Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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D  B      M. 

L'ABBÉ  GEDOYN, 

de  F  Académie  Franfoifi. 


A    PARIS, 

Chez  DE  BiTRE  l'aîné.  Quai  des  AugulHns* 
piès  le  ponc  S.  Michel ,  à  S,  Paul. 

M.     D  C  C.     X  L  V. 
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AVERTISSEMENT 

du  Libraire,      • 

PErfonne  n'ignore  quel  rang 
feu  M.  l'Abbé  Gédoyn  a 
tenu  dans  la  République  des  Let« 
'  très  ;  &  il  y  a  long-temps  que 
ion  Ouintilien  &  Ton  Paufaniat 
Tontrait  regarder  comme  un  des 
écrivains  >  dont  la  plume  faifoic 
le  plus  d'hoaneur  à  notre  fié^ 

Outre  ces  deux  Traduâions 

fi  connues  >  nous  avons  de  lui 

plufieurs   DiiTertadons  ^  impri-* 

mées  dans  les  Mémoires  de  tA^ 

caâémie  Royale  des  Infermions  &, 

Belles-lettres ,  par  où  1  on  eft  à 

portée  de  voir  que  ce  fut  en  mè« 

me  temps  ^  &  un  très-bel  efprit^ 

&  un  homme  de  goût^  &  un  Cri: 

tique  éclairé. 

aîj 


Quelques-uns  de  fes  Dîfcoars 
iétant  pleins  de  réflexions  (en* 
fées  &  utiles^  pluftôt  que  de  re« 
cherches  favantes  &  profondes  ^ 
c  eft  par  cette  raifon  y  apparem^ 
ment  >  qu'ils  n'ont  pas  eu  placé 
dans  ces  Mémoires  ^  ou  que,  du 
moins  ils  ne  s'y  trouvent  qu*cn 
abrégé.  Mais  >  par  cette  raifon^ 
là  -  même  y  ils  n'en  font  que 
plus  propres  à  un  plus  grand 
nombre  de  leâeurs.  AuflS  fil- 
iuftre  Auteur  a  - 1  -  il  fouhairé 
qu'il  s'en  fit  un  Recueil  après 
Û,  mort.  Je  a'entreprens  point 
de  prévenir  le  jugement  du  pu- 
blic. J'ai  feulement  à  dire  qu'il 
n'y  a  rien  dans  ce  volume  y  qui 
ne  foit  fidellement  imprimé  d V 
près  le  manufcrit  original ,  (ans 
qu'on  ait  pris  la  liberté  d'y  Êiî^ 
K  ïç  moindre  changement» 


M  E  M  O I  RE 

c 

SUR   LA    VIE 

DEL/AUTEUR. 


i  \ 


NICOLAS  GEDOYN; 
Prêtre  j  Chanoine  4^  la.  Sdnta 
Chapelle  de  Paris  ,  Abbé  Cemmenda* 
taire  de  Notre-Dame  de  Baugency ,  l^un 
des  Quarante  de  V Académie  Françoife  ^ 
0*  Penfionnaire  de  l'Académie  des  Inf" 
çriptians  &  Belles-lettres  ^  naquic  à 
Orlians  le  ij.  Juin  1667.  Il  eut  pouc 
père  Philippe  Géd^yti ,  Cheyalier  ^ 
Seigneur  de  Bélan  ,  Maréchal  .des 
Camps  &  Armées  du  Roi,  Gouver- 
neur du  Château  de  Baugency  ;  & 
pour  mère ,  Marie  ♦  Marôaa  ^  Dame 
de  Puîly.  -     .    ; 

♦  Voyez  PHîftoire  (Te  la  Cfiancellerîe  Jar 
France ,  Table  du  Tome  I ,  au  nom  Af^ 


J'avoue  que  la  Généalogie  cTiOlt 
homme  de  Lecctes  >  quelque  brillante 
qu'elle  foie  y  eft.cequi  nous  întéreflè 
le  moins  dans  fon  éloge.  La  poftérîcè 
a'vide  de  slnftruîre  dans  Içs  écrits  des 
Sâvans ,  a  bcfoin  qu'on  lui  conlervè  . 
Thiftoîre  de  leurs  ouvrages,  &  qu'o» 
lui  faflè  le  détail  de  leurs  talens  ,  plu-  ' 
itôt  que  rénumération  de  leurs  ancê-- 
très.  Mais  il  y  auroit  autant  d  afïèébu^ 
tîon  à  vouloir  paifer  cet  article  fous 
filence  quand  il  efl:  avantageux  à  TE* 
cri  vain  dont  on  parle,  qu'il  y  auroit 
de  fotte  vanité  à  vouloir  en  tirer  des 
eonféquences  trop  fortes  en  fa  fa* 
ireur. 

On  ne  dira  que  la  plus  exaûe  vé- 
lîté ,  &  la  mieux  prouvée  par  des  ti- 
tres authentiques ,  en  avançant  que 
Meflieurs  G&loyn  étoîent  di'ançîens 
Gentilshommes  de  l'Orléanois ,  con- 
nus ,  Se  avec  diftinâion ,  dès  le  quin- 
zième fiècl^.  Etienne  Gédoyn  corn- 
mandoi^  Tarrière-ban  de  Touraine  à 
la  bataille  de  Montlhéri  en  14^5. 

Robert  fon  fils ,  Baron  du  Tour  , 

Cut  Secrétaire  des  Finances  fous  Louis 

,  XII  ^  ôc  fous  Français  L  On  fait  que 


«e  dtre  »  répondok  alot$  à  cela»  <fe 
SecritJire  dtEm ,  <iai  n*a  commencé 
que  fous  Henri  U  ,  en  la  perfora»  de 
M.  de  l'Aubefpine ,  au  Traite  de  Ca- 
teau-Cambrefis  l'an  i  jj?. 

Robert  Gcdoyn  foufcrivit  en  cette 
qualité  le  contrat  de  mariage  de  Fian- 
cois  de  Vallois,  Comte  d'AngouIcme, 
(  François  I ,  )  avec  Madame  Claude 
de  France ,  fiUe  du  Roi  Louis  XII , 
polTé  aux  Moutils -les- Tours  le, iz 
Mai  I  foé ,  &  il  fot  l'un  des  Ambaf- 
fadeurs  de  Francs  1,  pour  le  Traité 
qui  fin  figné  à  Bruxelles  le  j  Décem- 
bre ij  i6,  entre  le  Roi  &  l'Empeieur. 

Maximilien.  ,  -r   j 

Pour  donner  une  idée  preçilejdtt 
caraOerede  ce  Miniftte,  qui  fut  un 
Citoyen  Vertueux ,  U  fuffirâ  de  rap- 
porta fon  Epitaphe ,  teUe  qu'on  1» 
trouve  dans  les  Pocfies  46  Matot. 

Sçais-m,  Paffant ,  iit  qui  seft <« ttMnbcanf. 
D'un  qui  )adi$  cji  chcminâût  coût  beau  , 

%  Voyez  VAhrigi  Chronologique  */^^ 
de  lance ,  par  M.  le  Préfident  Hénaufir 


totre 

pag.  191 1  &  **ï 


Moftta  plas  liant  que  tous  ccax  qoî  le  k$* 

tcnt. 
Ceft  le  tombeau ,  là  eii  les  vers  s'iappatenf , 
Du  bon  vieillard  s^éable  &  heureux  ,  • 
Dont  tu  as  vtt  tout  le  monde  amooreui;. 

Ci  g^t  >  hélas  !  plus  je  ne  le  puis  taire, 
Kobert  Gédoyn  »  excellent  Secrétaire  , 
Qui  quatre  Rois  (èrvtc  fans  defarroi  ; 
Maintenant  eft  avecques  le  grand  Roi  , 
On  il  iepo&  après  travail  U  peine. 

Or  a  vécu  personne  d'âge  pleine  , 
Pleme  de  biens  Se  vertu  honorable  | 
Fuis  a  laifl2  ce  monde  miférable  , 
Sans  le  regret  qui  fouvent  Thomme  mord* 
O  vie  heureuTe  !  ô  bienheureufc  mort  i 

Je  rfaî  pu  m*empêcher  de  m*ctett- 
ire  un  peu  fur  ce  Robert  Gédoy», 
dont  nous  yenons  de  parler.  La  repu^ 
tacioii  de  probité  qu'il  a^laîflce,&  le  mo-» 
nument  honorable  qui  en  refte  dans  les 
Œuvres  de  Maroc ,  exigeoîenc  cette  lé« 
gère  diereffion  ,>  qui  même  en  confi- 
dé^anc  les  cbofes  4u  côté  philofophi* 
que  j  ne  doit  point  paroîcre  étrangè- 
re à  notre  fujet.  En  eâfet ,  fi  Tool 


0t) 
ftut  regarder  comme  mé<lioçre ,  T^ 
vantage  de  defcendre  d'un  homirie 
puî/lâfity  il  né  peut  être  indifférent 
pour  periontie  de  defcendre  d'un  hbm- 
W^  vertueux.  Ceft  dans  <2e  Câs.que  la 
nature  &  la  raifon  permettent  de  er- 
rer du  bonheur  de  fa  naiflànce  une 
gloire  moins  propre  à  nourrir  Tor- 
gueîl  ^  qu'à  encourager  la  vertu.    * 
Revenons  préfèntement  à  M.  TAb- 
bé  Gédoyn  ^  qui  eft  ici  notre  unique 
objet.  Il  fut  élevé  à  Paris ,.  au  Collè- 
ge des  Jéfuîtes  :  &  les  progrès  rapi- 
des ôc  brillans  qu'il  fit  dans  Tes  pre* 
mières  études ,  donnèrent  de  lui  de 
hautes  efpérances.  Les  Jéfuites  fou- 
haitèrent  de  lavoir  parmi  eux  ,  ÔC  il 
defira  lui-même  avec  ardeur  d'être  ad- 
mis dans  cette  Société  refpeétable. 
Son  naturel  porté  à  la  religion  &  à 
la  vertu ,  n'oppolbit  point  chez  lui 
les  pafEons  fougueufes  de  la  jeuneflè 
au  goût  de  la  vie  religieufe.  Aflèi 
mal  partagé  des  biens  de  la  fortune, 
il  n'avQÎt  point  à  combattre  du  côté 
du  monde  ,  des  efpérances  brillantes 
qui  auroîent  pu  faire  chanceler  fa  vou 
cation.:  fon  père  n'ay^mt  laîflc  à  oft- 


t. 


M'enfans  qu'il  avoît,  qu'un  bien  peu 
confidérable.  Ainfi  cont  confpiroic  à 
encraîner  TAbbé  Gédoyn  du  côté  ou 
fon  inclination  Tappeloit.  Sa  famille 
s'oppofa  vainement  à  fon  deflcîn» 
Il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuîtes  en 
Tannée  1584,  c'eft^dire,  dès  qu'il 
eut  fini  fes  clafles. 

Il  a  fouvent  avoué  depuis  >  qull 
devoit  tout  ce  qu'on  trouvoit  d  efti^ 
mable  en  lui ,  aux  dix  années  qu'il 
padà  dans  cette  excellente  école.  Il 
y  forma  fes  mœurs  8c  fon  efprit ,  6à 
y  puifa  un  amour  conftant  de  la  vertu, 
un  attachement  inviolable  à  fes  de- 
voirs, &  une  connoiffànce  très-éten^ 
due  des  Belles-lettres.  Maïs  la  vie  du- 
re &  riçoureufe  que  prefcrit  la  Ré- 
gie qu'il  avoir  embraflèe ,  convenoit 
mal  a  fon  tempérament  foîble  &  dé- 
licat :  fa  poitrine  en  parût  confidéra- 
blement  altérée ,  &  il  s'apperçut  avec 
chagrin  quH  étoit  peu  propre  à  four- 
nir une  fi  pénible  carrière.  AînCi  les 
Jéfuites  n'eurent  d'efpérance  de  le 
conferver  pour  eux  &  pour  lui ,  qu'en 
le  perdant  pour  leur  Société.  Maïs  s'il 
a  cefle  d'être  infcrit  au  nombre  de 


/es  enfâns ,  il  n'a  jamais  cetR  de  îxi 
appartenir  par  des  fencimens  d'atta-» 
chement  &  de  reconnoifTance ,  qui 
font  égalemcfic  fon  éloge»  &  celui 
de  la  Société. 

M.  l'Abbé  Gédoyn  fe  vit  au  /brtîr 
des  Jéfuites,  cranfporcé  fur  un  théâtre 
bien  différent.  Placé  au  milieu  du  plus 
grand  monde,  il  n'y  fut  point  étran- 
ger«  Il  eut  bien-tôt  pris  ce  tan  de  ta 
tonne  campagme  ^  dont  tant  de  gens 
parlent,  fouvent  fans  l'avoir,  pref<> 
que  toujours  fans  le  bien  connoitre, 
qui  ne  dépend  ni  de  l'efprit  ni  des 
grâces  de  la  figure ,  &  que  le  com- 
merce du  monde  ne  donne  qu'à  ceux 
a  qui  la  nature  l'a  déjà  donné. 

La  maifon  de  Mademoifelle  de  l'En* 
clos  (  cette  célèbre  Ninon  )  étoit  le 
rendez-vous  de  ce  que  la  Cour  St  la 
Ville  avoient  de  gens  polis  &  efiima- 
blés  par  leur  efprit.  Les  mères  les  plus 
vertueufès  btiguoient  pour,  leurs  fils 
qui  entroient  dans  le  monde ,  l'avan* 
tage  d'être  admis  dans  une  fopîété  si* 
niable  ,  qu^on  regardoit  comme  le 
centre  de  la  bonne  compagnie.  L'Ab-i 
bé  Gédoyn  n'eut  qu'à  s'y  montrer  , 


(Pi) 

pour  y  être  goûté  :  &  il  y  acqiiit  <fcà 
amis  ,  qui  s*intéretfcrcnt  vivement  à 
ià  réputation  &  à  fa  fortune. 

Un  .Canonicat  de  la  Sainte  Cha- 
pelle fut  la-  première  grâce  qu  il  ob- 
tint de  la  Cour.  Il  fut  nommé  à  ce 
bénéfice  en  1 70 1 .  La  maifon  Cano- 
niale qu  il  alla  habiter  ,  Hui  donna 
lieu  par  le  voifinage ,  de  former  une 
liaifbn  étroite  avec  un  homme  très^ 
cftimable,.M.  Arouet,  père  de  i'il- 
luftre  M.  de  Voltaire.  UAbbé  Gé- 
doyn  vit  les  premiers  eflàis  du  jeu- 
ne écrivain  ;  il  fut  découvrir  le  grand 
homme  dans  ces  efforts  d'une  Mu- 
ie  naiflànte ,  ôc  dès-lors  il  annon- 
ça cette  éclatante  réputation  que  M. 
de  Voltaire  a  fi  juftement  méritée,  de 
qu'il  confirme  chaque  jour  par  de 
nouveaux  fucccs* 

Les  talens  de  M.  TAbbé  Gédoyn 
hii  frayoient  la  route  des  Académies. 
En  1711.  l'Académie  des  Belles-let- 
tres ladopta ,  &  il  }uftifia  l'honneur 
qu'il  en  reçut ,  par  fon  aflîduité  aux 
affemblées,  &  par  fon  exadicude  à 
fournir  chaque  année  ,  fuivant  l^s 
Réglemens  ^  deux  Dillèrtatious  :  ce 


qa&  fait  dans  Telpace  de  trente  trots 
ans  un  grand  nombre  d'Opafciiles  y 
dont  h  plu/part  ibnt  imprimez  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie. 

Un  puvrage  plus  confidérable ,  Se 
qui  parut  en  171 8  ,  emporta  pour  le 
moins  dix  années  de  fbn  loifir.  C'eft 
uqe  Traduâion  de  Quintilien.  Il  en 
compofa  la  plus  grande  partie  à  la 
campagne  chez.  *  des  parens ,  à  qui 
il  étoic  encore  infiniment  plus  cher 
pair  les  liens  de  lamitié ^  que  par  ceux 
du  fang.  Peut-  être  quelques  endroits 
de  fà  Traduâion  Ce  fèntent-ils  de  ce 
fëjour.  On  n'a  pas  à  la  campagne  y 
comme  à  Paris ,  le  fecours  des  gran-. 
des  bibliothèques.  D'ailleurs  TexceL 
lente  édition,  donnée  par  M.  Cape- 
ronnîer ,  n'avoit  pas  encore  patu. 

Tel  fut  cependant  le  iucccs  de  cette 
Traduction ,  qu  elle  ouvrit  à  M.  l'Ab- 
té  Gédoyn  les  portes  de  l'Académie 
Françoîfe.  Il  y  fut  nommé  en  171 9, 
&  cet  honneur  littéraire  lui  attira  de 
la  part  de  la  Cour  une  autre  rçcom* 
penfe ,  moins  brillante  peut  -  être  , 

f  Mefficurs  de  Billy  »  8t  de  Bacl2aiimcm$ 
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«  (xîv) 
lïi^s  que  Fétat  trop  modefte  cle  (a 
fortune  rendoit  importante  pour  lui. 
Il  fut  nommé  à  l'Abbaye  de  Caint 
Sauve  de  Moutreuil  ^  Ordre  de  faine 
Benoit ,  Dioccfe  d'Amiens, 

Quoique  fon  afliduité  à  deux  Ac^ 
demies,  &  les  travaux  à  quoi  cela 
l'engageoic ,  fuffent  bien  capables  de 
Toccuper  tout  entier ,  il  trouva  enco^ 
re  du  temps  pour  faire  un  autre  ou- 
vrage de  longue  haleine ,  la  Traduc- 
tion de  Paufanias  :  ouvrage  plus  utu 
le  qu'agréable  ,  mais  qui  n'en  doit 
pas  être  moins  éftimé« 

Peu  après  l'édition  de  ce  livre ,  qui 

Earut  en  17}  i ,  il  fut  nommé  à  l'Ab- 
aye  de  Notre-Dame  de  Baugency , 
en  remettant  celle  qu'il  pofledoit  au- 
paravant. Il  commença  alors  à  jouir 
d'une  aifance  qui  n'auroit  pas  aflouvi 
les  defirs  d'un  ambitieux  ,  mais  qui 
j>ouvoit  contenter  les  befoins  d'un 
Philofbphe.  L'Eelffe  auroit  pu  lui  of- 
frir des  dignitèz  brillantes^  mais  il  ne 
tourna  jamais  fes  regards  de  ce  cô- 
té-là ,  8c  ne  voulut  point  contracter 
des  engagemens  auguftes  &  étendus  , 
que  Ton  craiiu  d'autant  plus  qu'on  eft 


plus  çn  état  de  les  remplir. 

Il  nous  refte  à  parler  de  fa  mort. 
Le  6.  Août  de  la  préfente  année 
1744 ,  M.  TAbbé  Gé4oyn  allant  à  fon 
Abbaye  de  Baugcncy ,  s  arrêta  au  Chi. 
teau  de  Fontpertuis ,  dans  le  deflèin  de 
paflèr  quelques  jours  chez  un  ami  à 

?ui  il  étoit  attaché  depuis  long-temps. 
.  .e  8.  il  eut  d*a(Ièz  vives  douleurs  d'ef» 
tomach ,  qu'il  crut  d'abord  être  la  fui- 
te d'une  indigeftion.  Mais  l'opprefi 
fion  qui  accompagnoit  ces  douleurs  ^ 
ayant  réfifté  à  ane  fai^née ,  il  répoiv- 
Iflit  à  M.  de  Fontpertuis ,  qui  le  felid* 
toit  Car  le  foulagement  de  les  douleurs, 

Sue  l'opprefEon  fubfîftant  toujours, 
n'étoit  pas  temps  de  fe  radùrer  :  que 
la  vie  lui  étoit  a(lez  indifférente  :  que 
paryena  à  l'âge  où  il  étoit ,  le  peu 
qu'il  pouvôit  avoir  à  vivre,  ne  va» 
loit  pas  la  peine  dette  regretté  : 
ue  toutes  iès  affaires. étoient  en  or« 
re ,  qu'il  âvûit  fait  toutes  fès  difpo- 
(idons ,  Se  qu'il  étoit  fans  inquiétude, 
fur  riflûe  dje  fâ  maladie.  Il  difoit  vrai , 
&  quand  on  connut  que  le  danger 
devenoit  plus  preflant ,  on  n'eut  pas 
bcfoin  pour  1  avertir  de  fon  état,  de 
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prendre  ces  détours  fi  ufez  &  fi  re- 
battus ,  qu'exige  la  foîbleflè  des  mou- 
rans.  Il  avoît  déclaré  qu'il  ne  vouloit 
pas  être  trompé,  &  il  ne  le  fut  j>oinr. 
Il  demanda  les  facremens ,  qui  lui 
furent  adminîftrez  le  lundi.  Voyant 
£çs  domeftiques  affligez  ,  il  leur  dit  : 
Confilez.'^cniSy  je  fie  vous  ai  mm  oubliez, 
dans  mon  Teftament.  Une  heure  après 
il  dit  encore  :  VoUk  mon  dernier  mo^ 
ment  y  6c  il  expira.  Il  ctoit  âgé  de  yj; 

ans.  "     .   ^    ^ 

Le  lendemain ,  qui  étoît  le  onze 
du  mois,  il  fut  enterré  dans  le  chonir 
de  fon  Abbaye ,  qui  eft  proche  de 
.  Fontpertuis. 

Il  a  conftîtué  pour  fon  héritier  par 
un  Teftament  olographe  M.  du  Four 
fon  neveu ,  fils  de  fa  nièce ,  à  la  char- 
ge de  porter  le  nom  &  les  armes  * 
de  Gédoyn.  Il  ne  reft^  plus  perfon- 
ne  de  ce  nom. 

La  probité ,  la  frànchîfe ,  la- can- 
deur   formoient    le    fond   de    fon 

*  Les  armes  de  Mefficurs  Gédoyn  font 
écaiteJées  d'or  &  d'azur ,  à  la  Croix^  re- 
croîfetée  de  même  l'un  fiir  l'auure  ,.  c'eft- 
à-dirc  or  fur  azur  >  &  azur  fur  or. 

caradere» 


cacaétère.  11  joignit  à  cela  une  extrê- 
me poîîteflè  ,  fans  ombre  d  afïèéèa^ 
tion.  Son  ame  jpuiflbît  toujours  de 
ce^tepaîx^  qui  eft  la  compagne  or- 
dinaire de  la  vertu  r:  mais  avec  ua 
naturel;  fi  doux  ^  if  était  vî£  &  im- 
pétueux dansladifpute  :  contfafte  que 
l!on  rencontre  fouvent  ,  parce  que 
peut-être  il  naît  moins  d'entêtement 
pu  d'orgueil ,  que  d*un  amour  fîn^ 
cèrè  de  ïa  vérité- 


VoHvrAgi  Jjmani  ,  imt  VAuuuf 
îfi  le  R.  P.  O  UDi.N  ,.  Jéfuite ^ s'étaût 
irowvé  parm  Us  papier  t.  de  M.  VAhhl 
Qedoyn  ,  erta  cru  que  comme  il  peu^ 
^it  intérejfer  ta  curiofité  des  Savans ,  ilL 
«  feroit  £as  tom-à^fait  déplacé  icu 
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EtYMOLOGIES 

C  E  L  T  I  Q^XJ  E  S. 

MA-rt: ,  OH  Mattb  ,  Lk  •  tout  ce  qui 
s^écend  pour  fe  coucher  deSus  ,  & 
pour  rendre  la  couche  moins  dure  &  plusr 
commodes  c*eft  ce  que  les  Latins  nom- 
moitnt  firatitm ,  &  que  nous  appelerions 
litière ,  fi  l'ufage  avoit  laifTé  à  ce  terme 
toute  l'étendue  de  fa  fignification  natu- 
Telle. 

Parce  que  l'on  couchoit  plus  ordînaî- 
rement  fur  un  tiflu  plat ,  fait  de  brins  de 
paille  battue  entortille^  enfembie  ,  ce  tiflU  ' 
fiit  appelé  Mmt  :  &oà  les  écrivains  de  la^ 
bâffe  latinité  ont  fait  Matt^^  Nous  difon». 
Natte  «  comme  Nappe  >  de  Mappa.  Nos 
Toifins  ont  confèrvé  fe  mot  Celtique  dan» 
fon  entier.  Les  Anglois  ont  Matt:  Les^Al- 
lemans  &  les  Flamans  Matte,  Martinius  t 
habent  Germant  Matte  pro  Matta ,  culcitra\ 
Matt  a  fit  ad  cuhandum,  Voffius  :  Mattor 
efi  florea,  teges  qua^  &  Belgis  Matte  rf/- 
citur.  On  peut  voir  (  i  )  Savaron ,  &  dit 
Cange.         .  , 

.  Jufques  à  préfent  les  Etymologiftes  onr 

t  T  )  Savar.  io  Sidon.  ApoUin.  JV.  ^4*  ?^^  iOtf«. 
J)tt  Caiig«  Gloâ;  latin,  y*.  MaUa  &  Hatu^ 


fulvi  la  conjeAure  de  Martinî.iis>  en  fat- 
fant  veDÎr  Matta  de  THebreu  JMittak  »  qui 
veut  dire  liu  Pourquoi  chercher  ailleurs 
ce  que  Ton  trouve  chez  foi  ?  Un  paûage 
de  Grégoire  de  Tours  (a)  terniioera la 
difficulté.  Il  parle  dtt  lit  cK  fainte  Moné 
ou  Monégiiode.  NuUwm  Ihratum  fœm  fa^ 
t$aque  moltimen ,  rùfi  tantùm  tUuâ  5  ^oà 
intextis  junci  vkguUs  fiert  foht  ^  qnâd  viA» 
go  Mattas  voyant,  S.  ^tégoixt  Pape  dit  de 
même  (3)  dans  la  vie  de  S,  Beoott  ^  chap. 
3*  In  ffiathio  9  vulgo  Matta»  Ce  terme 
étoit  donc  vulgaire  Se  ufité  par  le  peuple  : 
&  à  qui  perruadera-t^-oQ  que  ks  peuples 
de  la  Celtique  4  de  la  Germanie  «  de  la  Bel* 
gique  &  de  la  Grande  Bretagne  n'euiièiit 
pomt  de  terme  pour  lénifier  ut>  lit ,  o« 
qu'ils  fe  font  accordeir  a  quitter  Je  lang»«^ 
ge  qu'Us  avoîeat  appris  de  leurs  pètes  > 
pour  adopter  un  terme  Hébreu  ? 

A  cette  remarque  oo  pourroit  peut-être 
oppofer  ntk  demi  vers  (4)  d'Ovide:  hf 
fUuftro  fiirpea  métts  fuit  «  &  conclure 
que  ce  terme  s'eft  répandu  dans  les  Gau^ 
ks  avec  la  kngue  des  Romains.  Mais  de 
favans  critiques  (  5  )  ont  déjà  obfervé  oue 
cette  leçon  eff  taufle  ^  &  qu'il  faut  ure 
firf9a  iat4t ,  comme  porte  réditfon  de  N*. 
HeiniiuiS.  Mutia  étoit  iàas  doute  une  ^^ 


1 1  )  vît.  Patr.  c.  XIX,  ju  1.  col*  1x4%^ 
t}  )  BoUand.  tom.  3 .  Marc.  pag.  2.5  c. 
f  4)  Faft.  VI..  680. 
C^)  SatmaX;  îÀ  Hift.  Àog.  pag.  74^ 
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ft  ponr  expliquer  le  mot  firpea ,  qui  fi- 

fnine  un  tiflii  de  joncs.  Sur  quoi  Heih^ 
us  très-verfé  dans  la  critique  des  bons- 
auteurs  fait  cette  obfervation  :  Certè  mat^ 
ta  non  eft  in  ufu  latinis  ,  nift  fcriptmhut 
fofteriarum  temporum. 
•  Je  ne  penfe  donc  pas  que  l'on  puifIS 
encore'  douter  que  le  mot  dont  il  s'agit 
dans  cet  article^  ne  foit  originairement  de 
la  l»igue  Celtique.  Mais  le  paffi^e  de 
Grégoire  de  Tours ,  que  f ai  cité  tout-à- 
fheure»  m*èngage  dans  une  courte  digrei^ 
Son.  Ménage  »  cbns  Ton  Diâionnaire  Ety^ 
mologique ,  au  mot  Natte ,  prétend  que 
le  mot  Natta  pour  Matta  étoit  en  ufajge 
dès  le  Vl.fécle,&  renvoyé  à  Grégoire 
deTours^  Vies  des  Pères,  ch.  éi.  L'indicg** 
tion  eft  faufle ,  ce  n'eft  point  dans  le  ch.  é  i. 
c^eft  dans  le  ip.  que  quelaues  éditions 
peu  correâes  »  Sc  faites  fur  des  manufcrits 
fécens  portent  quatt  vulgo  Nattas.  Le  P. 
Ruinact  a  corrigé  Mattas^ ,  conformément 
aux  plus  anciens  manufcrits.  Méhage  avoit 
pris  cette  indication  dfe  Savaron  y  fans^ 
prendre  garde  que  cet  habile  Critique 
avertit  qu*au  lieu  de  Natta»»  il  faut  are 
Mattasm         .    .    •■ 

Un  Chanoine  au  Puy  (  Raimtmdus  dé. 
^Jl^les.)  qui  a  écrit  l'hiftoire  (6)  de  la 
priie  de  Jérufalem  par  les  François,  8t 
mi  vivoit  au  commencement  du  XII.  fié- 
cie ,  e(t  peut-être  le  premier  écrivain  qui 

4;<)  (h&.  Dû  {fir  fouic  tom,  u 


ik  employé  ce  terme  Natta ,  que  ïon  ' 
trouve  >  quoiqu'affez  rarement  ,  dans  les 
écrits  barbares  des  fiécles  poiWrieurs.> 
* 

Mattras^'ôu  m  atbr  as.  Ce  mot* 
eft  Celtique.  Il  a  été  long-temps  en  ufa- 
ge  dans  notre  langue  -y  &  j'ai  lu  quelque 
j^rt  que  Voiture  a  été  le  premier  de  nos 
écrivains  qui  ait  dit  Matelas.  Les  Italiens 
dirent  encor  Mater affo,  &  Materajfa.  On 
trouve  (7)  dans  la  Dafle  latinité  Matera^ 
niiff».  Miénage^dans  Ton  DiAionnaire  Ety>» 
mologique,  ne  donne  point  d'autre  origi-^ 
tie  à  Matelas ,  que  ce  Materacium.  Et 
cela  fait  naître  une  nouvelle  queftion  : 
d'où  vient  ce  barbare  materackim^  ou  in^-* 
taratiutn  ?  Ménage  répond  dans  fes  Origi-" 
nés  Italiennes ,  que  la  Touche  eft  mattaî 
d'où  mattarus  »  mattara  >  mattaraceus  , 
tnattanutus  ^  mattaralpus  ^  mattaraffus  ^ 
matteraffa  j  materalfo ,  matetas^  matelas» 
La  généalogie  efi:  longue*  Toute  h  diffi- 
culté confiite  à  fâvoir  pourquoi  &  corn» 
flienc  ntatta  fait  mattarus. 

Je  trouve  bicaYS)  dans  S.  Auçuftin^ 
que  quelques  Manichéens  réformez  etoienc 
appeliez  Mattarii  j  parce  qu'ils  faifoient 
profeffion  de  coucher  ùxt  la  dure  ,  8c 
qu'ils  a'avoient  pour  lit  qu'une  fimple 
mtte  :  q^ia^  in  matth  dovmiunt  y  mat* 

»  ' 

(7)  BuU,  Bonifie.  VIII.  Qtàtîst,  îatis  1 11.  tom«, 
».BuUar.  pag.  i^.  BoUand.  tom*  3.  Mart.  pag.  x}^^ 
IMD.  4.  Mail ,  pag.  43  tf. 
;  i  &)>  Liy«.  V.  coatc».  Fiiift.  lAvûd^  C  f^ 
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farti  appelUntur.  Mais  cet  adjeûrf  fbi> 
tné  félon  l'analoçie  latine,  ne  peut  con- 
tribuer à  éclaircfr  la  difficulté  préfenté. 

Voici  ,  ce  me  fcmble ,  de  quoi  tran- 
cher le  nœud.  Matt  veut  dire  lit  :  Ras 
dans  la  même  langue  des  Celtes  fignifie 
laine  ,  Lana ,  comme  je  le  ferai  voir  en 
fon  lieu.  Ainii  matras  eft  un  lit  de  laine» 
On  fait  ce  que  c'eft  qu*un  matelas. 

La  jutteffe  de  cette  étymoloçie  ne  doit 
pas  la  rendre  fufpefte  :  plus  elle  eft  na- 
tu  relie ,  plus  elle  eft  conforme  au  carac- 
tère propre  des  anciennes  langues.  J'ajou- 
terai que  fon  ne  doit  pa»  être  furpris  de 
trouver  dans  la  langue  Celtique  un  terme 
fi  jufte  ,  pour  exprimer  une  chofe  dont  les 
Celtes  furent  les  premiers  inventeurs.  Une 
courte  diflertatîon  fur  ce  fujet ,  ne  fera 
pas  ici  hors  de  place.  ^ 

Pline  (viii.  48.)  parle  de  l'invention  des 
matelas  ,  &  en  fait  honneur  aux  Celtes  : 
Lana  . . .  ineis  folientivm  extraBa  in  fo- 
fnenti  ttfam  veniunt ,  Galîiarum ,  ut  ar-^ 
bitror  ,  inventa  :  certè  galiicis  hodie  nomt^ 
fttbus  difcemitur  :  nec  facile  dixerim  quâ 
id  atate  cœperît.  Antiquis  enim  torus  è 
firantento  erat.  J'ai  fuivi  la  correftion  de 
Saumâîfe  dans  le  mot  irieis  :  les  éditions 
ordinaires  portent  ahenis ,  qui  ne  figni- 
fie  rien  d*aflortiffant  au  rcfte  du  paflager 
Jne^  font  certains  chardons  qui  fervent 
i  polir  les  étoffés  en  les  grattant  ;  les  floc-, 
cons  qui  s'en  détachent  font  la  bourre  la- 
vice  2  ou  Umé  iwrre^  dont  oa  fournit  ks 
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matelas^  Lana,  •  .^  ineis  polientîut»  extfâCf 
ta  in  tomenti  ujum  ventunt»  Quoique; 
tomenti  foit  un  terme  générique  ,  on 
voit  que  Pline  s'en  fert  peur  marquer 
une  elpèce  de  couche  ,  en  ce  qu'il  Top-r 
pofe  aux  lits  anciens ,  qui  n'étoient  qu'un 
tiflu  de  paille  ou  de  jonc.  Antiques  emm 
torus  èflramenU  erat.  Le  Tentlment  de  P1I<- 
ne  eft  donc,  que  les  Anciens  ne  connoiA 
foient  pas  TuTage  de  la  bourre  lanice ,  pour 
en  fournir  des  lits  ;  &  que  cette  inven- 
tion eft  venue  des  Gaulois  ^  comme  il  le 
dit  encore ,  liv.  XIX.  chap.  i .  In  cukitis, 
pracipuam  gloriam  Çaduvci  ohtinent:  GaU 
Uarum  hoc  i  &  tomenta  pariter  inventùmi, 
les  Gaulois,  pour  le  dire  en  paflânt,  n'é^ 
toient  donc  pas  fi  barbares  qu'on  les  fait; 
d*ordinaire  \  &  ils  làvoient  fe  procurer  les 
commoditez  de  la  vie. 

Saumaifi^  (  9  )  plus  zél^  pour  l'honneus 
de  la  Grèce  que  pour  celui  de  (a  patrie  » 
ne  peut  concevoir  que  Pline  ait  attribua 
cette  invention  aux  Gaulois.  Voici  com-. 
me  il  s'explique ,  tomentunf^  yiftc(pu».a9,  He- 
fifchius ,  Kn^u»9*  »..  rixn ,  ut  mirer  PHmunt 
fcrUfere  y  id  Galliarum  inventa  proditum^ 
e^e ,  rttrintentis  &  purgamentii  lan^,  qudt 
expolitione  n^efimentorum  detraSta  fuerinty 
eulcitds  farciri  y  €um  gratis  nominibus  ex; 
antiqvQ  vo^entur  tomsntOr  y9ti^ct?M,hoc  mo-  j 
do  incuUata. 

II  n'eft  pas  aifé  de  fentîr  là  force  de  ce 

c 
■  • 

|^>  Exeroicat.  i^  Solio.  $ag.  |^«^  col.  i»  B^ 
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raîfonnement.  Ce   que   nou^  entendons 
quand  nous  difons  matelas ,  les  Grecs  fe 
marquoient  par  le  mot  yy^^^A^v ,  ou  «yf« 
tpttxcf ,  &  ce  mot  eft  ancien  dans  leur  lan-^ 
gtie  :  donc  ils  ont  été  les  inventeurs  de» 
matelas^  &  Mine  a  eu  tort  d'en  rappor- 
ter l'invention  aux  Gaulcris.  Quoi  donc^ 
les  Grecs  avoient-ils  inventé  toutes  les 
chofes  dont  ils  ont  parlé ,  &  auxquelles* 
ils  ont  donné  dbs^noms  Grecs?  Cette  mppcP- 
fition  iroit  loin ,  &  fe  détruiroit  par  fa;» 
propre  abfurdité.  La  propofitîon  devien- 
croit  raifonnable ,  fi  on  la  reftreignoit,  &- 
fi  l'on  difoit  :  Les  Grecs  ont  inventé,  les? 
chofes  dont  le&  noms  propres  &  primi- 
tifs font  tirer  de  fe  langue  Grecque.  Sur 
ce  principe  nous  difôns  que  les  réflexions 
métnodiques  fur  la  Grammaire  ,.la  Rhé- 
torique,  la  Géométrie^ijous  viennent  des 
Crées  5  que  quelques  pièces  d'ameuBIb»- 
ment  nous  ont  été  apportées  de  Turquie  ;- 
que  quelques  plantes  ou  écorces  nous  font 
venues  dés  Indies.  Et  c*eflr  fur  ce  même 
principe  que  PSne  fe  fonde  pour  attri- 
buer aux  Celtes  l'invention  des  matelas; 
Certe  gallich  hodie  nominibus  dtfcçmitur. 
Au  lieu  que  lés  Grecs ,  de  même  que  les 
latins ,  n*Gnt  aucun  terme  propre  &  fpé^ 
cifique-pour  défigner  un  matelas. 

Saumaife  donne*  yv«^«A0ir ,  &  rihn  y  çom-- 
me  propres  à  prouver  ce   qu^il  avance;. 
Or  que  fignifie  rvA«.  Suidas  dit  rixfi  »  c^â^^ 
99.  Les  Glofes  de  Philoxéne  ,  «-(«/«yv ,  to- 
tur^riMi  cuUUa.  Qu'eft^ceque  taras  ?  une 

paillai&j^ 
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paUla(re,&  proprement  une  natte  i  cou- 
cher.  Servius   (  i  )   le  dit  en  deux  en- 
droits :  Tarus  à  tertis  herbis  dîBus  efi.  Te 
ne  difconviens  pas  que  ces  termes  n'ayent 
une  fîgnification  plus  étendue  ,  mais  il  mp 
fuffit  de  montrer  qu'ils  ne  font  pas  faits 
pout  dire  un  Jit  fourni  de  laine  bourre. 
Qu'eft-ce  que  culcita  ?  un  lit  en  général, 
de  quelque  litière  qu'il  foit  fourni.  Var- 
ron  (  I  )  le  remarque  :  Quod  in  ea  acuî 
ont  tomentum  aliudve  qtûdcalcahant  y  cul" 
cita  diSla  eft.  Jofeph  Scaliger  ajoute  :  Olim 
culcita  inferciehantur  acere  &  glumis  ffi" 
carum.  £ft-ce  là  un  matelas  ?   Quant  à 
ffû^ttXôf  y  ou  xfi^uXof ,  Hefychius  le  rend 
par  les  mots  r^M ,  vpoçKî^ùiXm^it»  Ce  n*eft 
pas  ce  que  prétend  Saumaife.  Les  Glofes 
portent  yifû^aXôf ,  tomentum  ,  c'eft-à-dire 
que  ce  terme  grec ,  de  même  que  le  la- 
tin^ marcjuent   précifément  tout  ce  qui 
peut  fervir  de  bourre  ou  de  rempliâàge, 
&  que  les  Grecs  &  les  Latins ,  n'ayant 
point  de  terme  propre  qui  marauât  un  lit 
fourni  de  bourre  lanice ,  Tont  aéfigné  par 
un  moc  générique. 
On  lit  dans  Artémîdope  (liv.  V.  n.  8.) 

r*Çf  T»  w  rn  TtiAi»  voçKç  e;^ei»  ttilt  yva^m^ 
A».  Fifiis  efi  fibi  quis  in  ftdvtnari  triti^ 
cum  hahere  pro  tomento*  Il  ell  manifefte 
que  yy«^«tAoy  eft  là  pour  marouer  le  rem-* 
pMkge ,  tomentum.  Julius  Pouux  (  liv.  X. 
c^  8,  Segm.  4ï.  )  cite  un  fragment  d'une 

<  I  >  In  II.  Acn.  vers.  i.  &  în  V.  ycrs  }4f,   ^ 
(1)  De  ling.  Ut.  liv.  iv*  pag.  4t« 
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ancienne  Comcdic ,  où  il  eft  parlé  d'une 
peau  de  quelque  bête,  aue  Ton  avoit  ven- 
due après  l'avoir  remplie  &  recoufue  ; 
<onime  on  remplit  de  foin  une  peau  de 
lézard,  pour  la  lufpendre  au  plancher,  Hv^- 

■OU  yfetÇe6?iaf,  Cela  ne  donne  pas  l'idée 
id'un  matdas.  Athénée  (  lib.  III.  cap.  28.  > 
rapporte  de  -Cratinus  un  vers  fort  en  dé- 
fordre  ;  Cafaubon  (  i»  Athen.  lib,  lll.  cap. 
28.  )  pour  le  rétablir,  çonjeâure  que  le 
Poète  a  employé  yvÂiptûiffv,  pour  marquer 
la  balle  ou  paille  du  grain  :  yméttxof ,  ro« 
tnentum  pro  acere  triticu  Ce  n'eft  pas  en- 
core là  un  Matelas,  Ce  font  là  cependant 
tous  les  endroits  que  Saumaife  avoit  trou- 
vez dans  les  Auteurs  anciens  ,  où  ce  mot 
foit  emoloyé  :  du  moins  les  Grammairiens 
ji'en  ihaiquent  point  d'autres. 

Le  favant  éditeur  de  Julius  Pollux  (3) 
a,  remarqué  que  Galien  s*eft  fervi  du  mot 
^aÇi^Xav ,  pour  dire  le  lit  même ,  &  dans 
le  fens  de  culcita.  Cette  remarque  feroit- 
,cire  bien  fenfée ,  il  ce  terme  étoit  toujours 
pris  dans  cette  fignification  ?  Enfin  xyc^«-*^ 
Mv  était  fi  peu  un  matelas ,  c'eft  -  à  -  dire 
tin  lit  de  lame  bourre ,  que  Julius  Pollux 
<liv.  VI.  c.  I.  Segni.  8.)  nous  apprend 
^e  les  icii<pMX€i  fe  fàifoient  anciennement 
oe  plumes ,  ^lUoiç  1»  i^^ti^dk»  f^if^r^w.  S'a- 
viferoit-on  de  dire  aue  nos  ouvriers  reni<* 
fiiSiuM  les  matelas  oe  plumei  ? 
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Si  P<JM  ne  peut  donc  pas  dire  que  fe  xtiifi^ 
telas  foient  venus  de  la  Grèce,  pourquor' 
n'en  pas  croire  Pline  qui  nous  aSure  quele^ 
Gaulois  en  furent  les  inventeurs  ?  Au  re(^ 
te  ,  quoique^  Pline  ne  nous  ait  pas  dit  eiï 
quel  temps  les  Gaulois  imaginèrent  et 
nouvel  ameublement  5  la  manière  même 
dont  il  s'explique^  fait  ïStz  fentir  que  l'in- 
vention n'en  etoit  pas  nouvelle.  rJec  fa-^ 
cilè  dixerim  quâ  ta  atate  cœperit,  A  cet' 
égard,  je  n'en  fai  pas  plus  que  Pline.  Mai» 
il  y  a  un  point  fur  lequel  on  peut ,  ce  me 
fèmble ,  ajouter  quelque  cbofe  à  ce  qu'il 
nous  a  appris.  Il  fe  contente  de  dire  et^ 
général  que  le  matelas  eft  une  invention^ 
gauloife  .-  Galliarum  inventum.  Quelques* 
endroits  de  Martial  nous  fourniuent  plu» 
que  des  conjeôures,  pour  aflïirer  que  c'elt 
aux  Langrois  que  Ton  eft  redevable'  djft: 
cette  •invention. 

Ltngonicis  (4)  agejMn^  tumeat  tihi  culcU^ 
ta  lanis* 

Ailleurs:: 

Oppreffa  (  f  )  tthnium  vtcina  efi  fafclof 
pluma  ? 
Fellera  lingonicis  accipé  rafa  fagîsi^ 

Ces  vellera  rafa  font  précifément  la  mfc- 
ne  chofe  que  lana  ineis  pôlUmium  ex^ 

(4.)  Mki.  XI.  f7.  (f)   Idem-,  XIV.  ifTV-     ' 

cij. 
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traBa  dans  le  premier  paflTage  de  Pline» 
On  trouve  encore  dans  Martial  que  la 
fourniture  des  matelas,  ou  la  bourre  lanî-r 
ce  dont  ils  font  remplis,  fe  nommoit^a- 
men  lingonicum ,  &  lîmplement  lingonù 
€um. 

Tomentum  (6)  concifa  falus  cînenfe  vo- 

catur  y 
Hac  fro  Ungonïco  ftramine  pauper  emiu 
Culcita  (7)  lingonicQ . . .  viduata  fuo» 

Le  nom  que  Pon  donna  au  parchemin 
cft  une  preuve  qu'il  vient  de  Pergame  > 
comme  la  remarqué  S.  Jérôme. De  même 
les  howffes  ou  couvertures  de  lit ,  inven- 
tées par  les  anciens  Cadurci  y  aujourd'hui 
le  pays  de  Cahors ,  étoient  appelles  de 
kur  nom ,  comme  tout  le  monde  en  con-- 
vient.  Et  dé  ces  textes  de  Martial  je  con- 
clus pareillement,  que  les  matelas  font 
originairement  Langrois. 

Une  difEculté  fe  préfente.  Turnebe  (  Ad* 
verf,  VI IL  4.  )  au  lieu  de  lingonicis  lanis  , 
a  trouvé  dans  un  manufcrit  leuconicis ,  de* 
même  aue  leuconicum  tomentum.  Voici 
.£es  paroles  z  in  codice  fcripto  reperi  leuco* 
ni'ciis  9  qua  tomenta  funt  ;  ita  vocahantur 
àLeuconicoloco^  Gruter  a  trouvé  la  même 
leçon  dans  deux  manufcrîts ,  &  fe  félici- 
te d'avoir  fait  difparoître  Tancienne  leçon 
lingonicis  ,  &    lingonico.    Gruter   auroJJC 

(6)  li&^XlV.  Epig.  itfo. 
\j)  lik..  XI,  Ef%.  la.. 
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AiîeOX  fait»  s'il  s'étoit  contenté  de  mar- 
cher les  variantes  de  Tes  manufcrits^  fans 
toucher  au  texte  :  il  fe  feroit  tenu  dans 
fa  fphere.  Turnebe  nous  auroic  fait  plai- 
fir  ae  nous  apprendre  quel  eft  ce  lieu  d*oA 
veaoient  les  laines  &  les  bourres  qi^ 
Martial  nomme  leuconicaty  &  leuconicum; 
dire  précifément ,  ha  vocabantur  à  Leu^ 
conico  loco  ,  ce  n*eft  pas  foutenir  la  répu- 
tation de  ^rand  critique.  Nicolas  Perot 
(8)  de  qui  Turnebe  avoit  tiré  cette  re- 
marque ,  àit\Opimum  tomenttgenus  erat 
leuconicum  ,  à  loco  ita  appellatum ,  juxta 
Leonttdemi  qui  Leuconicum  dicitur.  Thucy- 
dide fait  mention  d'une  ville  dans  rEolir 
de  ,  qui  portoit  ce  nom.  Mais  toute  cette 
érudition  déplacée  nous  mène  dans  la 
.Grèce ,  tandis  que  Pline  nous  parle  des 
Gaules  ^  &  nous  dit  que  le  tomentum  fe 
diftingue  des  autres  lits  par  des  noms  Gau^ 
lois  aorigine  :  Gallicis  hodie  nominibut 
àifcemitur.  Ainfi  c*eft  vifiblement  forcer 
les  textes  de  Martial ,  que  d'en  ôter /î»- 
gotticum ,  terme  Gaulois^  &  qui  convient 
d'autant  mieux ,  que  le  canton  de  la  Gau^ 
le  habité  par  les  Lingonois,  a  toujours  été 
riche  en  troupeaux  de  bêces  à  laine. 

.  Ras,  Laine.  Ce  mqt  nous  eft  reflé ,  & 
nous  difons  encore  ras ,  pour  marquer  une 
étoffe  de  laine ,  comme  nous  difons  feutre  » 
caftor  y  pour  dire  un  chapeau.  Notre  lau- 

;    (8)  Cornucop.  in  Epig.  70.  pag.  ^41.  lin.  ^ 
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gue,  comme  les  autres ,  a  plufieurs  de  ces 
expreffions ,  où  le  nom  de  la  matière  efl: 
employé  pour  marquer  la  chofe  même  qui 
en  eft  faite. 

La  Ratine  eft  une  efpece  d'étofFe  de 
laine.  Ménaee  avoue  qu'd  ne  fait  pas  Té- 
tymolo^ie  de  ce  mot.  On  la  trouve  dans 
le  Celtique  Ras.  Si  l'ufage  en  a  retranché 
la  lettre  s ,  elle  a  de  même  été  retranchée 
dans  futaine  &  crépine  ;  nos  ancêtres  écri- 
•voient  crefpineyfuftaine  &c.  Le  Celtique 
Ras  s'eft  confervé  dans  Ratine ,  comme 
ésLnsmaJiin^  &  fnâtiny  (  canis  viîlaticus  y 
s*eft  confervé  le  terme  Celtique  mat 
(  villa.  )  Je  n'infifterai  pas  fur  cette  éty- 
xnoloere,  parce  que  d'autres  ont  déjafair 
la  même  remarçiue. 

Quelques  écrivains  Grecs  du  bas  empî— 
re  parlant  de  la  manière  dont  les  foldats 
dévoient  être  habillez ,  difeht  qu'il  faut 
que  teurs  habits  foient  ou  de  toile  «  xifà^ 
ou  de  chamois  y  âlyta ,  ou  fiau.  Ce  mor 
eft  quelquefois  écrit  ^W«.  De  quelque- 
manière  qu'il  foit  écrit ,  je  ne  pcnfe  pas- 
qu'il  puifle  être  rendu  autrement  que  par 
lanea ,  de  laine.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  expli» 
que  dansje  Glofiaire  Grec  du  favantDu 
Cange  :  Pannus  vilior  &  ajperior ,  proin^ 
de  cum  fuis  vUlis  «  qualis  efi   qui  militi'- 
tus  datuY^ 

Je  demande  en  confequence ,  d'où  eft. 
Tenu  aux  Grecs  des  bas  fiécles  ce  terme 
i^o-of ,  pour  dire  laine  ?  Saumaife  {in  Ter^ 
4SiU,    de  PalL  pag.   35.  )  P^^^^^^^  V^*^ 
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•vient  du  latin  rafum ,  parce  que  c'étoît 
un  vêtement  ras  &  fan«  ooil.  Ménage  a 
fuivi  cette  conjefture.  Elle  fuppofe  que 
Ton  ^ne  donnoit  aux  foldats  que  des  ha* 
bits  déjà  ufez  ,  ou  faits  d'étoffes  fines ,  & 
bien  façonnées^  ce  qui  eft  hors  de  toute- 
Trai-femblance. 

Voici  de  quoi  terminer  le  différend,  & 
fixer  la  (ignincation  àtfùunu  Dans  le  Ri. 
tuel  des  Grecs  modernes  {fag,  $$7.  4b 
V édition  du  P,  Gaar  )  ces  mots  fMucip 
/c%H  foif^futl^ç  fecrlvoHy  font  rendus  en  latin, 
cçnfuunt  fuh  tegmine  laneo  grojjiorù  Si  /»«^- 
•969  l'adjeftif  ooit  être  lendvtpaLrlaneum^ 
il  eft  évident  que  fon  fubftantif  /«m^ 
c*eft  lana. 

^  'Mais  enfin  coiament  le  Celtique  Rat 
a-t-il  pafle  des  Gaulois  aux  Grecs  ^  La  ré- 
ponfe  eft  aifée.  Par  le  commerce  entre  ces 
deux  nations.  Les  Gaulois  étoient  (épaa- 
dus  dans  toutes  les  armées. 
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E  N  FA  N.  S. 

'AI  atteint  l'âge,  où  des 
I  réflexions  fenfées  font  plus 
1  de  /âiToii ,  que  ces  recner- 
ches  curicufès ,  qui  toujours 
incertaines  &:  rarement  utiles  ,  ne  laif- 
fent  rien  dans  J'erprir  ni  de.  fàrisfai- 
fant ,  ni  de  foljde.  Par  cette  raifon  je 
vais  traiter  un  point  important  , 
dont  dépendent  plus  c[ue  de  tout  att- 
ire &  la  gloire  &  le  bonheur  de  U 
Nation  ;  point-  rebattu ,  mais  qui  ne 
faiuroit  l'être  trop  .parce  qu'il  eft  tou- 
jours  négligé  j  c'eft  de  l'Education  des 
cnfans.  .  .  ;    • 

Tme  r.  A 


ï        De   l* Education 

La  Nature  ne  Te  perpétuant  que  ' 
partine fucceffion  continuelle  d'Indi- 
vidus enr  toute  efpéce, il  eft clair  que 
les  enfans  foiit  par->tout  non-feule- 
<ment  la  portion  la^us  précicufè  de 
l'Etat ,  mais  encore  fa/eule  efpéran- 
ce  &  toute  fa  reflburce.  Qu'une  guer- 
re opiniâtre  &c  funefte.  dépeuple  nos 
villes  &  nos  campagnes  ,  nous 
voyons  qu'un  nombreux  eflain  d'en- 
fans  difperfèz  dans  une  infinité  de 
villes ,  de  villages ,  de  maifons  parti- 
culières ^  de  Collèges ,  s'élève  infen- 
fiblement ,  &  s'apprête  à  réparer  nos 
ipèrtes.  Fond  précieux ,  qui  poufroît 
doubler  &  tripler ,  fî  l'Etat  fayorifok 
Ja  fécondité  des  mariages  ,  s'il  accord 
xloit  quelque  fecours  aux  nobles  &  au^ 
roturiers  qui  feroîent  chargez  d'en- 
-fans  ,  6c  s*il  s'approprioît  ceux  des 
pauvres  &  des  vagabonds ,  entre  les 
^nains  de  qui  ils  périfïènt ,  ou  devien- 
nent aufli  inutiles,  &  fouvent  aufS 
fcélérats  que  leurs'malheureux  pères. 
Mais  ceciefl  un  point  de  Police ,  qu'S' 
ne  m'appartient  pas  de  traiter,  je 
n'en  parle  donc  que  par  occafion:, 
ScjQ  me  renferme  dans  mon  fiijet» 


D  E  s    E  N  r  A  N  s.  J 

La  plafpart  des  hommes  ne  pen- 
fent  que  d'après  aucmû  L'autorité 
d'un  tel  &  d'un  tel ,    l'exemple  ,  la 
mode  les  gouverne  ;  raremeilt  la  rai- 
fon.  Un  père  a  fait  Ces  études  an  Col- 
lège ,  il  s'y  eft  vu  avec  une  multitude 
d'enfans  de  fbn  âge.  Se  d'une  condi- 
tion diftinguée  pour  la  pluipart.  Il 
voit  que  depuis  on  a  f  uivi  prelque  gé- 
fiéralem^iu  le  même  train ,  Se  qu'en- 
core aujourd'hui  il  eft  plus  d'ufage 
i|ue  jamais  de  mettre  fes  enfans  au 
Collège  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  le  déterminer  à  y  mettre  les  (lens* 
il  ne  fait  pas  réflexion  que  lui-même 
il  Y  a  paSè  des  neuf  Se  dix  ans  à  n'ap- 
prendre   qu'imparfaitement    quatre 
mots  de  latin  -,  qu'il  en  eft  forti  igno- 
rant ,  Se  que  par  une  fuite  adez  natu-« 
Telle ,  il  eil  demeuré  Ignorant  toute  Ql 
vie.  Combien  de  gens  à  la  Cour  Se  à 
la  Ville  peuvent  fc  recoiinoître  dans 
ce  portrait  ?  Examinons  donc  premiè- 
rement ,  Cl  c'eft  une  fi  bonne  éduca- 
tion que  celle  des  Collèges ,  &  banniil 
fons  d'abord  Tidée  qu'en  domie  1^ 

Fontaîiie ,  quand  il  dit  > 

y" 
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.  Un  écoiier  quifentoif  fin  CoU^€ , 
.    ^Doublement  fit  %  &  doublement  fripon 
T  or  fim  jeune  âge  ,  &  far  le  privilège 
Qu^ont  les  pédans  de  gâter  la  r  afin  ^ 

Je  veux  n)*en  rapporter  à  un  Au- 
teur plus  grave.  Quintîlien ,  au  pre- 
mier Livre  de  fbn  înftîtuiîon  de  i  O- 
rateut ,  a  un  grand  Chapitre ,  où  il 
traite  à  fond  cette  queftîon  avec  uil 
ugement  &  une  éloquence  dignes  de 
uî.  Il  Y  foutîent  que  pour  l'éducation 
des  entans  les  Ecoles  publiques  font 
infiniment   préférables  aux  maifons 
particulières ,    &  il  en  apporte  plu- 
sieurs raîfons.  De  quel  poids  ne  doit 
point  être  le  fentiment  d'un  fî  grand 
maître ,  d*un  fi  bon  connoiflèur,  fur 
des  efprits  accoutumez  â  déférer  prêt 
que  en  tout  à  Tautorité  ?  Cependant 
'de  ce  Chapitre  fî  beau  ^  fi  éloquent  , 
on  ne  peut  rien  conclure  contre  To- 
pinion  contraire ,  &  je  me  fais  ici  un 
devoir  d'en  avertir  ,   parce  qu'ayant 
donné  au  Public  la  traduârion  de  cet 
Auteur ,  j'en  fuis  d'autant  plus  obligé 
d^empêcher  qu'on  ne  prenne  le  chaiv 
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gc  y  en  lifanc  cet  endroit  Tun  ées  plus 
beaux  de  tout  l'Ouvrage.  Car  aptes 
tout ,  pour  qui  Quintîlien  écrivoit-il  3 
pour  les  Romains.  Et  quel  étoit  foa 
but  ?  De  former  un  Orateur  parfait  ^ 
un  homme  d'Etat.  Alors  l'un  ne  diiïè- 
roît  guère  de  l'autre^  L'Éloquence 
menoit  à  tout.  Un  Orateur  diftingué 
parvenoît  aux  plus  grandes  dignitez 
de  I4  République  j  même  à  lapremié-. 
re.  Il ,  de venoit  Gouverneur  de  Pro*.^ 
yince ,  tîenéral  d'armée ,  Conful.  Èft- 
ce  là  ce  que  l'on  fe  propofe  dans  les 
Collèges ,  &  peut-on-ie  le  propofer 
dans  une.  forme  de  gouvernement  i/sl 
que  le  lootre  l  Ce  quiitoic  bon  pouc 
les  Romains  ,  peut  donc  fort  bien 'ne. 
J^être  pas  pour  nous* 
.  Mais  ,  ces  Ecoles  publiques  fî  van- 
tées par  Quintilièn ,.  qu  a  voient-elles 
de'commurt  avec  les  nptres  î  prefquc 
rien.  Jamais  les  Grecs  &  les  Romains 
ne  fe  font  avîfe^  de  renfermer ,  com- 
me nous  faifons  >  un  nom^ïre  exceflîf 
d'enfans  dans  une  maifon  j  où  gênez 
&  contrains  depuis  le  matin  julqu  au 
foir ,  ils  ne  fongent ,  ils  n  employent 
ieiu:  e/pric  qaà  tromper  leurs  furvciU 

*     Aiîj 
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làns,  &  y  réuflîflènt  malgré  tontes 
les  précautions  imaginables.  Ils  fa-^ 
voient  trop  bien  que  Ta  corruption  des 
moeurs  eft' inféparable  de  la  multitu- 
de ,  fur-tbut  d*une  multitude  qui  n'eft 
retenue  que  par  la  crainte»  Quintî- 
lien  ne  nous'  dit-il  pas  lui-même  que 
Fenvie  d'apprendre  &  de  bien  faire ,. 
eft  dans  la  volonté  que  Ton  ne  peut 
contraindre  ?  Ne  recommande-t-il  pas 
de  ménager  un  enfant  ^  de  ne  pas  exi- 
ger de  lui  plus  quîl  ne  peut,  &  d'é- 
viter fur  toute  chofè  de  lui  faire  haït 
les  Sciences  dans  un  âge  pii  il  ne  peut 
encore  les  aimer  ,  de  crainte  qtfil  ne- 
foît  rebuté  pour  toujours  de  ramer- 
tume  qtfon  lui  aura  une  fois  fait  f en- 
tir.  Jç  veux  i  dit-îl,  que  l'éttidèfoit  un 
pu  pour  lia ,  je  veuxatitm  le  prie ,  qu^ot^ 
k  loue  y  qtfon  le  carejfè ,  &  quHlfih  tou-^ 
jours  bien  aife  d* avoir  appris  ce  que  Pork 
veut  qtCil  fâche.  Or  ces  ménagemens  ^ 
ces  égards  ,  peut-on  les  avoir  pour 
une  ft)ule  d'enfans  ?- 

Les  Ecoles  de  Rome ,  dîra-t-on  ^ 
rfétoient-èlles  donc  pas  auffi  fréquen- 
tées que  les  nôtres  ?  Je  n*en  difcon- 
irîeiicicai'  pas  :  mais  du  refte  quelle 


différence  des.uiies  aux  autres  ?  Aux 
Ecoles  Romaines  le  progrès  étoît  sûr 
&  rapide  ;  aux  nôtres  ^  il  eil  toujours 
lent  6c  incertain  ,  fbuvenc  nul  ;  la 
raifbn  en  eft  bien  fîmple.  Ici  on  fait 
apprendre  aux  enfans  ce  qu^ils  n'en« 
tendent  point ,  &.  avant  même  qu'ils 
ayenc  aiièz  de  conception  pour  l'en^ 
tendre  ,   une  Langue  morte  y   une 
langue  trcs-difEcile ,  Se  qui  malheu^ 
reulement  eft  devenue  de  fort  pea 
d'ufàge  dans  la  fociété.  Là  au  con-> 
traire  ,    ils  apprenoient  leur  propre 
langue  y  par  conféquent  une  langue 
vivante ,  qu  ils  favoient  plus  d'à  de- 
mi y  quand  le  temps  étoit  venu  de  leur 
en  expliquer  les  principes ,  les  régies 
Se  les  finelTes .  Je  laillè  à  penfër  (i  l'a* 
vancement  &  le  fuccès  devoît  être  de 
leur  coté ,  ou  s'il  doit  être  du  nôtre. 
On  fait  en  eiïèt  que  les  Grecs  n'ctu- 
dioient  que  leur  langue ,  &  les  Sdea^ 
ces  inventées  ou  perfeâionnées  pac 
leurs  Ecrivains»  Comme  ils  traitoienc 
tous  les  autres  peuples  de  barbares  , 
ils  étoient  aufli  éloignez  de  parler  leuir 
langue  ,  que  de  prendre  leur  habille^ 
ment  &  leurs  mœurs.  C'eft  pcut-cccQ 

A       ••••  * 
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Hiêiïie  ce  mépris  qui  nous  a  privez  Je 
beaucoup  de  connoiflànces  que  nous 
regrettons  avec  raiibn.  Car  plufieiirs 
Grecs  a  voient  voyagé  en  Egypte ,  & 
aucun  d'eux  ne  noiis  a  înftruits  de  la 
langue  d'un  pays  fi  renommé  ,  pas 
même  des  càradéres  Egyptiens ,  qui 
par^là  font  devenus  pour  nous  plu5  • 
qtiénigmatîques. 

A  l'égard  des  Romains ,  après  avoir 
été  près  de  fix  cens  ans  dans  Mgnô— 
rance ,  fans  fonger  à  polit  leur  lan- 
gue ,  &  fans  connoître  d'autre  gloire 
que  celle  qui  s'acquiert  par  les  armes, 
comme  ils  venoient  de  foumettre  la 
Grèce  à  leur  empire,  le  commerce 
qu'ils  eurent  avec  les  vaincus,  leur  fit 
enfin  fentîr  qu'il  y  avoît  un  genr^j ^^ 
de  mérite  qui  leur  manquoît»^  Ilfgr^ 
rent  du  goût  pour  les  Lettt^t^t)!^'  ' 
pour  les  beaux  Arts ,  que  cettdbatîbn 
avoit  fi  heureufement  cultivez  ,  & 
dont  elle  étoît  feulé  en  pofleflîon  dans 
le  Monde  connu.  Piquez  d'une  noble 
émulation ,  ils  commencèrent  à  diC 
fïUter  aux  Grecs  la  gloire  de  bien  par- 
ler &  de  bien  écrire  5  ils  les  prirent 
pour  leurs  modèles  y  heureux  d'ei!^ 


trouver  d'abord  de  fi  achevez  5  &  à 
force  .de  les  imiter ,  ils  vinrent  à  bout 
de  Jes  égaler ,  même  à  mon  fens  de 
les  furpallèr. 

Ce  fut  alors  qu'ils  ouvrirent  à  Ro- 
itne  &  dans  toute  Tltalie  3  des  Ecoles 
publiques ,  qui  devinrent  bientôt  flo* 
ridantes.  Il  y  en  avoir  de  toute  e£. 
péce.  Dans  les  unes  on  apprenoit  la 
Grammaire  aux  enfans  »  dans  les  au- 
très  on  formoit  les  jeunes  g^s  à  TE-» 
IpqueiKe  ;  quelques-unes  étoieiijt  pojit 
la  JuriTprudence  ^  le  Droit  Civil  ^ 

Ïpdque^  autres  pour  TArithmctique 
eulemcnt ,  où  Ton  envoyoît  les  ^- 
fgjfïs  que  Ton  deftinoit  à  clés  emploi» 
de  finance  ,  &c  dont  les  pères  avides 
de  gain  croyoient  n'en  pouvoir  Jamais 
allez  faire,  parce  qu alors  chez  les 
Romains ,  de  même  qu'aujourd^huî 
en  France ,  on  n'étoit  confideré  qu'au, 
tant  qu'on  étoit  riche,  quia  tanti 
quantum  habeas  ,  fis;  6c  qu  un,  hom* 
jne  nouveau ,  un  Financier  ,  étayé  de 
ion  opulence  étoit  carefledes  Grands  , 
comme  il  l'eft  parmi  nous ,  l'araenç 
ayant  toujours  tenu  lieu  de  mérite 
dans  refprit  des  hommes  fans  mceu^s  r 
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Mille  t  aient  a  {  i  )  rotmdentur  ,  mî" 

dem  altéra  y-porro 
Tertiafuccedam  y  &  cpju  pars  qua^- 

dret  acervum. 
ScUicet  uxorem  cum  dote ,  fidemqde  y 

&  amcos  y 
Etgenus  y  &  formam  regina  pecunïa 

donat^ 

Gepeiidant  les  Ecoles  de  cette  dçr- 
niére  efpéce  n'étoîent  pas  en  grande 
cftime.  Nous  voyons  que  le  père 
d'Horace  ,  homme  de  baflè  extra-^ 
ékion ,  mais  qui  penfoic  noblement  ^ 
ne  voulut  point  y  envoyer  £on  fils  ^ 

Noluit  (i)  în  Flavi  ludum  tue  mttere  ^ 
magni 

Quàpueri  mdgnu  è  Centurtonibus  wti 
Lavo  fufpenfi.  loculos ,  tabuUmquc 
lacerto , 

Ibam  oSom  referenus  idibus  éera  / 

Il  aima  mieux  lui  faire  faire  fcs 
études  à  Rome , 

(  I  )  Hûrat.  lih.  I.  Bfift,  VI. 
(2)  Idem,  lib.  L  Sat.Wl. 
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S^d  ^uerum  ejl  aufus  RamMi  portartf 

docmdum 
Artcs  9  quas  doceat  qtàvîs  eques  >  at^ 

que  finatcr 
Semet  frognatof* 

Rome  en  effet  étok  deveiioe  ce  qu*a^ 
▼oit  été  Athènes  ;  c'étoit'le  lieu  oiï 
Fon  pouvoît  recevoir  la  plus  excellen- 
te éducation ,  &  prendre  fur-tout  cet 
air  d^urbanité  qui  diffînguoît  Thabî- 
tant  de  Rome  de  tout  autre  citoyen 
Romain.  Mais  qu'il  me  foît  permis 
d'entrer  dans  le  détail  de  cette  excel- 
lente éducation  ,  puifque  c'eft  préci- 
iemenr  mon  objet* 

Trois  chofes  doivent  concourir  pour 
faire  un  honnête  homme  d'iin  enfant; 
des  lumières  dans  Tefprît ,  des  fenti-^ 
mens  vertueux  dans  Pâme,  âts  grâ- 
ces dans  la  perfonne  &  dans  tout  l'ex- 
térieur 'y  autant  qu^îl  eft  poflîble.  Oa  ^ 
éclaire  fon  efprit  par  du  (avoir,  &  fur- 
tout  par  les  connoiflances  qui  font  le 
ÎIus  d'ufage  dans  le  commerce  des 
onnêtes  gens.  On  tourne  fon  ame  à 
k  vertu ,  éh  lui  infpîrant  des  mœurs  ^ 
6c  par  l'habitude  même  de  la  vertui 
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On  répand  des  grâces^  fiir  fà  perfonne 
par  le  fecoiirs  ^  la  Mufique ,.  de  la 
danfe,&  de  cous  les  exercices  convena- 
bles. C'eftà  procurer  ces  traîsavanta- 
ges  à  leur  jeuneflfe ,  que  les  Romains 
s'entendoient  mieux ,  qu'aucun  autre 
peuple  na  jeûnais  fait.   Ils  avoienr 
porté  leur  lan^e  à  fa  perfe<5Won ,  Sc- 
ieur premier  foin  étoit  que:,  leurs  en- 
fans  la  fullent  à  fond  ,  &  la  parlaffent 
bien.  Auflî  étoit-ce  un  mérite  fi  çom- 
çiun  parmi  eux ,.  que  ce  n'étoit  pres- 
que plus  ni  une  diftindion  ^  ni  un 
mérite.  Cependant  le  Grec  étoit  l^ 
Ungue  favante  à  leur  égard ,  comme 
le  Latin  Teft  au  nôtre.  S'ils  euflènc 
penfé  comme  nous  ,  ils  auroient  fait 
apprendre  à  leurs  enfans  le  grec  uni- 
quement ^  &  pour  leur  .langue^  il$ 
s'en  ieroient  repofé  fur  l'ufage  ;  àfor-- 
C^  de  l^emendyt  parler  ,  ils  Paf  prendront 
ajfez, ,  auroienr-ils  dit.    Mais  ces  KoZ 
mains    fi  célèbres  dan§,  l'Univers  , 
écoient  trop  éclairez  pour  penfèr  ain«- 
fi ,'  &  pour  préférer  à  leur  propre  lan- 
gue ,  une  langue  étrangère ,  quelque 
telle,,  quelque  fàvante  quelle  fût: 
imflîcttltivoient-ils.  l'une  &:  l'autra 

•  •  •  *      *  -  ^ 
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«vecunfoîn  égal  5  la  Grecque,  parce 
qu'ils  croyoîent  lui  être  redevables 
de  tout  leur  fkvoir  ;  la  leur  ,  parce 
qu'ils  Tavoîent  enfin  rendue  capable 
de  produire  des  écrits ,  qui  n  et  oient 
pas  inférieurs  à  ceux  des  Grecs*  Un 
enfant  apprenoit  donc  les  deux  lan^ 
gués  chez  le  Maître  de  Grammaire  •, 
terme  prefque  ignoble  aujourd'hui^ 
niais  qui  étoit  alors  en  honneur  au* 
tant  que  la  chofè  même  qu'il  figni* 
fioît  ;  car  on  entendoit  par  ce  terme 

{généralement  tout  ce  qui  concerne  la 
aneue ,  c'eft-à-dire  ,  non-ièulement 
l'habitude  de  bien  lire,  une  pronon- 
ciation corre6ke  ^  une  orthographe 
exacte ,  une  dîâion  pure  *&  régulier 
re ,  l'étymologle  des  mots ,  les  divers 
changemens  arrivez  à  la  langue,  Tu- 
fage  ancien  &  l'ufàge  moderne  ,  Je 
bon  &  le  mauvais ,  les  différentes  ac- 
ceptions des  termes  j  mais  encore  Ja 
iedure  &  l*intellîsence  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  bons  écrits  dans  cette  lan- 
gue ,  foît  en  profe ,  foît  en  vers. 
'  Telle  etoît  l'idée  que  Ton  avoit  à 
Athènes  &  à  Rome  d'un  Maître  de 
Gr^mm^ire  ^  voilà  CO'  que  les  e;xfans 
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venoîent  apprendre  à  fon  ^çolc  ,  & 
ce  qu'ils  y  apprenoîent  en  efïèt ,  fans 
compter  là  Mufique  qui  l^ur  étoit  en- 
dfeisnéeen  même  temps ,  &  qui  faîfbit 
tellement  partie  de  la  bonne  éduca- 
tion ,  que  de  Tignorer  tournoit  à  hon- 
te. Il  n  eft  pas  étonnant ,  à  dire  le 
yrai ,  que  des  peuples  fi  paffionnez 
pbi^t  réloquence  &  pour  la  poëfie , 
xegardaflent  comme  néceflaire  un  art, 
dont  le  propre  eft  de  régler  la  voix. 
AufE  Quintilien  recommande-t-il  fort 
île  l'apprendre  ;  mais  il  eft  bon  de 
yoir  avec  quelle  précaution. 
.    Quoique  ées.exampUs  que  fat  citez»  % 
flît-il  ,^  fajfmt  affex,  veir  quelh  fine  de 
Mufi<fue  f  approuve  ,  &  à  quel  point , 
je  cms  pourtant  devoir  déclarer  ici  9 
que  cerf  e fi  nullement  celle  dontreten^ 
t^ent  aujourd'hui  nos  théâtre/^  &  qui 
far  fis  airs  effeminez,  amoUijfant  notre 
courage  ,  nous  a  fait  perdre  le  peu  qui 
mus  refloit  de  ce  caraSére  maie  de  nos 
4inciens  Romains.  Quand  je  recommande 
donc  la  Mufique  ,   c^efl  celle  dont  des 
hommes  pleins  d'honneur  0*  de  courage 
fifirvoient  pour  chanter  les  louanges  de 
4airsfimblables.  Je  ne  prétens  point  p4uc^ 
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hr  non  jplus  de  ces  inftrmiens  dangi^ 
reux ,  dont  les  fins  langutjfans  f  orient 
la  moUejfe  &  rimpudicité  dans  l'ame , 
.  ^  qui  doivent  être  en  horreur  à  tout  ce 
^î^il  y  a  de  fille i  bien  nées  s  mais  fen^ 
cens  cet  art  agréable  d^ aller  aucœwrjar 
le  moyen  de  V harmonie  j  four  exciter  les 
fojfvons ,  ou  pour  les  calmer ,  félon  le  be- 
Join  &  la  raifan. 

Je  rapporte  ce  paflàge  ,  non  dans 
un  efprit  de  Cenfeur ,  qui  feroit  fort 
inutile ,  eu  égard  à  1  état  préfent  de 
nos  moeurs  ,  mais  feulement  pour 
montrer  que  ces  hommes  à  qui  nous 
refufons  toute  vertu ,  veilloient  ncan* 
imoins  bien  autrement  que  nous,  à  pré- 
fer  ver  les  enfans  de  la  contagion  du 
vice.  Ils  regardoient  cette  portion  de 
TEtat  comme  facrée  -,  Maxîma  {^)de^ 
hetur  juero .  rever^ntia ,  6c.  au  milieu 
de  la  corruption  du  fiécle  dont  je  par- 
le ,  leur  morale  étoît  auitére  fur  ce 
point ,  parce  qu  en  toute  religion  & 
.en  tout  pays ,  l'homme  le  plus  per- 
vers rend  intérieurement  une  lortp 
^l'hommage  à  la  vertu ,  par  le  tribut 

ii)JmfenMly  Sat.  XIV.  47^ 
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4  eftîme  dont  il  eft  forcé  de  l'hono^ 
rer.  Et  fi  Ton  veut  remonter  juiqu'au 
principe ,  c'cll  que  la  vertu  n'eft  autre 
cbofe  que  la  droite  raifbn  qui  agit  :  or 
les  hommes  ne  peuvent  pas  plus  mé- 
xx)nnoître  la  droite  raifon  quand  elle 
agit ,  que  quand  elle  pen(è  ou  qu'elle 
parle.  Quoiqu'il  en  fbit ,  il  ^ft  cou- 
ftant  que  ces  Romains  fi  épris  des  ta^ 
lens  de  l'efprit  &  de  h  parole,  met- 
toîcnt  pourtant  la  vertu  au  premier 
rang ,  qu'ils,  en  faifoient  la  principale 
partie  du  mérite  de  l'homme  ,  &  que 
c'efl:  dans  ces  principes  qu'ils  élevoient 
leur  jeunefle. 

Quel  eft  le  père  aujourd'hui  qui 
faflè  pour  fon  fils ,  ce  qu'Horace  nous 
raconte  que  fon  père  avoit  fait  pour 
lui }  „  Si.  l'on  ne  peut  me  reprocher  , 
's,  dît-il ,  ni  avarice ,  ni  débauches  ,  fî 
^,  ma  vie  a  été  fans'  tache ,  fi  je  fuis 
^,  cher  à  mes  amis,  c'eft  à  mon  père 
„  que  j'en  ai  Tobligatioa  ,  caufafm 
3,  vater  his.  Quoique  peu  riche ,  il  eut 
3,  le  courage  de  me  faire  élever  à  Ro- 
♦,  me  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'eii^ 
„  fans  diftinguez  ;  on  m'eût  pris  pour 
,^  l'un  d'pux  à  voir  la  propreté  d<xnt 

j'étois^ 


.  DBS  Emïa-ns.  -  if 
^^j'étoîs.,  &  les  dpmeftiques  qram*acT 
9,  compagnoient.  Mais  lui-même  il  fb 
9i  fâiibit  le  gardien  de  mon  innoceix* 
,,  ce ,  &  ne  s'en  fiant  ni  à  maîtres ,  ni 
^,  à  dameftiques  ^  il  veilloit  fans  ceflé 
^,  &  filr  lïjoi  &  fur  eux.  Par  là  il  me 
,>  préferva  du  vice ,  &  de  tout  ce  quf 
iy  poavoic  bleflèr  ma  réputation^ 

Viflem  j  fervùfque  fequentes 
In  tnagno  ut  fafulofiquis  vidifef,avità^ 
Ex  re  frabm  fumptus  wihi  credera 
'  ilhn  ^  /      \ 

Ipji  ntihi  cujfos  wcorrupttffhnus  omne^ . 
CircHm  doUorts  aderat.  Quid  mul$aS!^ 
pudicum , 
:    ÔJfi  prùnuf  virtutis  honos  yfirifavît^ 
ah  omni  ■ 

Non  folhmfaUa  ^  vcnm  opprobrùf 
qifoipie  turpû 

Qvl'A  ieroit  à  fbu&after  que  ce  tii 
tleaa  fût  tpujour^,, devant  ,|es  yeux 
des  pères  &;  des  mères 'f  Rien  ne  /e-r 
roic  plus  capable  dç  les  rirec  de  leur 
inciolence  y  op  pluftot  de  leur  ayeuglie-^ 
Rient  fur  Téàucation  de  leurs  enfan's^ 

^^  A  l'étuik  de  la  Grammaire  5:£tud^ 
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non  fuperficielle ,  comme  dans  nos 
£coles ,  mais  pofonde ,  mais  capable 
de  fervîr  de  fondement  à  une  grande 
érudition ,  fuccédoît  l'étude  de  la  Rhé- 
torique ,  c*eft-à-dite ,  de  l'Eloquence.. 
Il  eft  aifé  de  juger  avec  quelle  ar- 
deur de  jeunes  gens  pleins  d'ambi- 
tion fe  portoient  à  apprendre  un  arr 
qui  leur  ouvroit  le  chemin  aux  hon- 
neurs &  aux  dignitez ,  attrait  puiflànt 
qui  manque  à  notre  jeunefle ,  &  qui 
lui  manquera  toujours  ,  parce  que 
tout  étant  vénal  en  France ,  il  refte 
peu  d'efpérance  au  mérite.  Ajoutez  à 
cela  que  les  excellens  maîtres  étoient 
aufïï  commu£|s  parmi  les  Romains  ,. 

au*ils  font  rares  parmi  nous  :  d'ailleurs 
s  étoient  fécondez  par  les  parens , 
qui  favans  eux-mêmes  fe  faifoienrles: 
premiers  précepteurs  de  leurs  enfans. 
Témoin  Cicéron  ,  qui  au  milieu  de 
fes  occupations  &  des  aflfàîres  les  plus 
importantes  ,  troirvoît  le  temps  de 
vaquer  à  Tédi^cation  de  fon  fils  &  de 
ion  neveu.  Enfin  cette  éloquence  qui 
âvoît  tant  de  charmes  pour  les  Ro- 
Jïiaîns  5  n'étoit  point  une  éloquence 
étrangère ,  ce  n'étoit  que  Tart  de  par* 
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1er  éloquemmenc  leur  propre  langue  | 
un  Maître  qui  en  doniioit  des  leçons  ^ 
étolc  entendu  de  tous  ceux  qui  Técour 
toient ,  rîen  n'étoît  perdu  pour  eux-, 
^'oû  s'enfuivoit  njaturellemçat  au  ^^xo^ 
^rès  &  facile  &  certain.  ^      " 

Figurons-nous  ufPiomnie  tel  que 
Defpréaux  qui  enfeignoroit  rEloquen*» 
ce  &  la  Poëfîe  Fraaçoife  à  de  jeunes 
gens  déjà  parfaicërae^t  inAruits  d^ 
^ur  langue ,  Se  açcoûtumess  k  h  bieii 
parler }, ^nii Ijroit;  .a^ecieu^  tout  c^ 
^ue  nous  av.on$  de  bon3  cerivaitts^i 
&  leur  en  feroît  remarquer  les  beau^ 
tez  &  les  défauts  ;  qui  pa0knt  en  re-^ 
vue  Içs  écrits  des  divers  âges,  leur 
feroft  voir  que  nôtre  langue  long^ 
temps  barbare.,  n'a  été  capable  à'm^ 
eiHie  Bloquj&Rce  avant  le  tégnç:  do 
Louis  XIII  ;  mais  que  depuis  çetti^ 
époque,  parvenue  au  point  de  net*^ 
teté ,  d'élégance ,  Ôc  même  de  richei^ 
fe  où  die  eft  à  préfent ,.  il  n'y  a  irién 
qu  elle  nfe  pirife'hcuréufem^it  expd^ 
mec;,  qan^ip&i^yas  ces,  ;fl^in«3^  P^rif^ 

qui  alhrfie»t rie  public  pf>ur;  quçlquQi, 
momensy  1^  doivent  s'imputer  q^au: 
Boauvaia  gQÛt  des  Aute^ts ,  qui .  p4r 

Bij 
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-chent  par  le  choix  du  fujet ,  ou  par 
la  manière  de  h  craicer ,  &  dont  la 
manie  eft  de  courir  après  des  traits 
d'efprît  5  aux  dépens  du  bon  fens\  Avec 
quel  plaifir  &  quel  fruit ,  de  jeunes 
gens  recevroient-ils  ces  leçons  ,  & 
tant  d*autres ,  cHh  fi  judicieux  Criti- 
que }  Or  ce  n  «ft  là  qu  une  foible  îtna- 
ge  de  rinftruftion  que  la  jeuneflè  Ro- 
toaîne  prenoit  à  Técole  d'un  maître 
td  ,•  par  exemple  ,  que  :  Quintîlien , 
i^nî  vingt  ans  -durant  ,  fût  écouté  à 
Rome  comme  un  oracle.  On  en  peut 
Juger  par  fes  écrîtS'y  qui  ne  contien- 
lient  que  ce  qu'il  avoît  enfeigné  ,  Se 
qui  certainement  ne  laii&nt  rien  à 
ijefirer  de  ce  qui  pouvoir  faire  d'uiî 
jeune  homme  un  Orateur  parfait  , 
é'elt-à-dîre ,  un  perfonnage  capabte 
îte  gouverner  Tes  concitoyens  par  le 
charme  de  la  perfuafion ,  &  par  la 
ibrce  de Tes  exemples.  On  comprend 
aifémcïic  que  ces  jeunes  gens  au  fbrtîc 
d*une  telle  école  avoieni  Fefprit  tout 

ftWfem^Éî^uMvé  V«»4Tq^  î«ot» 
fte  TavôSis  au  foirtir  de  nos -Gtrtlé^sa 

»  Mais  ce  n*étoit  encore  là  qu'jjne 

paftîç  de  leuf  éducationr  Car  en  même 
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b^mps  quils;  émdioient  fous  de  fi 
grajids  Maîtres  )  ils  fté^eatoiçm  le. 
Darreâu  ,  ils  s'açtachoiem  à  l'Orateur 
qui  avoît  alors  le  plus  de  réputation , 
ils  le  prenoient  pour  leuf  modèle ,  i4s 
le  confultoient  en  tout  :  &  lui  réci« 
prqquement  par  cette  inclination  oa- 
turelle  que  Ton  a  pour  une  jeuneflè 
*  bien  née ,  il  leur  communiquoit  Tes 
iumiéres  ^  &  les  aîdoit  de  fes  cotw 
leils.     "         ' 

Avoiejfit-ils  atteint  Tâge  d  adoIeCi 
ccnce^  ils  joignoient  à  Tétude  tous 
les  exercices  qui  pouvpient  &Jeur- 
fortîfier  le  corps,  &  leur  donner  de 
la  grâce.  Manier  un  cheval  Se  le  poi^fl 
ièr  à  toutes  brides  dans  la  carrière  , 
difpUter  lé  prix  de  la  lutte  ^  palfer  le 
ïibre.à  la  a^ge,  lancer  le  javelot^ 
jetter  le  palet  avec  une  grande  force 
de  bras  ,  s'endurcir  au  froid  &  aii. 
chaud  ^  fe  couvrir  de  poufïïére  en^ 
çouranç  .dai?s  le.  champ  de  M:ârs  ^ 
s'accout^snei:  ^fupporter  Tardeui:  4ur 
Soleil ,  voilà  quels  étoîént  leurs  dè-i.' 
^flçtœp$^  ordinaires.  •  Gdk  ce  qw 
nous  apprend  Horace  dans  une  Ode 
l'Une  jfattieufe  couxtiûjme  >  où  il  luf , 
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pour  la  patrie  un  déyouenf^nt  ikdlk 
Donies* .  .  . 

Des  .{çiitimetis  /i  iK>bIes  ^  fojacenus 
4es  lumières  de  refpric  ôc  du  talent 
de  la  pacpje ,  cptpîœ  ils  Tétoieiit  au 
temps  dom  jet  parle  >  donpoieiK  çe.r- 
lainemenc  aux  Romains  la  fupério- 
rîté  fur  tous  les  peuple» ,  &  tlevoi^nt, 
ce  femble  ,  aflîirer  1^  durée  d^  leur 
enipire  ;  mais  ih  ayoieiu  faic,  félon 
Jpo2,^  une  faute  irréparable  ;  c'étoic  en 
t)renanc.  des  Grecs  ^  &  leurs  loîx.  & 
leurs  /arts  ,  de  ne .  pas  retenir,  aufli 
Jeur  oftraçifme  ,  règle  4e  poUtiquje 
qui  ayoit  fes  inconvéniensy  mais  qui 

{probablement  les  aiùroît  pf^fervez.dui 
oxç  prodigieux  qui  inonda  Rpme , 
^  des;  guerres  liitçAines  excitées  par 
i  ambition  de  Citoyens  ti:op.pui0àii$^ 
qui  cauférent  enfin  le  renverièmenc 

f;  la  RépuWiqu^^  Mais  toujours  e(U 
certain  que  la  n^aniéiçe  dont  ils  éîe* 
voient  leurr  j^nçj  g^  ^  éi»  faîfoit 
des  hommes  propres  à  tout ,  égale* 
H^enï  capables ,  de  fer.vir  l'Etat  eà 
l^mps  de  paix  Se  en  teitips.  (fe  guerre; 
:,  •  An  fbrtir  des  EcdJes  .tojis  écoient 
iâvans  ^  to^  p9^49Îçnji  parfaiise^ 


ment  leur  langue  5  leur  efprit  étoic 
orné  de  tout  ce  que  la  Littérature  & 
Grecque  &  Latine  avoir  de  plus  beau, 
De-là  cette  multiplicité  de  talens,  qui 
faffoît  d'un  Romain  uniiomme  preC 
que  unîverfel.  Tel ,  qui  avoir  com- 
mandé des  armées ,  gagné  des  batail- 
les ,    conquis  des  provinces  &  des 
royaumes  5  de  retour  à  Rome ,  difl 
putoît  le  prix  de  TEloquence  à  Cicé- 
ron  ,  manioic  la  parole  comme  il  avoir 
manié  Tépée ,  &  haranguoit  le  peu- 
ple ou  le  Sénat  avec  autant  de  torce 
&  de  fîiccès  qu'il  avoir  combattu. 
De-là  cette  variété  de  fondtîons ,  fi 
ordinaire  alors  dans  un  même  fujet, 
qui  ie  trouyoit  fouvent  Conful ,  Gé- 
néral  d'armée  ,  Orateur  ,  Minîftre 
de  la  Religion  ,  c'eft-à-dhre ,  Augur 
ou  Pontife  tout  à  la  fois.  De-là  en- 
core ces  converfations  philofophîqucs 
&  favantes  que  les  Romains  avoiénc 
fi  fottvent  entre  eux  ,  &  dontikfor- 
tpîent  toujours  plus  inftruits^  cémoîn 
ces  beaux  Traitez  de  Cîcéron  ,  qui 
en  font  une  preuve  &  une  image  bien 
lènfible.  JOe  là  enfin  cette  facilité  pro- 
digieufe  à  -bien  écrire ,  qui  leur  feti- 
Time  l  C 
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foît  produire'  tant  d'excellens  Ouvra-i 
ges  malgré  les  occupations  les  plus 
accablantes.  Céfàr  dans  le  tumulte 
4'un  camp ,  &  au  milieu  du  bruit  des 
armes , écrivoit  fes  Mémoires,  & fai- 
foît  dés  remarques  fur  la  Langue. 
•Cicéron  au  milieu  des  horreurs  d'une 
ruer re  civile  ,  dont  il  fentoit  bien  qu'il 
feroit  la  vidime ,  compofoit  ces  ad- 
mirables écrits  que  la  poftérité  a  tou- 
jours regardez  comme  des  chef-d'œu- 
vres.Nous  vantons  les  Lettres  de  Bal- 
zac ,  de  Voiture ,  du  Comte  de  Buflî , 
de  Madame  de  Sevigné  :  qu'eft-cc 
que  ces  Lettres  auprès  de  celles  de 
Cicéron  à  Atticus  &  aux  autres  per- 
fonnages  de  fon  temps  ?  Du  clinquant, 
d'agréables  fornettes  ,  des  complî- 
mens  bien  tournez ,  de  jolies  phrafes 
&  rien  de  plus.  Maïs  dans  celles  de 
Cicéron  quelle  beauté  de  ftile ,  quelle 
jufteflTe  de  penfées ,  quelle  folidité  de 
raifbnnement  ,  quel  fond  de  politi- 
que, de  mœurs ,  de  fentimens  ?  &  tout 
cela  ne  coutoit  rien  à  cet  heureux  gé« 

nie. 

Voilà  quel  étoît  le  fruit  de  la  noble 
&  grande  éducation  que  les  Romains- 
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favoient  donner  à  leur  jeuneflfè.  Je 
Tai  décrite  allez  fuperncîellement , 
parce  que  c'eft  un  diicours ,  non  un 
livre  que  je  prétens  faire.  Comparons 
maintenant  à  cette  éducation  celle 
<quî  eft  en  ufage  parrtiî  nous. 

On  .donne  à  un  enfant  pour  nour» 
rice  une  payfanne.   Cet  enfant  eft 
île  avec  un  penchant  à  imiter ,  qui 
tiemande  des  précautions  infinies.  Son 
langage  ,  fon  accent ,  fou  maînrien  , 
fes  inclinations ,  fes  mœurs ,  fa  reli- 
gion même ,  ou  du  moins  fon  culte 
leronit  une  fuite  de  Timitation.  Dès 
qu*il  pourra  bégayer ,  il  s*efforcera  de 
rendre  les  paroles  qu'il  aura  ouï  pro- 
noncer à  fa  nourrice  ;  par  conféquent 
il  commencera  par  mal  parler.  A  cet- 
te nourrice  faccéde  une  gouvernante,  ' 
qui  pour  Tordînaire  nVft  guère  plus 
polie ,  ni  mieux  infEruîte  :  ainfi  con- 
tinuation, de  mauvais  langage  ^  8c  ^ 
fans  doute  ,  d'autres  habitudes  aufli 
vicieufes.  Car  d*oà  viennent  ces  fot- 
tes  fiiperftitions.,   ces  tics  ,  ces  gri- 
maces ,  ces  mouvemens  irréguliers  fi 
communs  dans  des  hommes  faits ,  fi 
et  n'eft  de  rhabitude  contractée  dans 
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l!€nfance  ?  Voilà  auffi  pourquoi  les 
Sages  de  Tantiquité  ont  tant  recom- 
mandé ratrention  dans  le  choix  des 
perfonnes  que  Ton  met  auprès  des 
cnfans. 

Mais  3  dira-t-on ,  quel  remède  ,  & 
où  trouver  des  nourrices ,  des  gouver- 
nantes ,  des  précepteurs  &  des  maî- 
tres qui  ayent  toutes  les  qualitez  né- 
ceflaires }  Je  répons  à  cela  première- 
ment,que  mes  réflexions  s'adrelïènc 
à  l'élite  de  la  nation  ,  aux  perfonnes 
qui  par  leur  naiflànce ,  leur  rang  ou 
leur  fortune  ,  peuvent  plus  que  les 
autres ,  &  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à 
faire  de  leurs  enfans  des  hommes  d'un 
mérite  diftingué.  Je  répons  en  feconj 
lieu ,  que  Ci  les  pères  avoîent  autant  à 
coeur  de  donner  une  excellente  éduca- 
tion à  leurs  enfans  ,  que  de  leur  laif* 
fer  de  graodjs  établiflèmens,  de  grands 
biens ,  ils  trouvcroîent  non  pas  tout 
ce  qui  feroît  à  defirer ,  mais  beau- 
coup mieux  que  ce  qu'ils  prennent. 
De  quoi  ne  vient -on  pas  à  bout, 
quand  on  ne  plaint  poînt  la  dépenfe  ? 
Je  le  dis  à  la  honte  de  notre  iîécle , 
Içs  grands ,  les  riches  du  Royaume  ^ 
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prefque  toujours  prodigues ,  quand  iï 
s*a^ic  de  fatisfaire  leurs  fantaifies  oU 
leur  goût ,  né  font  économes  que  dans 
ce  qui  concerne  Téducation  de  leurs 
enfans.  S'ils  favoîent  récompenfer  le 
mérite  &  les  fervices ,  faire  leur^mî 
de  rhomme  à  qui  ils  confient  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  au  monde ,  lui  adou« 
cir  ce  que  la  domefticité  à  d'humr- 
liant  y  vivre  avec  lui ,  comme  les  Ro- 
mains après  qu'ils  eurent  conquis  la 
Grèce  ,  vivoient  avec  ces  Grecs  fugi- 
tifs ,  qu'ils  atciroient  chez  eux  ,  pour 
proBter  de  leurs^  lumières  &  de  leut 
lavoir  j  il  fe  for  m  croit  ew  France  des 
Roliins^  des  fujets  capables  de  bîei% 
élever  notre  jcuneflè ,  &  qui  fe  con^ 
iàcreroient   volontiers   à  un  emploi 
que  Ton  auroit  en  quelque  forte  an- 
nobli  V  au  lieu  que  par  une  raifon 
toute  contraire ,  cette  efpéce  d'hom- 
mes eft  il  rare  ,  que  dans  wie  grande 
Ville  comme  Paris ,  on  a  aujourd'hui 
toutes  les  peines  du  monde  à  trouver 
un  homme  de  mérite  ,  que  l'on  puiflc 
donner  pour  Précepteur  ou  pour  Gou^ 
verneur  à  Un  enfant  de  qualité. 
Ceft  apparcmiiieftt  l-une  des  rai^ 
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fons  pourquoi  les  pères  meccenc  leurs 
enfans  âu  ColUge  >  mais  il  y  en  a 
d'autres ,  qui  ne  font  pas  à  leur  hon- 
neur :  car  c'eft  auffi  qu'ils  cherchent 
à  fe  décharger  fur  autrui  d'un  fbiii: 
qu'ils  devroient  prendre  eux-mêmes  ^ 
c'efl  qu'ils  veulent  fe  débarraflèr  de 
leurs  enfans  ,  &  n'être  pas  gênez  .par' 
feur  préfence  dans  la  vie  libre  &  fotu 
vent  libertine  qu'ils  mènent  chez  eux. 
Je  regarde  donc  les  Collèges  comme 
des  azyles  pour  l'innocence  des  en— 
ians ,  &  dans  ce  point  de  vue ,  je  les 
crois  nécedàires  t,  pourvu  qu'ils  ne  fe. 
chargent  point  d'un  trop  grand  nom- 
bre ;  car  autrement  ils  ne  feroienc 
rien  moins  que  des  azyles,  n^étant 
pas  poilible  que  dans  une  maifon  où 
il  y  a  une  n  grande  multitude  de 
jeuneflè ,  les  moeurs  &  les  études  n'ei^ 
fouffrent»  Mais  je  voudrois  que  ces^ 
JBcoles  publiques  fe  rendirent  plus 
utiles ,  en  fe  départant  d'une  certai- 
ne routine ,  qui  reflèrre  l'éducation 
des  enfans  dans  une  fphére  extrême- 
ment étroite  y  &  qui  ea  fait  dans  la 
fuite  des  hommes  très-bornez.  Car 
au  bout  4e  dix  ans  que  ces  enfans  ont 
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partez  au  Collège ,  temps  précieux  & 
le  plus  précieux  de  leur  vie ,  qu'ont^ 
ils  appris  ?  que  favent-ils  î  Quelquer 
i>eu  de  latin ,  que  la  piufpart  oublient 
pien-tôt  après.  Gé  que  je  dis  là  n'eft 
que  trop  vrai  &  que  trop  connu^ 
Pourquoi  ne  leur  pas  apprendre  leur 
propre  langue  ,  cette  langue  dans  la- 
quelle ils  doivent  faire  orilier  leur 
efprit  &  leurs  talens,  s'ils  en  ont^ 
cette  langue  qui  a  pris  Taicendant  fut 
toutes  les  autres ,  cette  langue  qui  ie 
parle  dans  toutes  les  Cours ,  qui  eft 
devenue  y  ou  peu  s'en  faut  ^  la  langue 
univerfelle  de  TEùrope ,  &  qui  a*  pro- 
duit tant  de  bons  ouvrages ,  auflî  goû- 
tez des  Etrangers  y  que  des  François- 
mêmes } 

•  Mais  qu'y  autoit-tl  auffi  de  plus  ^ 
naturel  &  de  plus  fenCé  que  de  leur  ^ 
apprendre  notre  Littérature  Françoi- 
fcKLajeunenè  Romaine,  qui  dans 
fes  .écoles  étudioit  le  Grec  comme 
langue  favante ,  enitudioit-elle  moins 
Gicéron ,  Virgile ,  Horace  ,  Tite-Li- 
ve ,  Térence ,  Plante  6c  tous  les  bons 
écrivains  de  Rome  >  Ceux-là  valoieM 
bien  la  peine  d'être  lus  6c  étudieis  ^ 

Ç  uij 
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iaiis  douce  y  mais  nous  avons  les  nô^ 
très  qui  ont  leur  mérite.  N'eft-il  pas 
honteux  que  nos  jeunes  gens  après 
.dix  &  douze  ans  d'étude  n'ayent  au- 
cune notion  ni  de  THiftoire  de  leur 
pays ,  ni  de  la  Géographie,  ni  delà 
Chronologie ,  ni  de  THiftoire  univer- 
ielle  y  ni  de  notre  théâtre ,  ni  de  nos 
jccrivains  François  ?  La  belle  occa- 
fion  que  ce  feroit  pour  un  maître  qui 
liroit  ceux-ci  avec  les  jeunes  difci- 
pies  ,  de  leur  en  faire  la  comparaîfon 
avec  ces  grands  modèles  de  lantiquî- 
té  y  dont  ils  ont  des  eflàis  entre  les 
jmains ,  Se  de  leur  faire  fentir  combien 
nous  Ibmmes  encore  au-deflbus  d'eux, 
combien  Cicéron  l'emporte  fur  nos 
Boiïuets  &  fur  nos  Boiirdaloues  !  Une 
critique  de  cette  nature  leur  forme- 
roît  le  jugement  &  le  goût,  &  par 
.UQô-Aite.  n.éceflàire  les  préfèrveroît 
de  mille  erreurs  ,  à  quoi  ils  font  ex- 
pofez  en  entrant  dans  le  monde.  Ils 
le  trouveroient  tout  d'un  coup  capa- 
bles de  converfation ,  au  lieu  qu'ils  en 
font  totalement  incapables  ;  ilspour- 
roient  juger  d'une  pièce  de  théâtre  5 
;U  ae  lii:oient  pas  ixxdiftinâement  tout 
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ce  qui  s*im prime,  toutes  ces  brochu- 
res qu'enfante  la  malignité  ,  tous  ces 
écrits  fuperfîciels ,  fruit  hatif  d'une 
plume  mercenaire  ou  famélique ,  l*a^ 
mufement  des  gens  oififs ,  &  la  pâ- 
ture des  ignorans.  Ils  s'en  tiendroient 
à  ces  bons^  écrivains  tant  anciens  que 
modernes,  qu'on  leur  auroit fait  goû- 
ter au  Collège  ;  &  comme  ils  auroient 
bien  appris  leur  langue  à  un  âge  où 
tout  s'imprime  profondément  dans  la 
mémoire  y  ils  ne  fèroient  embarradez 
ni  pour  écrire  une  lettre  dans  Tocca- 
iion ,  ni  pour  s'expliquer  fur  quelque 
matière  que  ce  fût.  ^ 

Qu'arrive-t-il  au  contraire  de  Tufà* 

Î|e  qui  a  prévalu,  de  ne  leur  point  eni. 
eigner  leur  langue  î  II  en  arrive  qu'ils 
Be  la  favent  jamais  bien  >  excepté  un 
très-petit  nombre  qui  dans  la  fuite 
s'adonnent  à  écrire  ;    encore   quel 
temps  ne  leur  faur-il  pas  pour  former 
leur  ftile ,  par  combien  de  doutes  & 
d'incertitudes  ne  font-ils  point  arrê- 
tez tout  court  dans  la  chaleur  de  la 
compofition ,  &;  quelle  peine  ne  leur 
coûte  point  une  didîon  pure  &  régu- 
lière î  Tout  cda  paxce  que  dans  leur 
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jeune  âge  ils  n'ont  pas  lu  nos  bons 
écrivains ,  &  qu'au  lieu  d'avoir  dans 
h  tête  toutes  les  expreffions  de  notre 
Langue ,  ils  n'y  en  ont  que  la  moin- 
dre partie. 

D'où  vient  donc  qu'une  pratique 
fi  peu  raifoniiable  eft  néanmoins  fi 
généralement  fiiivie  dans  nos  écoles  > 
C'eft  que  toute  coutume  ancienne  Ce 
perpétue  par  le  feul  titre  de  fon  an- 
cienneté, &  que  peu  d'hommes  fe 
donnent  la  peine  de  penfer  que  ce 
qui  étoit  bon  dans  un  temps ,  peuc 
ceflèr  de  l'être  dans  un  autre.  Nos  Cot 
léges  (ont  fondez  depuis  plufieurs  fié-» 
des  pour  la  plufpart.  Au  temps  de 
leur  inftitution,  un  mauvais  latin  étoic 
la  langue  fa  vante  :  k  Cour  de  Rome 
&  les  gens  d'Eglife  l'avoient  tellement 
mis  en  honneur  ^  que  Ton  en  faifbît 
ufage  non-fculement  dans  les  Univer- 
fitez ,  mais  même  au  Parlement  &  au 
Confeil  d'Etat  de  nos  Rois  5  ce  mau- 
vais latin  tenoit  lieu  du  bon  que  Toit 
ne  comioifioit  pas»  Notre  François , 
alors  jargon  informe  &  groflîer  ,  ne 
méritoit  pas  d'être  enfeigné.  Sous  le 
régne  de  François  premier ,  la  vraie 
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langue  Latine  attirée  dlcalie  par  les. 
foins  &  par  les  libéralitez  de  ce  Prin- 
ce magnanime  ,  parut  en  France  or-  ' 
née  de  toutes  iss  grâces  ,  &  plut^ 
moins  par  fa  nouveauté  que  par  fes. 
charmes,  A  force  de  l'étudier  &  de 
lire  les  excellens  écrivains  de  l'an- 
cienne Rome  5    on  devint  favant , 
&  nos  Savans  à  leur  tour  augmenté-* 
rent  le  nombre  des  grands  écrivains^ 
en  fe  fervant  de  la  même  langue  pour 
tranfmetcre  le  fruit  de  leurs  veilles  à 
la  poftérité.  A  dire  le  vrai ,  ce  feroit 
bien  dommage  qqe  les  de  Thou ,  les 
Cujas,  les  Sirmoads  &  les  Pétaux  eut 
/cm  écrit  en  un  jargon  ,  tel  que  notre 
François  de  ce  temps-là.  Cependant 
Télégance  Latine  ne  laifloît  pas  d'in^ 
fluer  fur  la  langue  Françoîfe.  Celle-ci 
icvint  plus  châtiée  ,  plus  polie  j  & 
bientôt  il  y  eut  une  grande  dîflFerence 
entre  les  Pocïies  de  Clément  Maroc 
&  celles  de  Villon ,  entre  les  écritt 
d'Amyot  &  ceux  de  Froîflàrt.  Quel- 
que temps  après ,  Malherbe ,  Racan  ^ 
Maynard ,  Balzac ,  Voiture  &  Vau* 
;elas  ,  portèrent  notre  langue  à  uik 
Laut  point  de  pcrfeâion  i  ils  la  rendît 
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rent  non-feulement  correde,  agréa~ 
ble  &  fleurie ,  mais  encore  nombreo- 
le ,  harmonieufe.  Ce  fut  alors  que  lè 
Cardinal  de  Richelieu ,  dont  le  puiC. 
«nt  génie  embraifoit  tout  ce  qui  pour- 
voir contribuer  à  la  gloire  de  la  Na- 
tion ,  inftitua  fous  l'autorité  de  Louis 
Xril.  une  Compagnie  d'hommes  éclai- 
rez &  polis  ,  qui  travaillafléht  à  per- 
fectionner cette  langue   de  plus  en 
plus ,  &  enfuite  à  la  fixer  autant  qu'il 
ieroit  poffible  ;  à  quoi  cette  illuftrc 
Compagnie  auroit  pu ,  je  Crois ,  par- 
venir ,  fi  au  lieu  de  donner  la  loi ,  elle 
ne  l'eût  pas  reçue;  je  veux  dire,  fi 
elle  n'avoir  pas  quefques  fois  confon* 
du  l'abus  avec  l'ufage ,  &  qa'elle  fe 
fut  montrée  moins  acceffible  à   la 
nouveauté. 

-  Cependant  au  miUett  des  cclatans 
&  rapides  progrès  de  la  langue  Frani 
foiie,  la  Latine  régnoit  toujours  :  elle 
faifoit  encore  lés  délices  de  ceux  mê^ 
«les  qui  ecrivoient  le  mieux  enFran, 
çois  ;  nous  avions  de  grands  Poètes, 
de  beaux  génies  qui  préféroient  le 
fanage  de  Virgile  &  d'Horace  à  ce- 
toi  de  Corneille  SC  de  Racine  ;  enfin 
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on  peut  dire  <jue  la  langue  Latine , 
malgré  quelques  periecurioas,a  fleuri 
en  France  jufque  vers  la  fin  du  regue 
de  Louis  le  Grand.  Mais  depuis  cette 
Êitale  époque ,  elle  eft  téllemejK  tom- 
bée y  que  les  queftîons  les  plus  favan- 
tes  y  les  plus  epineufès,  les  plus  ab- 
ftraites  ,  même  celles  de  Religion, ije 
fe  traitent  plus  qtf  en  François ,  & 
que  quiconque  écriroit  aujourd'hui  en. 
Latin  ,  trouveroîtà  peine  des  Impri- 
meurs &  des  Ledeurs  ;  tant  il  eft  vrai 
que  toutes  les  chofes  du  monde  n'ont 
qu  untemps  ,  &  que  le  fort  des  hom- 
mes eft  de  ne  pouvoir  acquérir  un 
avantage,  qu'aux  dépens  d'un  au- 
tre. 

Ce  qu  îl  y  a  encore  de  plus  éton- 
nant ,  c'eft  que  Ion  ait  porté  lafauflè. 
délicateflfe  au  point  de  ne  pouvoir 
ibufftir  dans  un  ouvrage  d'efprit  des 
citations  latines  ,  quelque  heureuiès 
&  quelque  juftes  qu  elles  ibient.  Il 
femble  que  Ton  n'écrive  aujourd'hui 
que  pour  les  femmes  ou  pour  les  igno- 
tans  ;  on  fait  gloire  d'éviter  tout  ce 
qui  fent  cette  teinture  d'érudîtiom.^ 
qui  f^ed  néanmoins  fi  bien  a\x%  plus 
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ionnêtes  gens ,  &  que  Quîntîlien  dé- 
finît ,  Sumptam  ex  converJktî$ne  dollo^ 
rumtacitam  erudkianenu  Nous  oublions 
que  ce  qui  nous  a  fait  le  plus  de  plaî- 
iir  dans  la  lecture  de  Rabelais  ,  de 
Montagne ,  de  Balzac ,  de  Voiture  , 
de  Coftar ,  ce  font  les  agréables  cita- 
tions dont  ils  font  pleins  ,  &  qu'ils* 
appliquent  fi  ingénîeufemem  à  leur 
fujet. 

Pour  moi  je  regarde  comme  uit 
trcs-^rand  malheur  la  décadence  des 
belles-  Lettres  en  France  &  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe  ;  toute  na- 
tion qui  en  perd  le  goût ,  eft  bien 
près  de  retomber  dans  la  barbarie," 
d'où  elle  n  avoir  été  tirée  que  par 
leur  fecours.  La  Littérature  Françoi- 
fe  &  les  belles- Lettres  font  deux  cho- 
fcs  très-différentes  ;  la  première  ne 
peut  ni  fè  perfeftionner  y  ni  même  fe 
loutenir  qu'à  Taîde  de  Fautre ,  &  n'eft 
véritablement  eftimable  ,  qu'autant 
<iu'elle  part  de  la  ledture  &  de  Timî- 
tation  de  ces  grands  modèles  ,  qui 
vainqueurs  des  temps  ne  doivent  leur 
4urée  qu'à  leur  ineffaçable  beauté.  On 
ne  peut  donc  trop  louer ,  trop  encou» 
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rager  les  Profefleurs  qui  enfeîgnenc 
les  langues  favantes  à  la  jeuneile  ; 
mais  pat  Pexpoiîtîon  que  je  viens  de 
faire ,  &  par  les  folides  raifbns  que 
j*ai  apportées ,  fuppofé  même,  ce  qui 
n^eft  pas  ,  que  la  langue  Latine  fût 
auilî  floriflànte  en  France  qu'elle  Pa 
été  ,  il  eft  hors  de  doute  que  dans 
nos  Collèges  on  devroit  joindre  Pc- 
tude  de  la  langue  Françoife ,  à  celle 
du  Grec  &  du  Latin. 

J'ajouterai  encore  une  raifon.  L'ex-. 
pcrience  nous  fait  voir  que  de  cin- 
quante enfans  qui  font  dans  une  claC* 
xe^  il  n*y  en  a  pas  dix  qui  prennent 
du  goût  pour  le  Latin ,  ni  qui  fe  por- 
tent à  rapprendre.  Comme  néan^ 
fiioins  on  ne  leur  enfeigne  pas  autre 
chofe ,  il  s'enfuit  que  de  ces  cinquan- 
te en&ns,  il  y  ena  quarante ,  qui  aprcs^ 
avoir  pafle  des  huit  &  dix  ans  au  CoL 
lége,  en  fortent  fans  y  avoir  rien  ap- 
pris  ;  car  ce  Latin  dont  ils  ont  eu  lés 
oreilles  rebattues ,  n'ayant  pas  jette 
d'aflèz  profondes  racines  en  eux ,  fe 
trouve  bien-tôt  ef&cé  de  leur  efprit. 
Au  contraire  ,  (i  on  leur  enfeignoit  la 
langue  &c  la  Littérature  Francoife^ 


^ 
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la  facilité  qu'ils  trouveroient  à  l'ap— 
prendre ,  feroit  qu'ils  s'y  préteroienc 
volontiers ,  &  du  moins  de  ce  côté-là 
ils  ne  perdroient  pas  leur  temps.  Nous 
voyons  tous  les  jours  que  faute  de 
cette  pratique  la  plufpart  après  Sx. 
ans  de  prétendues  études ,  ne  favenc 
pas  lire  ;  propofkion  -qui  femble  un 
paradoxe  9  mais  qui  n'en  eft  pas  moins 
vraie.  Car  je  n'appelle  pas  favoir 
lire ,  de  prononcer  quelques  mots  oit 
quelques  lignes  de  luite ,  fi  l'on  ne 
Klit  obferver  la  ponctuation  ,  varier 
fès  tons ,  faire  fentir  que  l'on  entend 
ce  qu'on  lit ,  &  le  faire  entendre  aux 
autres  ;  talent  fort  mince  ailurément , 
qui  par  là  même  devroit  être  tout 
commun ,  &  qui  ed  néanmoins  fi  rare 
que  de  trente  perfonnes  il  n'y  eïi  a 

Eas  deux  quilifent  bien,  non  pas  feu- 
îment  les  vers  ,  mais  même  la  pro- 
ie. Or  une  telle  ignorance  ne  peut 
venir  que  d'une  éducation  négligée. 

Pourquoi  donc  les  Collèges  ne  chan- 
geroient-ils  pas  leur  ancienne  maniè- 
re d'enfeigner  >  Us  ne  doivent  fe  pro- 
pofer  que  l'utilité  publique ,  &  la 
jgloirtde  bien  élever  notre  jeuneffc. 

Dira- 
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Dira-t-on  que  le  temps  qu  y  paflètic 
iés  enfaiîs,ne  fuffit  pas  pour  leur  mon- 
trer tant  de  chofes  ?  Et  moi  je  dis  qu'il 
cft  plus  que  fuffifant.  Qu'eft-il  néceC 
faire  de  tenir  un  enfant  une  année 
entière  en  fixiéme ,  en  cinquième  ,  en 
quatrième ,  en  troifiéme  >  Il  pourroit 
apprendre  en  fîx  mois  ce  qui  lui  eft 
enîèigné  un  an  durant.  Ce  feroit  deux 
ans  de  gagnez ,  que  Ton  pourroit  em- 
ployer à  la  Littéramre  Françoife.  Car 
pour  la  Seconde  &  là  Rhétorique  ^ 
j'approuve  fort  qu'ils  y  fbient  le  temps 
ordinaire ,  parce  que  pour  lors  il  s'a- 

Îjit  de  leur  former  le  jugement ,  &  de 
eur  donner  du  goût  pour  ces  excel- 
fens  Auteurs  ,  dont  ils  doivent  faire 
toute  la  vie  leur  règle  &  leurs  mo- 
dèles. 

Ils  finiflent  leur  cours  ï^ctudes  au; 
Collège  par  deux  années  de  Philofo- 
phie  ;  je  retrancherois  la  dernière  y 
&  je  voudrois  qu'ils  appriflènt  la  Phy- 
fique  ,  je  dis  la  Phyfique  expérimen- 
taie,en  même  temps  que  la  Logique, 
mais  par  manière  de  dîvertiflèment ,, 
même  de  récompense  ;  car  on  fait  dfe 
quel  attrait  eft  pour  les  jeunes  gen$^> 
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tout  ce  qui  tient  du  foedacle.  U». 
homme  tel  que  M^TAbbé  Nolet'fe- 
roît  devant  eux  ces  expériences  qui' 
rpnt  rendu  (I  célèbre ,  il  leur  en  ex- 
plîqueroit  les  raîfons  ,  &  ces  raifons^ 
coniîrméçs  pa^r  les  expériences  leur 
devîendroient  feniibles^  Ils  finiroienr 
donc  par  une  amiéç  de  Dîaleûique  cil 
de  Logique  qui  les  difpoferoit  à  l'é- 
tude du  Droit  ou  à  celle  de  la  Théo- 
logie", fçlon  l'état  ^quel  on  les  defti^* 
neroit. 

En  général  voicî  le  plan  que  je  con- 
feîllerois.  Depuis  quatre  ans  jufqu'à 
fept ,  un  enfant  apprendroit  à  lire  & 
à  écrire  ;  deux  cbofes  qu'il  faut  lui 
montrer  conjointement  ,  parce  que 
Fune  aide  à  l'autre  ;,  enfuite  des  fables 
de  la  Fontaine  ,  quelques  commeri- 
cemens  de  J'Hiftoire  de  France  ,  & 
le  Blazon.  Pour  ces  fortes  de  connoi^ 
fances ,  il  ne  faut  que  de  la  mémoire^ 
fes  enfans e£v ont  étonn^njment  ;  d'aï- 
leuis  le  Blazon  feroit  unamufement, 
un  jeu  pour  lui.  Depuis  fept  jufqu'à 
dix  ,  il  apprenjroit  les  principes  du 
Çrec ,  du  JUtîn  &  du  François ,  c'eft- 
i-dire  ^  à  décliner  j,  à  conjuguer.  Se 


les  téglcs  de  la  couftruâion  ,  ou  fyn*- 
taxe*  On  loi  ktàit  faire  ce  que  1  on 
appelle  des  thèmes,  pour  éprouver 
s'il  fait  jfes  principes ,  &  pour  les  lui 
bien  graver  dans  la  mémoire  ^  car 
tout  Ion  avancement  dépend  de  là» 
Depuis  dix  jurqu'à  feize,  il  étudieroic 
CCS  trois  Langues  y  dont  Wntelligence 
lui  devîendroit  facile  ^  fi  à  l'aide  d'un 
Diâfonnaire  François  on  parcouroit. 
avec  lui  tous  les  mots  de  notre  Lan- 
gue ,  &  que  Ton  joienit  à  chaque: 
toot  le  terme  latin  &  fe  terme  grec  ^ 
j'entens  !e  terme  prîmhif  ou  la  raci- 
ne. Quand  il  fe  renc«>ntreroit  des  noms. 
&  des  verbes  îrréguHers  cm^  ééfc^ 
étueux  ,  on  les  lui  fer  oit  décli^ier  oU; 
conjuguer.  On  le  feroit  auffi  êâÇpvi^ 
ter  av^c  fes  camarades  ,  à  qtli  récite* 
roît  un  plus  grand  iK^mbre?  de  ces 
mots  ,  tant  françois ,  que  grecs  ÔC 
que  btîns.  Cet  exercice  qui  ne  de- 
mande que  de  la  mémoire  Se  qui  lu£ 
éouterôit  peu,  fcroft  fortifié  par  l'ex- 
pScati^n  qu'il  feront  des  bons  Auteurs^. 
&  par  de  fréquentés  verfions  que  l'on?' 
éxîgcroît  de  lui, beaucoup  plus  que  des^ 
themo.  Aiiroîe4l  tïaduk  une  page:^ 

Dii 


"44     De  i*Ebu  cation 

Ear.  exemple ,  de  Quîiite-Curce ,  oii 
lî  feroit  comparer  fa  verfion  avec 
celle  d»  Vâugelas  -,  cette  comparai- 
fon  fetviroit  infiniment  à  lui  appren^ 
.dr€  ôc  Ùl  langue  &  à  bien  écrire. 

Mais  ce  n  eft  encore  là  que  jetter 
les  fondemens  de  Tédifice.  Un  maî- 
tre ne  fait  que  la  moitié  de  ce  que 
Ton  attend  de  lui ,  s^'il  ne  trouve  le 
iècret  d'embellir  ^imagination  de  Tes 
difcîples ,  de  leur  élever  refprît ,  & 
de  leur  donner  une  certaine  fineâe 
de  goût  y  qui  de  toutes  les  qualitez  de 
Veforit ,  eft  peut-être  la  plus  rare.  Il 
lembellira  leur  imagination  en  leuc 
apprenait  la  fable  par  une  fà vante  ex* 
plication  des  Métamorphofes  d'Ovi- 
de ,  &  dfes  Poèmes  d'Homère,  à  quoi 
il  joindra  k  'télémaque  de  M.  de. 
Fenelon.  Il  leur  élèvera  refprît  ea 
leur  faiiknt  lire  les  plus  belles  Orai-- 
fons  de  Démofthene  &  de  Cîcéron  ^ 
les  plus  beaux  morceaux  de  Virgile  ^, 
quelques  pièces  de  Corneille  &  de. 
Racine ,  &  quelque  chofe  de  ^e  que. 
nous  avons  de  plus  éloquent  en  no^ 
tre  langue,  comme  le  Difcours  de. 
M^  Bpttuet  Evêque   de  Meaux  luç 


DES   Enfa  ns:  4'f 

FHîftoîre  unîverfelle.  Enfin  il  leur 
tionnera  cette  fineflè  de  goût ,  qui  eft 
toutenfèmble  fînéceflàire  &  fi  rare, 
en  leur  faisant  goûter  ks  Epitrea 
d'Horace  ,  les  Comédies  de  Tcrence, 
celles  de  Molière ,  &  la  Poétique  de 
Defpréâux ,  celui  de  tous  nos  Poètes 
modernes  que  je  croîs  qu*on  peut  faire 
lire  à  des  enfans  avec  le  moms  de  pé- 
ril 3  &  avec  le  plus  de  fruit. 

Voilà  enfin  notre  jeune-  homme 
parvenu  à  la  fi»  de  £;s  humanitez , 
&  à  la»  fin  de  fa  fi^iziéme  année.  A 
dix-fept  ans  il  étudieroit  la  Logique, 
ou  Vart  de  penfer  &  de  raifonner  jufle, 
que  l'on  pourroît  dégager  de  plufieury 
queftions  inutiles ,  qu'on  a  coutume 
de*  traiter  dan^le»  Collèges;. 

Mais  pour  afTurer  le  fuccès  de  Té-^ 
ducation  dont  je  viens  de  donner  le 
plan,  j*ai  deux  chofes  à  recomman-^ 
der*;  L'une ,  qu'un  Précepteur ,  hom- 
me d'efprit  &  afEdtr  ^  rebatte  fans 
ceffe  à  Ion  élevé  ,  ce  qu^  Ton  vetir 
qu'il  apprenne  ;  car  le  plus  grand  ob^ 
ftacle  au  progrès  des  enfans  ,  c'eft* 
i'inapplicatioa;  &  la  légèreté  d'eff  rife 


4^  De  l'Education 
naturelle  à  cet  âge  ,  obftaçle  qu'a» 
ne  peut  vaiiKre  qu'à  force  de  peine 
&  de  patience.  L  autre,  qu'après  avt>ir 
conduit  cet  enfant  ^ufqu'à  la  fin  de 
fes  études ,  &  au  temps  où  l'on  le  re-* 
tire  du  Collège ,  il  demeure  encore 
quelques  années  auprès  de  lui  dans  le 
monde ,  non  pkis  avec  le  titre  de  Pré- 
cepteur qui  fèroit  odieux  à  un  grand 
garçon  ,  mais  avec  le  titre  de  Gou^ 
rerneur  qu'il  fupporteroit  plus  volon- 
tiers ,  furtout  dans  un  homme  à  qui 
il  feroit  tout  accoutumé ,  &  qui  au-^ 
roit  pris  de  l'empire  fur  fon:  efprit*. 
De  quel  fecours  cette  efpéce  de  Mem 
for  ne  lui  fèroit-il  pas  ?  Il  l'entretien-* 
4roit  dads  fes  études  ^  il  le  préferve^ 
roit  des  mauvaifes  compagnies,  écueil 
fidailgereuxj  it  l'accompagneroit  à 
l'Académie  ^  aux  Speâacles ,  aux  pro-^ 
zneiKides ,  même  dans  fes  premières 
campagnes  ou  dans  les  voyages.  Car 
l'éducation  dont  je  me  fais  ici  l'idée , 
demande  qu'Hun  jeune  homme  cm^ 
ployé  quelques  années  à  voyager 
dans  les  pays  étrangers  ,  fi  l'on  veut 
^Ui'il  fe  façonne  ^  ôc  tju  il  acquierre 


att  moins  une  partie  de  cette  expé^ 
cience  qu  Homère  a  tant  vantée: 
dans  un  de  fes  Héros  ^ 

J^i  mores  hûtninum.  mukorum  vUk  ^ 
&  urbts^ 

Ceft  pourquoi  fl  feroft  à  fouhaîtôr 
que  ceux,  qui  fe  deftinent  à  élever  de 
jeunes  gens,  priflènt  non  l'habit  Ec^ 
cléiiaftique ,  mais  Thabit  commun  ^ 
daiis  ta  vue  de  fefre  aMprès  d'eux  la 
fbiiâion  de  Gouverneur ,  après  avoir 
£ait  celle  de  Précepteur^ 

Du  côté  de  la  Religion ,  les  enfans» 
font  iî  bien  inftruis  dans  nos  Collé* 
ges  y  que  je  me  cjoîs  dîfpenfé  de  traî-» 
ter  ce  point ,  quelque  impottant  qu'il 
ibit»  Les  ipaîtres  ne  foufirenc  dans 
ces  maifons  r^  yices  y  ni  mauvais 
exemples,  en^noi  ifs  font  infiniment 
louables^  Auffi  jç  me  contenterai  de 
bazarder  de^^  réflexions  \  Tune ,  qu  ils 
font,  ce  me  femble  >  trop  dépendire 
les  meeurs  d^  la  Religion  5JI  'autre  ^ 
quils  ne  précautionnent  pas  afièz  1^ 
Ç^fai^  cc^nf re  d<5  certains  vices  do* 
{pinans  ^  ^xqaels  c]b<][ue  NatioA  elfe 
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fujccte.  Je  m'explique.  Quelque  fofrt 
qtfon  prenne  d*infpîrer  des  fentimens 
de  Religion  aux  enfans  ,  il  vient  uft 
âge  où  la  fougue  des  paflîons  y  le 
goût  du  plaiûr  ,  les  tranfeorcs  <i'une 
jeuneflè  bouillante ,  ctoufrcnt  ces  fen- 
timens.  Alors  un  jeune  homme ,  je 
parle  furtout  de  ceux  qui  ont  à  vivre 
dans  le  grand  monde ,  un  jeune  hom- 
me fe  croit  tout  permis  5:  il  devient 
un  compofé  de'  tous  les  vices ,  fans 
presque  aucun  mélange  de  vertu.  Il 
n'a  pour  tout  mérite  au  plus  que  de 
Tefprît  avec  cette  polfteflè  aimable 
que  Ton  prend  à  la  Cour ,  &  oui  de- 
ftituée  de  probité ,  a  eft ,  pour  h  bien 
définir ,  qu'un  beau  mal^e.  Si  on 
lui  avoit  bien  dir  que  les  mœurs  font 
de  tout  pays  &c  de  toute  religion  ^ 
que  Ton  entend  par  ce  mot  ces  ver- 
tus morales  que  la  nature  a  gravées- 
dans  le  fond  de  nos  cœurs,  la  jufti.. 
ee  j  la  vérité  ,  la  bonne  foi ,  l'huma- 
nité  ,  la  bonté ,  l'a  décence  ;  que  ces 
qualitez  font  auffi  edèntielles  à  Thom* 
me  que  la  raifon  même ,  dont  elles 
ibnt  une  émanation  :  ce  jeune  hom- 
me en  lecouanc  le  joug  dé  la  Reli^ 
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gîon  ,  ou  en  s*en  faîfant  une  à  fa 
mode,  conferveroîc  au  moins  ces  ved 
cus  morales  ,  qui  d^ns  la  fuite  pour« 
roienc  Ire  rapprocher  des  vertus  Chrfe. 
tiennes  j  mais  parce  qu'on  ne  lui  a 
prêché  qu'une  religion  auftére ,  tout 
tombe  avec  cette  religion. 

Ma  féconde  réflexion  eft  une  fuite 
de  la  première.  Chaqfte  Nation  a  ks 
vices  dominans.  Sûr  la  fin  de  la  Ré- 
publique Romaine ,  ôc  un  long  temps 
après  ,  le  vice  dominant  du  peuple 
Romain  étoit  une  pa(Eon  eflrenéé 
pour  les  Spectacles ,  yanem  &  Circen-^ 
fis  y  Se  parmi  les  Grands ,  c'étoit  uii 
luxe  &  une  dépenfe  feiis  bornes,  Au- 
îourd'hui  en  France,  pour  ne  parler 
que  de  nous ,  le  vice  le  plus  ordinai- 
re des  Grands  ,  c*eft  de  ne  point  ré- 
gler leur  dépenfe  fur  leur  revenu , 
c'eil  de  compter  pour  rien  de  s'endet- 
ter ,  &  de  ne  point  payer  leurs  dec 
tes ,  c'eft  de  jouer  à  un  jeu  ruineux  ; 
ceft  départager  leur  vie  entre  deux 
rôles ,  celui  de  courtîfan ,  &  celui 
d'homme  de  plaifir  ;  &  le  vice  domi- 
nant de  nos  jeunes  gçns  de  Paris  / 
c'dt  de  mener  une  vie  frivole  &  det 


I 


/i      D  E  ;L*E.D  ty  C  A  T1  O  N. 
V^qu'à  des  défauts  très-pârdonhâble$* 

Ex  hoc  ego  fanus  ah  illis 
Fertiiciem  ^U£CHmque  fsrum  y  medw" 

crtbuf  &  quels 
Ignofcas  nAtiis ,  tenéor* 

Pourquoi  donc  un  père  rfauroît-îl 
as  le  même  fuccès  à  Tégard  de  fo£i 
h  ,  s'il  prenoît  la  même  peine  >  Je 
me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  ce 
dernier  article  ;  mais  après  to\it^ 
n'eft-il  pas  vifîble  que  nous  dégéné- 
rons ,  que  prefque  perfonne  ne  fe  dî- 
Ôingue  plus  ni  dans  Tépée ,  ni  dans 
la  robe ,  ni  dans  TEglife  ,  ;  ni  daii^ 
les  Lettres j  que  la  France,  qui  a 

{)roduît  tant  de  grands  hommes  fous 
e  dernier  régne.,  eft  aujourd'hui  dan^ 
une  efpèce   d'aflotupiflement.    C'efl: 
pour  l'en  tirer  ,  qu'en  bon  cîtoyen 
j'ai  jette  fur  le  papier  ce  qui  m'eft 
venu  dans  l'cfprit  touchant  l'éduca-  , 
rion  qu'dl  cpnviendroit  de  donner  4 
lajeuneflè  ,  ^  je  m^'ai .eu  d'autre  vue, 
que  d'être  utile  à  une  Nation ,  qui 
lorfqu'elle  le  voudra  férieufement  ^  ' 
l'emportera  &x  tout  gQure  fur  toute^ 
Jcs^utrqs^ 
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Vie 

D'EP  AMINONDAS. 

EPaminondas ,  fils  de  Polymnis  ;• 
écoîc  Thébain.  Avant  que  d^en 
rien  dire ,  j'avertirai  le  Lédeur  qu*a 
ne  doit  pas  juger  des  mœurs  étran- 
gères par  celles  de  fon  pays ,  ni  croi- 
re que  ce  qui  lui  paroît  pea  impor- 
tant 3  doive  aufli  paroitre  tel  à  tous 
l^s  autres  hommes.  Car  je  fai  oue 
dans  nos  mœurs  la  Mufique  ne  ued 
pas  fort  à  un  Général  d'armée ,  en- 
core moins  de  fàvoir  danfer  -,  mais  il 
n'en-  étoit  pas  de  même  des  Grecs  j 
ces  deux  chbfès  avoîent  pour  eux  & 
leur  agrément  &  leur  mérite.  Com- 
me donc  j'ai  dellèîn  d'écrire  la  vie 
d'Epamînondas ,  je  ne  dois  rien  ou- 
blier de  tout  ce  qui  peut  fèrvîr  à  le 
feire  connoître,.  C'eft  pourquoi  je 
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parlerai  premièrement  de  fànaîflaiîi 
ce  >•  en  fécond  lieu ,  des  fcîences  donr 
il  fut  înftruit,  &  des  maîtres  qu'on  lui 
donna  ;  troifiémement ,  de  ce  qu  il  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  fon  ca- 
raâérei  enfin  de  Tes  exploits,  dont 
bien  des  gens  feront  plus  de  cas  que 
de  fès  vertus  mêmes. 

.  Il  étok  donc ,  comme  j'ai  St ,  fils 
de  Polymnis ,  d'ancienne  extradion  ^ 
inàîs  d'une  maifon   pauvre    depuis 
iong-temps.  Cependant  il  reçut  une 
£  bonne  éducation  ,  que  jamais  au* 
run  Thébain  n'en  eut  une  meilleure» 
Car  il  apprit  à  jouer  de  la  Lyre ,  & 
à  chanter  de  Denys ,  le  plus  grand 
Mufîcien  de  fon  temps ,  comparable 
a  Damon  &  à  Lamprus  ^  dont  les 
noms  font  célèbres.  Il  eut  pour  mai* 
jtre  de  flûte  Olympîodore ,  pour  maî- 
tre à  danfèr  CalUphron  ,    Se  pour 
inaître  de  Philofbphie  Lyfis  Taren- 
tin  ,   de  la  Sede  de  Pythagore.   Il 
is'attacKa  tellement  à  celui-ci ,  que 
J'âge  &  la  gravité  du  vieux  Philofo- 
phe  n*empêchérent    point  le  jeune 
âifçîple  de  préférer  fon  commerce  à 
(çlui  de  tous  &s  caoïarades  \  ^uflî 
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les  pafla-t-il  de  fi  loin  dans  Tétude  de 
la  phîlofophîe ,  que  Ton  put  aifément 
augurer  qu'il  anroit  là  même  fupé-*' 
riorîté  dans  tout  le  refte*  Ces  avan«» 
tages  pour  un  Romain  fèrl)ient  légers^ 
&  pluftôt  à  méprifer  qu*à  rechercher  ; 
mais  en  Grèce  ils  étôienc  fort  efti- 
inez. 

Quand  Epamînôndas  fut  pâ;rveftii 
à  i'âge  de  faire  fes  exercîceis ,  il  pré- 
féra ceux  qui  rendent  le  corps  feriôe 
&  difpos  ,  à  ceux  qui  peuvent  fîm- 
pletTTent  en  augmenter  les  forces  :  re-  ' 
gardant  ceux-ci  comme  plus  propres 
a  un  athlète ,  &  ceux4à  comme  plus 
Convenables  à  un  homftie  de  guerre; 
Il  s'appliqua   donc  piatticuliéremeut 
à  la  lutte  &  à  la  courfe ,  pour  fé  ren^ 
dre  capable   de  faifir  fortement  un 
homme  au  corps  dans  Je  befoin ,  & 
de  difputet  de  légèreté  avec  les  plus 
agiles.  Èiïfuite  il  s'adonna  férieu/è- 
ment  au  métier  de  la  guerre. 
'  A  ces  dïfpofitioiis  du  corps  ,  il  joî- 
gnoit  les  plus  belles  quàlîtez  de  Ta- 
me  ;  car  il  étoît  modefte  ,  prudent , 
maître  de  lui-même  ,  habile  à  pren- 
dre confeii  du  temps  &  dé  Toçça^ 

E  mi 


fion ,  entendu  dans  l'art  rmWtaitc.y. 
homme  d'exécutîon  &  d'un  grand 
courage  ;  avec  cela  chàfte  ^  tempé- 
rant ,  doux  y^  ami  de:  la  vérité  ,.  juC- 
^'à  ne  fè  pas-  permettre  le  menfon- 
ge  le  plus  innocent  ;  d'une  patience 
admirable  ,  foufErant  fans>  émotion 
tout  ce  qui  lui  arrîvoit  de  fâcheux 
de  la  part  de  ies  ami&  ^  comme  de  la 
part  du  peuple;  fâchant  fe  taire  & 
garder  inviolablemeut  un  fecret  ,  à 
quoi  il  y  a  fouyent  plus  de  mérite 
gu  à  parler  Je  mieux  du  monde  ;  en- 
nn  parlant  peu ,  écoutant  beaucoup ,, 
&  par  là  fe  prêtant  toujours  à  l'inftru-. 
âîon.  Auffi  ^  quand  il  fe  trouvoît  dans» 
ces  cercles ,  où  ,  foivant  la  coutume 
des  Grecs  ,  on  difputoit  fur  la  ma-i^ 
niére  de  gouverner  une  République , 
ou  fur  quelque  point  de  philofbphie^ 
il  n'en  for  toit  qu'après  que  la  matié- 
4:e  avoir  été  épuifée ,  &c  que  Touavoit 
celle  de  parler, 

.  Sa  pauvreté  lui  fut  fi  chère ,  que 
jamais  il  ne  voulut  tirer  de  l'Etat  au* 
tre  chofe  que  la  gloire  de  l'avoir  bien 
fervi ,  ni  de  fes  amis ,  autre  chofe  que; 

le  plaifîr  d'en  être  aimé,.  En  vain  vou^ 
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loîeiït-ih  partager  avec  lui  leurs  ri- 
cheffes.  Mais  s*il  arrîvoit  qu'ils  euflèm 
befoin  de   lui  ,   alors  il  agiffbit  ea 
Jbommé  perfuadé  qu'entre  amis,  tout 
doit  être  commun.  Qu'un  de  Ces  con- 
citoyens fût  prifbnnier  de  guerre ,  ou 
qu  il  ne  put  marier  fa.  fille  faute  de 
bien  ,  Epaminondas  aflèmbloit  tous 
fes  amis  y  impofoît  une  taxe  à  chacun 
d'eux  félon  fes  facialtez  ,   leur  pré- 
fentoit  enfuite  Tindigent ,  &  lui  fai* 
foie  compter  fon  argent  en  leur  pté* 
fence  ,   afin  qu'il  sût  à  qui  il  avoit 
obligation ,  &  à  quel  point.  G'eft 
^inh  qu'il  en  ufoit  dans  ces  occa« 
"fions^ 

Un  four   Dibmédbn  dé  Cyfique 

entreprit  de  le  corrompre  à  la  prière 

d'Artaxerxès  Roi  de  Perfe.    Il  vint 

à  Thebes  aye^:  une  grande*  quantité 

d'or,  &  commença  par  gagner  Mi* 

cythus  enlui  donnant  *  cinq  talens  ; 

c  étoit  un  jeune:  homme  alors  fort  at^ 

taché  à  Epamiiifi.ndas.  Diomédon  pré- 

fente  au.  Généç^kThébain  par  Micy* 

thus ,  lui  ayant  dît  les  grandes  fom*; 

*  Envîfon  quinze  mille  livres  de  no-i 
^.siQixnoie«^ 


\ 
I 

i 


5S  ViÊ 

mes  qu*il  étoît  chargé  de  lui  offirîr  dé 
la  part  dugrahid  Roi  ;  Il  n*eft  pas  be- 
foin  d'argent,  répondit  Epamînon- 
das ,  fi  ce  cpic  vous  avez  à  me  pro- 
fofer  eft  avantageux  aux  Thébdns  , 
ie  le  ferai  gratuitement  ;  mais  s'il  eft 
contre  leurs  intérêts ,  votre  Roi  n'a 
pas  afièz  d'or  &  d'argent  pour  mêle 
taire  Faire  ;  car  poar  totites  les  richeÊ- 
iès  du  monde  ^  je  ne  manqueroîs  à 
ma  patrie.  Vous  me  connoiflez  mal , 
Se  vous  avez  cru  trouver  en  moi  votre 
femblable ,  je  ne  m'en  étonne  pas , 
&  je  vous  le  pardonne  :  mais  forteaè 
de  la  Ville  au  pluftôt ,  car  vous  pour-- 
riez  en  corrompre  d'autres.  Et  vous  , 
Micythus ,  rendez  l'argent  que  vous 
avez  reçu ,  autrement  je  vous  dénon- 
cerai au  Magiftrat.  Dîomédon  le  pria, 
que  du  moins  il  pût  partir  avec  fu- 
reté ,  &  remporter  les  grandes  fom- 
mes  qu'il  avoît  apportées,  Hô  T  pour  , 
cela ,  dît  Epamînondas ,  je  vous  Vac- 
corde ,  non  pour  Pamour  de  vous , 
mais  pour  Tamout  de  «aoî  :  car  fi  l'on 
vous  dépouîlloit  de  vos  richeffes, 
quelqu'un  pourroit  croire  que  j'ien  < 

aurois  eu  ma  part ,  moi  qui  ai  refulé 
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le  tout  5  fie  qui  en  ai  les  mains  nettes. 
Cela  dit  ,  non  feulement  il  lui  tînt 
paroie  ,  mais  il  lui  donna  une  efcor- 
te  pour  le  conduire  à  Athènes ,  où 
il  témoîgnoît  vouloir  aller ,  &  par  le 
moyen  de  fon  ami  Chabrias  il  le  fit 
tranfporter  par  mer  en  fon  pays  avec 
tous  fes  effets.  Ce  feul  trait  fuffit 
pour  donner  une  idée  du  défîntéreJt- 
îement  &  de  la  grandeuç  d'ame  d'E- 
patninondas.  Je  poorrois  en  rappor- 
ter plufieurs  autres ,  mais  je  £xds  obli- 
gé de  me  prefcrîre  des  bornes. 

Aucun  Tbébain  ne  fut  jamais  phia 
£avorîfc  du  don  de  h,  parole ,  aucun 
ne  parla  en  meilleurs  termes  dans  un 
^diicours  fuivî ,  ni  tfeut  la  repartie 
plus  prompte  &  plus  agréable*  Ua 
certain  Menéclide ,  jaloux  de  fa  gloi- 
4:e ,  jfè  déclara  fon  ennemi  &  fon  rî- 
.val  dans  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique. C'étoit  un  homme  aflez  di- 
iert  pour  un  Béotien  ;  car  on  fait  que 
ces  peuples  fe  piquoîent  moins  d'efl 
prit  que  de  force  de  corps.  Comme 
â  voyoit  que  le  grand  tment  d'Epa- 
minondas  etoit  la  guerre  ,  il  ne  ceubit 
d'exhorter  les  Thébains  à  la  paix  ^ 


afin  que  ceg  rand  homme  demeurât 
mutile.  Epâminondâs  lafTé  de  Tes  dé- 
clamations ,  Vous  âbufez  de  moi ,  lui 
dit-il ,  &  vous  trompez  vos  citoyens 
en  les  détournant  de  faire  la  guerre  ; 
ce  n  eft  point  la  paix  que  vous  con- 
feillez  ,  c'eft  la  fervitude  ^  car  on  ne 
fait  bien  la  paix  quen  fk  préparante 
à  la  guerre  ,  &  nul  Etat  n'en  jouira 
long-temps  ,  qu  autant  qu'il  fera  re- 
doutable à  ceux  qui  la  voudroienc 
troubler.  Ainfi  y  Thébains ,  fi  vous 
voulez'  être  confiderez  dans  la  Gré;- 
ce ,  fongei  pluftôt  à  avoir  des  Sol- 
dats que  des^  athlètes ,  &  préférez  un 
camp  à  vos  jeux  &  à  vos  paleftres. 

Le  même  Ménéclide  lui  reprochoic 
d'être  fans  enfans  ,  de  n'avoir  pas 
voulu  fe  marier  ,  &  de  s'imaginer 
que  fes  explois  égaloient  ceux  d'A- 
gamemnon.  Efïèdivement ,  lui  réplî^* 
qua  Epaminondas  ,  j'ai  tort  de  ne 
pas  prendre  confeil  de  vous  fur  le 
chapitre  du  mariage  ;  (  c'eft  que  Mé- 
néclide avoir  une  femme  dont  la  con- 
duite étoit  fort  fufpede.  )  A  l'égard 
d'Aeamemnon  dont  vous  me  fuppo* 
fez. le  rival,  ypenfez-vous^.  Mené-» 
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clîde?  Ce  Roi  avec  le  fecours  de  tou- 
te la  Grèce ,  a  pris  une  feule  ville  en 
dix  ans ,  &  moi  en  un  feul  jour  ,  avec 
les  feules  forces  de  Thebes ,  j'ai  af- 
franchi toute  la  ;<jréce  de  i'efclava- 
ge  de  Sparte, 

Epaminondas  avoït  ëté  député  de 
fa  République.,  pour  aller  aflifter  aux 
Et^s  d^Arcadie  ,  &  pour  tâcher  d'en- 
gager ces  peuples  à  embraflèr  rallian» 
ce  de  Thebes  &  d'Argos.  Là  fe  trou* 
va  Calliftrate  député  d'Athènes,  & 
Thômme  le   plus  éloquent   de  fon 
temps  5  qui  vouloît  perfuader  aux 
Arcadiens  de  préférer  Vaillance  d'A- 
thènes à  .toute  autre.  vCehii-ci  dans 
fa  harailgué  ,  après  avoir  beaucoup 
inventive  contre  Thebes  &  contre 
Argos,  pria  rAflèmblée  de  confîdé- 
jer  quels  hommes  oes  deux   villes 
avoîent  portez ,  afin  de  juger  du  pré- 
ifi^t  par  le  paffe  j  Ua  Orejfe  &  un 
'^lcfm9n  i  diÂ)it-il ,  deux  infâmes  jâr-' 
ricides^  un  Œdipe  ,  qui  après  avoir  af» 
faffini  fin  père  ^  a  eu  des  enfans  de  fa 

ropre  mère  ?  Épamînondas  harangua 
ion  tour ,  &  après  avoir  réponda 
i  tous  les  autres  points  du  ducôurs 
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pas  une  fois,  mais  plufieurs  ;  entre  au- 
tres lorfqu  il  faifoit  la  guerre  dans  le 
Pcloponnefe  contre    les  Lacédémo- 
niens.  Il  avok  pour  lors  deux  collè- 
gues ,  dont  Tun  étoit  Pélopîdas ,  hom-.* 
xîie  valeureux  &  grand  Capitaine.  Là 
fanion  qui  leur  étoit  contraire ,  ayant' 
prévalu  dans  lé  Confeil  de  Théoes  , 
tous  les  trois  furent  rappelez,  &  on 
nomma  d'autres  Préteurs  pour  leur 
iiicceder.    Epam inondas   dans  cettQ 
conjonélure  ne  jugea  pas  à  propos  de 
déférer  au  Décret  du  peuple ,  &  û 
perfuada  à  fès  collègues  de  fuivre  fou 
exemple.  Ceft  qu  il  voyoit  que  par 
rincapacité  des  nouveaux  Chefs  l*ar*- 
mée  pérîroit  infailliblement.  Gepen^ 
dant  il  y  avoît  à  Thebes  une  loi  qù? 
condamnoit  à  mort  tout  Préteur  qui 
retiendroit  le    commandemeat    déi 
troupes  au  de-là'du  'tèrtne  à  lui'  pres- 
crit. Mais  Epaminondas  ne  crôyoie 
pas  qu'une  loi  fagement  établie  pour 
e  bien  de  la  République ,  dlît  tourner 
à  fa  ruine.  Tellement  qtf  au  rifque  de 
Ùl  vie  il  prolongea  ion  autorité  qua* 
Cre  mois  entiers  après  fa  révocation* 
(^uand  il  fut  revem^4  Thebes^ on 

ne 
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ne  manqua  pas  d'inftruîre  le  procès 
de  fes  collègues  5  îlleur  permît  de  rc- 
jetter  toute  la  faute  fur  luî ,  &  de  di- 
re hardiment  que  c'étoit  lui  qui  les 
avoit  empêchez  d'obéir  à  la  loi.  Ils  em- 
ployèrent en  effet  ce  moyen  de  défen- 
fe,  &  furent  abfous.  Pour  Epaminon- 
das ,  on  ne  voyoit  pas  trop  ce  qu*il 
pourroit  alléguer ,  &  l'on  étoît  per- 
fuadé  qu'il  luccomberoit.  Mais  luî 
avec  cette  noble  afTurance,  qui  cft  orJ 
dînairement  le  fruit  de  la  bonne  con- 
fcience  ,  s'étant  préfènté  devant  le 
peuple  a(ièm  blé.  Gui ,  Meflîeurs ,  dit- 
il  y  ce  que  vous  ont  dit  mes  collègues; . 
eft  véritable ,  c'eft  moi  qui  les  ai  dé- 
tournez d'obéir  à  la  loi ,  &  je  lui  aï 
défobéi  moi-même  y.  vous  pouvez 
me  faire  porter  là  peine ,  je  fuis  prêt 
à  la  fubir  5  mais  au  moins  je  vous  de- 
mande une  grâce  que  vous  ne  /au- 
riez me  refiiler ,  c'èft  d'inférer  dans 
Votre  arrêt ,  que  vous  avcr  copdam- 
né  à  mort  Epaminondàs ,  parce  qu'iF 
vous  a  forcez- de  remporter  à^eu- 
ôres  un  e  vidoire  fignaléê  fur  les  La-^ 
cédémoniens ,  qu'aucun  Ecotien  avant; 
lui  n'a  voit  ofé  regarder  en  bataille.  ran^« 
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gée  ;  parce  que  du  même  exploit-  îl  a 
îauvé  Thebes  ,  &  rendu  la  liberté  à 
toute  la  Grèce  j  parce  qu  îl  a  telle- 
ment changé  la  fortune  de  l'un  &  de- 
l'autre  peuple ,  que  les  Thébaîns  ont 
aflîégé  Sparte ,  &  que  les  Lacédémo- 
nîèns  fe  font  vus  trop  heureux  de  n'ê- 
tre pas  pouffez  à  la  dernière  extrémi- 
té >  parce  qu'enfin  il  n'a  cefle  de  faire 
la  guerre  jufqu'à  ce  qu'il  ait  vu  MeC- 
fene  rebâtie  y  &  Sparte  réduite  aux  • 
abois.  Ce  peu  de  paroles  fut  fuîvi  de 
l'applaudi  flèment  de  tout  le  peuple  ; 
Faccufation  fe  tourna  en  rifée ,  &  au- 
cun des  Juges  n  ofa  donner  fon  fufïra- 
Î;e  contre  un  homme  qui  étoit  en  efïèt 
epée  &  le  bouclier  de  fa  patrie.  Voi- 
là comment  il  fe  tira  d'un  jugement 
©Il  îl  ne  s'agîflbît  de  rien  moins  pour 
lui ,  que  de  fe  voir  condamné  à  per-^ 
dre  la  vie. 

Sa  dernière  campagne  ne  fut  pas 
moins  glorieufe  que  les  autres  ;  mais 
elle  coûta  cher  aux  Thébains.  Car  aa 
combat  de  Mantinée ,  où  il  comman-.^ 
doit  les  troupes  Thébaînes  &  leurs 
Alliez  y  les  Lacédémoniens  ayant  re- 
loarqué  le  pofie  qu'il  occupoit  ^  tour- 


Aèrent  tous  leurs  efïbrts  contre  luî  en 

?^ens  défefperez ,  qui  croyoîent  que  dé 
a  perce  dépendoit  leur  falut.  Il  foutini; 
cette  furie  avec  un  courage  intrépide^ 
jufqu'à  te  qu'après  un  grand  carnage 
de  part  Ôt  d  autre  ^  il  fut  enfin  atteins 
d'un  coup  de  javelot,  Se  mortellemenc 
bleffë.  Ce  malheur  découragea  pouÊ 
un  moment  les  Thébains  ,  liiais  ani« 
mez  du  de(îr  de  la  vengeance ,  ih  re* 
prirent  cœur,  &  repoimérent  Tennemî 
avec  avantage.  Epanîinondas  qui  fa.^ 
voit  que  fa  bleflure  éloit  mortelle ,  ôc 

3ue  s'il  tiroir  le  fer  de  fa  playe ,  il  per- 
roit  infailliblement  la  vie  avec  fpii 
lang ,  ïy  retînt  quelcfûe  temps  ,  jufl 
qu'à  ce  qu'on  vint  lui  annoncer  que 
la  viétoire  fe  déclaroît  pout  les  l'hé-^ 
bains  :  Si  cela  ejf ,  dît-il,/^  affeuLve-» 
eu  y  putfifUije  meurs  ^[lotieux.  Alors  il 
débanda  fa  playe ,  en  tira  le  tronçoii 
du  javelot  donc  il  étoit  percév  &  mou« 
rat  auflî-tôt  aprè». 

Epaminondas  ne  irouhit  jamais  Ct 
marier  v  forquoi  fon  ami  Pélopidas 
qui  avoir  un.  fils  fort  décrié ,  lui  difdt 
que  ce  n'étoît  pas  aimer  l'Etat ,  que 
^  ne  lui  point  laiSèr  d'enfans  :  jpn^ 

F»* 


nez  garde ,  repliqua-t-îl ,  mon  cherPe^ 
loftaas ,  qne  ce  ne  foit  l'aimer  encore 
moins ,  de  lui  laijfer  un  fils  tel  que  le 
^otre.  Pour  moi ,  ajouta-t-il ,  je  ne  fuis 
manquer  de  foflirité;  le  combat  de  Leu^ 
Uresnien  fervira ,  car  il  ne  Je  veut  fai^ 
re  que  la  gloire  de  cette  journée  ne  me 
furvive  ^  &  ne  fine  immortelle.. 

Durant  tout  le  temps  que  la  ville 
fut  partagée  entre  deux  faâîons ,  dont 
Tune  favorifoît  les  Lacédémonîens  ; 
Tautre,  fous  la  conduite  de  Pélopidas, 
tenoit  le  parti  de  la  République ,  Epa- 
minondas  mena  une  yie  retirée  &  ne 
prit  aucune  part  aux  afiaires.  C  eft 
qu'il  ne  voulait  ni  protéger  les  mau» 
vais  citoyens ,  ni  auflî  prendre  les  ar- 
mes contre  eux ,  de  crainte  de  trem- 
per fes  mains  dans  l^ur  fàng  -,  car  il 
croyoit  que  dans  une  guerre  civile  , 
toute  viûoire  eft  funefte  ,,&  deman- 
de des  larmes.  Mais  iî-tôt  qu'il  fiic 
queftîon  de  combattre  contre  les  La- 
cédémonîens ^  pour  les  empêcher  de 
rentrer  dans  la  Cadmée ,  ou  Citadelle 
de  Thebes  ,  nul  autre  Thébain  ne 
montra  plus  de  zèle  que  lui. 

X^aurai  ,^  je  crois ,  achevé,  le  por^ 
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trait  de  ce  grand  homme  en  y  ajou- 
eaiic  un  feul  traii ,  auquel  on  (èm 
toujours  forcé  de  le  reconnoître  : 
«*eft  qu'avant  lui  &  après  fa  mott  » 
les  Thébaiiis  furent  toujours  fournis 
à  quelque  autre  puiiTance ,  8c  que  tant; 
qu'il  fut  à.  la  tête  de  leurs  alKiiies ,  ils 
donnèrent  la  loi  à  toute  la  Grectij 
tant  il  efl  vrai  qu'un  feul  homme  vaut, 
quelquefois  plus  ^le  tout  un  peuple.. 


DES 

ANCIENS; 

E  T     D  E  s 

MODERNES. 

IL  ne  s'agît  point  îcî  de  favoîr^ 
fi  les  écrits  des  Grecs  &  des 
Romains  méritent  Teftime  dont  ils 
font  en  pofleffion  depuis  tant  de  lié* 
clés  5  ni  fi  Homère  &  Virgile  ,  Dé- 
mofthene  &  Cîceron  l'emportent 
fur  tout  ce  que  nous  avons  eu  de 
Poètes  &  d'Orateurs,  Cela  n'eft  ré- 
voqué  en  doute  que  par  ceux  qui 
n'ont  jamais  lu  ces  grands  origi- 
naux y  OU  qui  ne  les  entendent 
point  y  ou  qui  ne  les  lifent  que  par  rap«> 
port  aux  taits  &  à  la  fubftance  des 
chofes .  fans  (è  foocier  ni  de  k  beao^ 


Des  Anc.  it  des  Mod^      yl 
té  àc  refprît ,  ni  de  Tagrément  da 
ilyle  y  gens  fans  efprît  eux-mêmes  & 
iàns  agrément ,  qui  font  peu  touches 
jàc  trouver  en  autrui  les  avantages  que 
h.  nature  leur  a  refufez.  Il  efl  confiant^ 
&  en  douter  c  eft  annoncer  iîoïi  îgno» 
rance ,  il  eft  conftant  que  les  Anciens 
nous  ont  pa(!ez  de  beaucoup  dans 
Part  d*écrîre  ,  foît  en  profè  ,  foît  en 
versl  Plus  on  les  lit,  plus  on  fent  que^ 
fur  -  tout  dans  les  ouvrages  d'agréé 
ment,  comme  font  ceux  d'Eloquence, 
à'Hiftoîre&.  de  Poèïîe,  ils  ontfaifi 
la  vraie  manière  de  penfer  &  d'expri- 
mer £a  penfée  ;  qulls  fe  font  étudiez 
à  copier  la  belle  nature,  &  qu'ils  y 
ont  réuffi.  Ne  les  pas  prendre  pour 
modèles ,  ne  £e  pas  former  fur  eux  ^ 
c'eft  abandonner  cette  four  ce  féconde 
du  beau  5  la  nature ,  qui  tantôt  ftmple^ 
tantôt  grande  &  noble,  tantôt  forte  ôc 
véhémente,  tantôt  riante  &  gracieufe, 
eft  toujours  admirablie  dans  ks  divers 
caractères  ,  dont  l'expreffion  fait  le 
mérite  de  :out  écrivain ,  comme  de 
tout  peintre.  Cbaam  de  ces  caraétèw» 
tes.  a  un  vice  à  craindre ,  qui  en  elt 
tout  près^  &  quU  a  eft  pas  aiij:  dTévi; 


7^2  Dès  Ancîe  Ksr; 
cer.Ceftjà  mon  avis,  par  s'en  être  coiït 
tamment  préfervez,  que  les  bons  écri- 
vains de  PAntiquîté  font  fur-tout  re- 
commandables;  Ils  ont  fû  être  âbon- 
dans  fans  fuperfluité ,  concis  fans  obC 
curité,fimples  fans  négHgence,élégans 
fans  afïèâation ,  nobles  &  élevez  fans 
enflure ,  véhémens  fans  emportement 
ni  défordre ,  gracieux  fans  mîgnardi- 
fe  ni  aflFètterie,  Au  contraire  les  Mo- 
dernes ont  communément  donné  dans 
ces  écueils,  &  y  donnent  encore  tous 
les  jours. 

Mais  notre  admiration  ponr  les  An- 
ciens doit  avoir  des  bornes ,  parce  que 
leur  mérite  eft  borné.  Je  nen  connoi^ 
que  quatre  ,-qui  fans  être  e^rempts  de 
défauts,  font  au  deSus  de  toutes  louan- 
ges ,  Homère  &  Virgile,  Démofthene 
&  Ciceron.  Je  dis  rans  être  exempts 
de  défauts  ^  car  faillir  eft  inféparable 
de  rhumanité.  €es  quatre -là  n*ont 
point  de  pair,  &  ont  laiflè  bien  loin 
derrière  eux  tous  ceux  qui  ont  couru* 
la  même  carrière.  Pour  les  autres  , 
quelques  perfedions  qu'ils  ayent ,  je 
orois  qu  x)n  y  peut  atteindre.  J'avan- 
cerai, ici  un.  fentiment  qui.  paroitrar 

hardi  j. 
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hardi ,  même  téméraire  à  quelques- 
uns  ,  judicieux  à  d  autres ,  c*eft  qu'en 
général  nous  faîfons  pJus  d'honneur 
aux  Anciens  qu'il  ne  leur  en  eft  du.  Ils; 
n'ont  pas  fait  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
faire.  Ils  ont  négligé  beaucoup  de 
connoiflànces  qu'ils  pouvoient  ac- 
quérir ;  ils  ont  peu  connu  les  études 
pénibles  ^  laborîeufes.  Les  Moder- 
nes fe  font  donné  plus  de  peine  •,  aucu- 
ne difficulté  ne  les  a  rebutez  ;  ils  ont 
faîtpaur  s'inftruîre  tout  ce  qu'il  étoît 
pofhble  de  faire  ;  ils  ont  une  infinité 
de  connoîdances  que  les  Anciens  n'ont 
pu  avoir  ;  d'où  il  s'enfuît  que  les  Mo- 
dernes ^nt  plus  favans ,  plus  uni- 
ver{èls  que  les  Anciens  n'ont  été.  La 
preuve  de  chaque  propofition  parti- 
culière fera  la  preuve  de  mon  fenti; 
ment  général. 

Quand  nous  lifons  un  Auteur  Grec, 
ou  Latin ,  tel  par  exemple ,  que  Pla- 
ton ,  qu'Hérodote  on  que  Titc-Lîve , 
nous  admirons  la  beauté  de  fon  ftyle  ^ 
la  pureté ,  la  clarté  de  fa  diftion  :  nous 
entendons  cet  Auteur ,  &  par  une  fe- 
crette  complaifance  nous  lui  favons 
^ré  de  s'être  fait  entendre  à  nous  , 
Tome  L  G 
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pour  qui  fa  langue  eft  étrangère.  Nous 
ne  fongeons  pas  qu'après  tout  ,   cet 
Auteur  ne  fait  que  bien  parler  fa  lan*- 
^ue ,  &  nous  lui  faifbns  un  grand  mé^ 
irite  d'une  chofe,  qui  au  fona  n'cfl:  pas 
fort  difficiles  car  pour  celui  de  racoiv- 
Xet  des  fait§  avec  ordre  &  netteté ,  d'y 
jnêler  de  courtes  réflexions,  fenfées  Se 
morales ,  de  faire  parler  fes  perfbnna- 
ges  félon   leur    caraâcre   &    leurs 
mœurs,  c'en  eft  un  apurement,  mais  je 
lïi'y  vois  rien  de  merveilleux^  Imagî* 
nons-nous  un  François ,  homme  d'ei^ 
prit ,  qui  ne  fauroît  que  fa  langue  , 
mais  qui  la  fauroit  bien;  qualité  affez 
rare  parmi  nous ,  faute  d'éducation , 
parce  que  nous  paflôns  des  dix  années 
a  faire  femblant  d'apprendre  les  lan- 
gues favantes .,  Se  que  nous  négligeons 
entièrement  U   nôtre..  Ce  François 
auroTt  lu  tput  ce  que  nous  avons  de 
\>ons  écrivains ,  Poètes  ,  Orateurs  , 
Philofophes  &  Hiftoripns;  je  fuppofe 
qu'ayant  ainfi refprit  cultivé,  il  écri- 
ve un  morceau  d'Hiftoîre.  Quelque 
fucccs  qu'eût  fon  ouvrage,  mettrions- 
nous  l'auteur  au  nombre  des  Savans } 

^joJiement^  nojas  le  regarderions  cottu 


une  un  bon  écrivain  ^  &  rien  de  plus* 
Telsétoîcnt  les  Grecs  au  teAips  de  Pla- 
ton, c'eft-à-dîre ,  lorfqu*Àchenc9  ctoît 
la  plus  floriflante.  Ils  ne  connoifibient 
'que  leur  langue  -,  ils  ne  fa  voient  que 
kur  langue  s  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  à  commencer  par  les  Romaîni, 
étoîent  barbares  pour  eux  ,  &  Té- 
toîent  en  effet  fi  vous  en  exceptez  les 
Juifs  qu  ils  négligeoient  de  connoître, 
les  Egyptiens  avec  qui  ils  avoient  at- 
fez  peu  de  commerce.  Se  les  Chinois 
dont  ils  tfavoîent  jamais  entendu  par- 
ier. Toute  leur  Littérature  confiftoit 
dans  quelques  ouvrages  de  Poéfie  , 
comme  ceux  d*Homere,  d*Héfiode, 
d'AIcman,  de  Stéfichore ,  d'Alcée, 
d'Archîloque ,  dans  les  apologues  d'E-. 
fope ,  &  dans  quelques  légers  Traitez 
de  Phyfique  faits  par  leurs  premiert 
Phîlofophes*  Car  depuis  Thaïes  le  plùi 
ancien  d'eux  jufqu'à  Platon ,  il  nf 
âvoît  que  <ix-vîns[ts  ans ,  &  en  fi  peU 
de  temps  la  Phyfique  ne  pou  voit  pas 
avoir  fait  de  grands  progrès ,  dénuée 
comme  elle  étoît ,  des  fècours  que  Iç 
temps  &  l'expérience  nous  ont  pro- 
tmcz.  Il  faut  bien  des  fiécles  pour  me^ 
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lier  les  hommes  un  peu  loin  dans  Té*.' 
tude  de  la  nature.  L'éloquence  avoîc 
px  un  progrès  plus  rapide  :  auffi  de^ 
mande-t-jelle  moins  d'art  que  de  na- 
turel. En  moins  de  cent  ans  ellç  fut 
portée  au  j^us  haut  point  par  Perîclès 
&  par  Démoftheneu 
.   Platon  fut  le  premier  des  Phîlofô* 
|)hes  Grecs ,  au  moins  <ie  ceux  dont 
il  nous  refte  quelque  chofè ,  qui  cour^ 
îia  k%  penfées  du  côté  des  moeurs.  Il 
étoit  né  éloquent  \  il  parloir  parfaite* 
înent  bien  la  langue  \  il  ayoît  même 
le  feu ,  rélevation  &  renthoufiafmc 
d'un  Poète ,  quand  il  vouloit.  Plein 
des  ioix  de  Minos ,  de  Soloi:i ,  de  Lî- 
curgue ,  îl  forma  le  plan  d'une  Ré- 
publique ,  ^  conçut  le  noble  deflèîn 
de  rendre  les  hommes  meilleurs ,  par- 
conféquent  plus  heureux.  Socrate , 
dont  ilavoit  été  difcîple  jufqu'à  l'âge 
de  vingt-huit  ans  ,  ^enoit  de  mourir. 
Ç'étpit  rjiomme  le  plus  jufte  qui  eût 
encore  pam  dans  le  Paganîfme ,  un 
Jiomme  né  pour  fervir  d'exemple  aux, 
fiécles  futurs ,  un  vrai  Sage,  qui  /bus 
les  apparences  d'une  vie  commune ,  Ôc 
fpus  un  extérieur  négligé,  cachoit  i^, 
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plus  folide  vertu ,  qu'il  rendoit  aîma-^ 
oie  par  renjouement  de  fon  efprit , 
&  par  la  douceur  de  ^t^  mœurs.  Pla- 
ton en  fit  fon  héros  ,  c'eft-à-dirc ,  fort 
principal  interlocuteur  dans  les  dialoi 
gués  qu  il  nous  a  lailfez.  Il  mit  dans 
la  bouche  fes  propres  fentîmens ,  & 
les  grandes  leçons  de  vertu  qu'il  vou- 
loît  donner  à  les  concitoyens.  Ces  dia- 
logues font  écrits  avec  tout  l'art  que 
demande  ce  genre  d'ouvrage  ;  vous  y 
trouvez  tout  c^  fel  Attîque ,  toute 
cotte  politeflèqui  diftinguoit  les  Athé- 
niens des  autres  peuples  de  la  Grèce  ; 
&  la  morale  en  eft  fort  belle.  Mais  , 
dépouillons-nous  de  tout  préjugé.  Pla^ 
ton  n'eft'il  pas  quelquefois  un  peu 
trogiidîfcoureur  \  Ne  va-t-iï  pas  à  fon 
but  par  des  circuits  trop  longs  ?  Son 
épiheufe  dialedkique  ne  fait-elle  point 
de  peine  au  ledeur  ?   &  fa  manière 
de  procéder  par  demandes  &:  par  ré- 
ponfes,  n'eft- elle  point  un  peu  trop 
uniforme  ,  un  peu  ennuyeufè  \  A  l'é- 
gard de  fa  morale ,  en  vérité  eft  -  elle 
comparable  à  celle  dû  Télémaque  de 
rilluftre  Archevêque  de  Cambrai ,  M. 
de  Fenelon  ?  Si  cet  ouvrage  étoit  écrit 
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en  Grec,&  qu'il  eue  deux  mille  ans  ^ 
nous  le  regarderions  comme  un  che£- 
d'ocuvre  de    rAutiquicé».    Pourquoi 
tranfporter  à  ua  Philofophe  fi  éloigné 
de  nous  une  admiration  qui  eft  due 
avec  plus  de  juftice  au^  grand  homme 
que  i'ài  nommé  y  6c  que  nous  avons 
TU  de  nos  jours }  Jamais  autre  n'a  pen- 
£é  fi  noblement ,  ni  fi  vertueufèmenc  ^ 
&  fon  Télémaque ,  dont  les  ffrincipes 
font  liez  à  une  religon  purement  na-r 
turelle  ^  eft  par-là  même  propre  à 
tout  leÂeur ,  &  fera  toujours  du  goûc 
de  quiconque  en  aura  pour  la  vercu^ 
Ciceron,  il  eft  vrai ,  admîroit  Platon^ 
Se  le  qualifioit  d'hantme  dhin  :  c'étoir 
avec  raifon  ;  il  ne  connoiilbit  rien  d^ 
meilleur  :  les  Romains  jufqu'au  t$^p$ 
f^  Cicéron  navoient   rien  produit 
que  de  médiocre ,  &  lui-même  il  ne 
iavoit  pas  qu'en  travaillant  à  imirei: 
le  divin  Platon  y  il  parviendroit  à  Vct 
galer ,  fi  ce  n*eft  à  le  furpaflèr. 

La  Littérature  des  Grecs  dans  les 
plus  beaux  jours  d'Athènes  étoit  donc 
tort  bornée ,  comme  je  le  difois.  Et 
où  auroient-ils  pris  leurs  fciënces  ?  L$. 
barbarie  y  l'ignorance  >,  la  fuperftitio». 


fz  compagne  nécedkire  ^  couvroient 
toute  la  face  de  la  terre  ;  le  monde 
étof c  encore  alors  dans  fou  enfance  y 
ils  ne  s'en  appercevoient  pas^  Tout 
leur  en  marquoic  la  nouveauté  ôc  che]& 
eux  &:  à  Tencour  ;  ils  aimoient  mieux 
fe  croire  dans  la  (igueur  du  terme  8ô 
au  pied  de  la  htttAiutûilhaftf ,  enfartp 
de  la  terre  qu^ils  hahitoient ,  que  d'aU 
1er  chercher  dans  les  livres  des  Juifsy 
des  traces  de  leur  origine.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  Grec  ait  Ai  THé. 
breu,  ni  même  le  Phénicien.  Leurs 
Philofophes  difcouroient  beaucoup  , 
foît  au  Lycée ,  foit  au  Portique ,  (oit 
dans  les  promenades  de  TAcadémie  ;. 
2nais  au  rond  ils  étoieht  peu  curieux  , 
pieu  defireux  d'apprenxtre.  Hérodote 
avoir  voyagé  en-Egypte,  &  fa  relatioii 
eft  précieuie  y  mais  nous  inftruit-il  de 
la  religion ,  du  gouvernement  &c  Aç% 
mœurs  de  ces  peuples  fi  célèbres  y 
comme  nos  voyageurs  François  nous 
ont  inftruits  de  ce  qui  regarde  la  Chi- 
ne  ?  Il  ne  nous  apprend  rien,  ni  de  la 
langue  des  Egyptiens ,  ni  de  leur  écri- 
ture ,  ni  de  leurs  hierogliphes ,  ni  de 
Tétat  des  art$  &  des  feiences  parmi 
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eux  y  ni  de  la  raifbn  pourquoi  ils  reiii 
doient  une  efpece  de  culte  à  de  cer- 
tains animaux  ,  efpece  de  culte  qui  ^ 
fait  croire  contre  toute  vraifemblan- 
ce  qu'ils  les  adoroiem  efFeûivement. 

Anftote  parut,  après  Platon,  Qui  , 
dit  Ariftote,  feniblp  dire  la  Science 
même.  En  effet  ce^Philofbphe  a  pro- 
digieufement  écrit ,.  &  a  traité  bien 
des  fortes  de  matières  ;  fon  ftyle  eft 
ferré ,  fec  &  fans  ornemens  ;  malgré 
(Cela  fes  traitez  de  Politique,  deTUiés. 
torique^  &  de  Poèftique  font  admira** 
bies;aufli  pour  ces  fprtes  d'ouvra- 
ges lie  faut-il  qu  'un  grand  fens ,  & 
ce  grand  fens  eft  de  tous  les  temps  & 
ide  tous  les  pays.  Pkifieurs  de  fès  au- 
tres écrits  font  fi  inférieurs  à  ceux^à 
qu*on  les  croit  fuppofez.  On  ne  peut 
5-empêcker  de  reconnoître  qii'Arifto- 
te  a  eu  une  plus  grande  étendue  de 
connôifïànces  ,  que  tous  ceux  qui  ont 
'été  avant  lui  ;  mais  il  n'a  jamais  du 
paflèr  pour  un  oracle,  furtouc  en  Phyi. 
îîque.  Son  nom  a  trop  long  -  temps 
impofë  dans  les  Ecoles  ;  aujourd'hui 
,on  fe  rend  à  la  raifo^i ,  &  non  plus  à 
i'auCQrité.  Comment  les  Grecs  m^ 
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ïoient-ils  été  véritablement  favans  ? 
Ils  n'avoient  ni  Critique  ,  ni  Théolo- 
gie ,  ni  Jurifprudence ,  ni  Chronolo« 
gîe ,  ni  Hiftoire  ,  fi  ce  n  eft  de  ce  qm 
s'étoit  paflë  autour  d*eux. 

Quîntitîen    parlant    des    anciens 
Grammairiens  Grées  ,  nous  dit  que 
s'érîgeant  en  cenfeurs  ils  paffoiènt  en 
revue  les  écrits  des  difFérens  Auteur», 
Jémcloîent  ceux  qui  étoient  fuppofez 
d'avec  les  véritables ,  &  rangeoienc 
cqux-ci  en  meilleur  ordre  v  il  enten- 
doit  apparammenc  Ariftar que  &  quel- 
ques autres  célèbres  Grammairiens. 
Mais  je  ne  vois  pas  que  ces  cenfeurs 
ayent  porté  leur  travail  &  leur  critique 
bien  loin.  Nous  ent-ik  dit  fi  la  Batra- 
chomyomachie  8c  toutes  les  Hymnes 
que  nous-avons  fous  le  nom  dnome^ 
'   le  5  font  de  ce  grand  Poète  ?  fi  la  Théo»- 
gonie  eft  d'Héfiode  ?  fi  les  Vers  d'Or- 
phée doivent  porter  ce  nom  ,  &  qui 
en  eft  l'Auteur  ?  fi  parmi  les  Lettres 
de  Platon  il  n'y  en  a  point  quelqu'une 
de  fuppofée  ?  fi  tant  de  Traitez  attrf- 
buez  à  Ariftote ,  font  véritablement 
de  ce  Philofophe  ?  On  dira  peut-être 
^ue  ces  pièces  ont  été  fabriquées^dans. 


Si         DesAncibns, 
des  temps  poftérieurs  j  maïs  au  mofiry 
pouvoient-ils  donner  une  notice  des 
ouvrages  de  chaque  Auteur  ;  par  -  là- 
ils  auroîent  obvié  à  la  fraude  des  fic- 
elés à  venir.  Ces  Grammairiens  ont^ 
ils  remarqué  le  fabuleux  d'Hérodote 
6c  de  Ctéfias  ?  ont-ils  bien  arrangé 
les  aûes ,  les  fcenes,  les  versv  d'Euri- 
pide ,  de  Sophocle  ,  d'Ariftophane  ? 
nous  ont-ils  donné  les  vers  de  Pîiv- 
dare  fuivant  leur  jufte  mefure }  £nfîii> 
ont-ils  éclairci ,  expliqué  tant  d'en- 
droits difficiles  qui  fe  trouvent  dans 
les  écrits  des    Anfcieiîs  ?   Puifqu  ils 
itoient  fi  paffionnèz  pour  la  gloire  de 
leurs  écrivains,  fi  amoureux  de  leur 
langue,  fi  indiflérens  pour  toutes  le» 
autres ,  ne  dcvoîént-ils  pas  du  moin» 
nous  iaîlïêr  quelque  Grammaire  Se 
quelque  Vocabulaire,  qui  faciliraf^ 
fent  nntelligence  de  leurs  écrits ,  ôç 
confervaflènt  leur  langue  à  la  poftérr- 
té  ?  Il  eft  vrai  que  bien  antérieure- 
ment à  Suidas,  à  Hefychius  ^  à  Pol- 
lux ,  à  Harpocration ,  quelques  autres^ 
dont  il  eft  parlé  dans  PÈotius ,  avoient 
compofé  des  efpeces  de  Gloflaires ,  & 
,jde  Lexiques  ;.  mais  ces  ouvrages  em* 
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bf  aflbient  feulement  une  partie  de  la 
langue  Grecque ,  non  toute  la  lan- 
gue ;  ain/î  ils  ne  feroient  nullemenc 
comparables  aux  diârîonnaires  de  nos 
Eciennes  ,  ni  à  celui  de  TAcadémie 
Françoîfè  ;  fans  compter  qu'ils  n  ont 
^as  été  Faits  dans  le  bon  temps  de  la 
Grèce  ,  qui  eft  le  feul  dont  il  s'agiflc 
ici.  Je  n'ai  donc  pas  eu  grand  tort  de 
dire  que  les  Grecs  n'^ont  pas  fait  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  ravançc-r 
xnenc  des  Lettres» 

Ces   peuples  avoîent  des  Dieux  ^ 
une  religion ,  un  culte  ;  ils  croient  irî*^ 
ftnimeut  fpirituels  &  poUcez  •,  n'étoit*- 
il  pas  naturel  qu'ils  enflent  une  Théor 
logie  ,    pour    maintenir    les  faine» 
idées  contre  tant  d'erreurs  populaires. 
&  d'abus  groflîers  ?  Car  au  temps  de* 
Cécrops   ils  n'adoroîent   que  Jupî-* 
ter   très  -  haut ,  Zm  uvJàt,  ils  lut 
faifoient  des  ofixandes  de  gâteaux^/ 
qui  parce  qu'ils  étoient  cornus ,  s'apu 
pelloient  fiouty  d'où  eft  venue  l'opî*. 
nion  qu'ils  lui  facrifioîent  un  bceuf  ^ 
mais  c'eft  une  erreur.  Dans  la  fuite  ils: 
imaginèrent  ou  adoptèrent  tant  de  fa- 
bles^ que  le  fond«  de  leur  anciexme  re^ 
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ligion  en  fut  étouffé.  Les  dieux  des 
Egyptiens,  des  Phéniciens  &  des  Cre- 
tois partagèrent  avec  le  très^haut  uil 
culte  qui  n'étoit  dû  qu'à  lui ,  &  les 
Grecs  s'en  firent  une  infinité  d'autres. 
Cependant  plufieurs  de  leurs  divînî- 
tez  n'étoîent  qu'allégoriques  ,    pla- 
ceurs autres  n'étoiént  que  des^  génies 
tutélaîres ,  des  patrons  ;  d'autres   é- 
toîent  des-  héros ,  qui  s-'étant  rendus 
utiles  au  genre  humain ,  avoîent  par- 
là  mérité  le  féjour  des  bien-heureux , 
&  dont  ils  croyoient  devoir  honorer 
la  mémoire.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
leursSages  regardaflènt  Neptune,  Plui 
ton ,  Mars  ,  Vulcain,  Bacchus ,  com- 
me des  dieux ,  encore  moins  Hercu- 
le ,  Caftor  &  PoUux ,  ni  Junon ,  Mi- 
nerve ,  Cerès  8c  Venus  comme  des 
déeflès ,  ni  que  ces  ridicules  métamor- 
phofes  de  Jupiter  &  des  autres  dieux 
trouvaffent  créance  dans  leur  efprit. 
Un  Grec  jaloux  de  l'honneur  de  fa  na- 
tion ,  &  qui  auroit  eu  un  peu  de  cri- 
tique ,  nous  auroit  démêlé  tout  cela; 
Il  auroit  montré  que  leur  religion  dé- 
gagée des  fiaions  &  des  fables  que 
fcs  Poètes  &  le  peuple  y  avoient  in*i- 
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troduîtes  ,  écoît  une  religion  naturel- 
le, qui  ne  choquoit  point  la^aifon  hu« 
maine  ;  il  nous  auroit  dévoilé  beau^ 
coup  de  fymboles  &  d'enablêmes , 
qui  cachoient  ou  une  vérité  y  ou  une 
moralité  ,  comn>e  la  pierre  de  Rhea^ 
la  chute  de  Phaeton  ,  &  tant  d*au^ 
très.  TJn  tel  ouvrage  étoit  néceflàire. 
L*ont-îls  fait  ?  Aucun  d'eux  ne  s'en  eft 
avifé. 

Leur  Jurîfbrudence  étoit ,  ce  me 
fcmble  ,  aum  fort  bornée  ;  ils  ne 
connoîfloient  que  les  loix  de  Dracon, 
de  Solon  ^  de  Lycurgue ,  les  Décrets 
des  Amphidyons  ,  les  ufages  de  leurs 
tribus;  ils  ji'avoient  ni  Jurifconful- 
tes ,  ni  Corps  de  Droit ,  ni  rîeij  qui 
approchât  de  cette  admirable  compi- 
lation que  les  Romains  nous  ont  laif^ 
fée  y  3c  que  ijous  appelions  le  Dî- 
gefte. 

.  Quelle  Chronologie  pouvoîent  avoir 
des  peuples  qui  ne  favoîent  où  plar 
cer  les  évenemcns  ,  faute  d'un  point 
fixe,  d'où  ils  puffcnt  commencer  à 
compter  les  années  ?  Car  les  Grecs 
n'avoîent  aucune  connoîflànce  de  la 
créatÎQn  du  monde ,  ni  de  fa  durée 
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hommes  foigneux  de  traiifmectre  à  la 
poftérité  les  grands  évenemens ,  donc 
ils  avoîent  été  témoins  ;  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'en  ait  été  de  même  chez 
ks  Grecs.  Autrement,  comment  des 
écrivains  poftérieurs  de  beaucoup, 
tels  que  Diodore  de  Sicile,  Pauia- 
nîas  &c  Plutarque  ,  auroient-ils  pu 
nous  donner  THiftoire  des  temps  les 
plus  éloignez  ?  Ils  ne  l'ont  pu  faire 
que  fur  des  Mémoires  compofez  dans 
ces  tempsJà-mêmes  ;  or  il  n^eft 
vraifèmolable  que  ces  mémoires 
fcnt  écrits  en  vers.  J'ai  donc  feule- 
ment voulu  dire  que  jufqu'à  Héro- 
dote les  Grecs  n'avoient  pas  eu  un 
feul  Hiftorien  d'un  certain  mérite. 
.  La  Géométrie  fût  peut-être  de 
toutes  leurs  fciences  celle  qui  fît  le 
plus  de  progrès.  Euclide  fous  le 
premier  des  Ptolomées  la  porta  à  fa 
perfcdîon ,  8c£cs  élemens  font  enco- 
re aujourd'hui  lahafè  &  ie  fondement 
de  toute  Géométrie.  Pour  TAdrono- 
mie ,  quoique  Méton ,  &  enfuite  Eu- 
doxe  s'y  fuflènt  appliquez  avec  fuc- 
ccs  ,  il  ne  paroît  pas  que  les  lumière* 
de  c^tte  Icience  fullent  fort  répan* 

dues 
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dues  parmi  les  Grecs ,  puîfque  Pen- 
des eut  befoîn  de  toute  fon  éloquen- 
ce pour  rafliirer  les  Athéniens  contre 
une  éclipfe  de  Soleil ,  dont  ilis  étoîent 
confternez,  &  que  Nicias  qui  n'en 
fevoit  pas  tant ,  ne  pût  remédier  à 
Tallarme  que  prirent  Ces  troupes  en 
Sicile  pour  un  accident  pareil. 

Mais  fous  Alexandre  &  fes  fiiccefl 
feurs  ,  les  Grecs  acquirent  de  nouvet 
les  coniioiflànces ,  dont  ils  furent  ptc^ 
fiter.  Ce  conquérant  mena  une  ar- 
mée de  trente-cinq  mille  Grecs  au 
delà  de  Tlnde  8c  jufqu*au  Gange.  Plu- 
sieurs d'eux  firent  des  découvertes  con-i 
fidérables  dans  les  pays   inimenfes 
qu'ils  traverferent  ;  ils  remarquèrent 
la  fîtuation  des  lieux ,  la  pofîtion  des 
Provinces  &  des  Villes ,  leur  diftance 
entre  elles  -Se  par  rapport  à  Athènes , 
ladiflPcrence  des  climats,  les  mœurs 
des  peuples,  enfin^ee  qu'il  pou  voit  y 
avoir  de  rarie  &  de  fingulièr  dans  ^cha- 
que région.    Callifthene  vit   de  fes: 
yeux  à  Babylone  les  anciennes  ob£èr- 
vatîons  faites  par  lès  Chaldéens ,  8c 
en  fit  part  à  Ariftote.  Tout  cela  çon^ 
firibua  beai&oup  au  progrès  de  1^. 
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Géographie ,  de  TAttronomie  ,  &  dc^ 
THiftoire.  Auffi  peu  de  temps  aprcs^ 
Eratofthene  fut-il  célèbre  dans   ces 
fciences  j  les  gens  de  fon  temps  Tap- 
peloient  le  fécond  en  tout  genre  ;  je 
ne  fài  pas  qui  ils  mettoient  le  pre-^ 
niier  :  mais  autant  que  Ton  en  peut: 
juger  par  les  témoignages  des  An- 
ciens y  Eratofthene  eut  plus  d-érudi-- 
tion  que  tout  ce  qui  avoit  été  avant 
kii.  Les  Ptolémées  ,  Grecs  d'origine 
eux~mçmes.,  attirèrent  à  leur  Cour 
des  Grèce  qu  ils  comblèrent  de  bien^ 
faits ,  &  à  qui  ils  confièrent  le  loin 
de  cette  fameuie  bibliothèque  qu'il» 
s'étoient  faite  à  Alexandrie.  Là  ces 
Grecs,  connurent   Bérofe  Se  Mané^ 
thon ,  &  purent  s'inftruire  dans  leur 
commerce  &  dans  leurs  livres ,  de 
mille  antiquitez  qui  jufques-là  leur 
étoieot  incQimues».  A  melure  que  le^. 
connoiâàaces  Ih  multiplièrent  v.  il  y- 
eut  des  écrivaiiif;^  qui  plus  éclairer 
&  plus  laborieux  que  les  premiers  ^^ 
entreprirent  des  ouvrages  importans^-. 
Ainfi  Polybe,   Hiftoiien  qui  ne  le. 
çede  à  pas*ua  en  mérite  &  en  autori^. 
t(^  3  cQmpofa  we  Hjtftoirc^  gàiérdk  ^ 
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partagée   en  quarante   livres,  fans 
compter  plufîçurs  autres  ouvrages  , 
.dignes  d'un  grand  Capitaine ,  &  d'un 
fàge  politique  ,  t<^l  qu'il  étoit.  Dans 
ta  fuite   les  Romains  s'étant  rendu 
maîtres  de  la  Grèce ,  plusieurs  Grecs 
vinrent  s'établir  à  Rome,  où  ils  fè 
jjîftinguérent  par  leur  fàvoir  &  par 
des  cc»its  que  l'an  oc  peut  trop  eftî^ 
mer  ,  entre  autres ,  Diodore  de  Si-» 
elle ,  Deny s  d'Halicarnafle  ,  Strabon , 
Paufanias  y  Dion  ôc  Plutarque.    Ce 
dernier  étmt  un  booime  d'une  prodi*' 
gieufe  érudition  ;  de  quoi  n  a-t-il  pas 
traité  f  Mais  il  çtoit  pîus  favant  qu'a- 
gréable,  il  éçrîvoit  pefamoient  & 
lans  grâces.  Ses  hommes  iUuftres  font 
de  tous  fes  ouvrages  le  plus  eftîmé  ; 
pour  fes  traitez  de  Morale,  ils  ont: 
toujours  été  peu  lus.  Se  la  Sageâè  de- 
Charon  eft  beaucoup  au  deflîis  ,  pour' 
qui  neft  point  préoccupé ,  ôc  fait 
sendre  juftice  à  qui  il  appartient. 

Ce  que  nous  avons  le  plus  à  repro-- 
cher  aux  Grecs,  c'eft  de  n'avoir  pas 
aflfèz  penfé  à  la  poftérité ,  &  de  nous^ 
^voir  privez  de  plufieors  connoiiTan^ 
ess^^  t^tede  s'e»  ccre  expUqué  afibp 
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clairement ,  ou  de  ne  les  avoir  jpas^ 
rendues. .allez  ferifiBles.  Telles  font 
leurs  machines  de  guerre,  leurs  g^^ 
léres  à  neuf,  douze  ,  &  quinze  rangs 
de  rameurs ,  la  conftruâion  de  leurs 
temples ,  Tufage  du  chœur  dans  leurs 
tragédies ,  &  celui  des  flûtes  dans  leurs 
Comédies ,  leurs  quadriges ,  leur  bar« 
rîére  d'Olympie ,  Se  plufieurs  eîrcon- 
flances  concernant  leurs  jeux.  On 
diroît  qu^'ils  n-'écrî  voient  que  pour 
eux ,  oucomnre  fi  le-temps  qui  détruit 
tout ,  eût  dû  refpeéler  &  leurs  ufa- 
ges  &  leurs  monumens.  Il  eft  vrai 
que  les  planches  Se  les  e(|ampes  font 
«ne  fuite  de  rimprimeriey  quieft  une 
invention  moderne  ;  mais  ils  pou* 
voient  au  moins  ^  fè  fervir  de  traits 
&  de  figures  linéaires ,  qui  nous  au^ 
roient  mis  au  fait  de  bien  des  cho» 
fes ,  &  c*eft  à  quoi  ils  n'ont  pas  pen* 
&.  Je  pailè;  aux  Romains*. 

Ce  que  la  nature  a  été  aux  Grecs  ; 
îes  Grecs  l'ont  été*  aux  Romains  ;  je 
veux  dire  que  les  Grecs  n'ont  eu  d'au- 
tre exemplaire  que  la  nature  même  y 
^liifquîasicune  4iation  qu'ils  côiviuf^ 
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&nt,  n'écoic  favante  &  polie  avant 
eux.  Les  Romains  au  contraire  ont 
eu  les  Grecs  pour  modèles  :  cëux>ci 
font  donc  originaux  à  l'égard  de  ceux% 
là,  comme, ceux-là  le  lonc  à  notre 
égard..  AuiB  voyons-nous  que  les  Ro* 
mains  n'ont  commencé  à  réuflir  dans 
les  Lettres  &  dans  les  Sciences ,  qu'au 
moment  qu'ils  ont  imité  les  Grecs ';^ 
■rien  de  plus  groflîer  auparavantX'Hit 
toire  nous  en  fournit  une  preuve  bien 
fenfible.  Le  Conful  Mummius  après 
avoir  pris  &  faccagé  Corinthe  ,  fit 
charger  un  bâtiment  de  ce  qui  s'étoit 
trouvé  de  plus  belles  ftatues  &  de 

Îlus  rares  tableaux  dans  cette  mal<^ 
eureufe  ville.  Aux  yeux  des  con-*.  ' 
noi({èu«6  y  c'étoit  autant  de  chefd'oeu:. 
vres  de  l'art  ;  mais  aux  yeux  du  Roj. 
main ,  c'étoit  du  marbre ,  du  bronze , 
&  du  bois  mis  en  couleur.  Cependanr 
comme  on  lui  avoit  vanté  ces  rare-i 
tez,  il  avertit  fort  férieufèment  le 
pilote ,  que  s'il  n'amenoît  fôn  vaîflèau 
a  bon  port,  il  feroit faire  à  fesdé-^ 
pens  d'autres  ftatues  &  d'autres  ta- 
bleaux. Y  eut-il  jamais  pareille,  igno^ 


\ 
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raiice.  On  comptoît  pourtant  alors' 

Tan  de  Rome  60 1 . 

Ce  fat  environ  ce  temps-là ,  que 
les  Romains  virent  fleurir  leurs  pre-- 
jmiers  Poètes  ,  Né  vins ,  Livîus  An- 
dronicus ,  Ennius ,  Accius ,  Pacuve 
.&  Lucilius ,  qui  peuvent  être  com- 
parez, les  uns  à  nos  Defportes,  à 
nos  Ronfards  y  &c  k  nos  Regniers  , 
les  autres  à  nos  Tiriftans  &  à  nos  Ro- 
crous.  Si  quelque  paitifan  outré  des 
Anciens,  eft  blelTé  de  ces  comparais 
fons ,  je  le  prie  de  confîdérer  que  dans 
ïous  les  temps ,  &  dan&tous  les  pays^ 
les  commencemensde  quelque  art  ou 
-de  quelque  fcience  que  ce  toit ,  ont 
ité  foibles  ,  &  que  les  hommes  ne 
5  élèvent  à  la  perfedîon  que^ar  de- 
grez.  Plante  vint  enfuite ,  qui  valut* 
mieux  ,  fans  valoir  encore  beaucoup^ 
du  moins  au  fèntiment  d'Horace ,  quf 
s'y  connoiilbit  bien.  Térence  dut  le 
fiiccès  de  fès  pièces  à  Méiiandre,  dont 
il  fut  modns  l'imitateur  que  lé  copi- 
fte ,  &  aux  avis  de  Scipîon  &  de  Lé- 
tius  ,  ^es  deux  hommes  les  plus  polis* 
^u'il  y  eût  aiprs^  dans  la.Ca£itale«. 


ET  DES  Modernes,  çf 
Caton  le  Cenfeur  écrivit  beaucoup  ;. 
îï  apprît  même  le  Grec  dans  fa  vieil- 
lefle:  un  feul  de  fcs  traitez  a  échappé 
à  l'injure  des  temps  ;  mais  eu  égard 
au  fîécle  où  il  a  vécu  ,  quand  nous 
comparerons  fes  écrits  aux  Recher^ 
ches  de  Pafquier  ,  nous  lui  ferons 
lïonneur. 

Lucrèce  enfuite  animé  del'efprit 

de  Démocrite ,  d'Epicure ,  &  du  Poc^ 

te  d'Agrîgejjte  Empédocle  ,  mit  la 

Phyfîquc  en  aflèz  mauvais  vers ,  au.- 

travers    defquels  par  d'heureufes  ôc 

vives  faillies  il  fe  montra  grand  Pot- 

te.  Maisjque  ne  peut  point  l'émula^- 

tîon  ?  En  moins  de.cînquante  ans ,  les 

Romains  polirent  leur  langue,.  &  la 

rendirent  capable  d'égaler  les  écrits 

4ês  Grecs ^  Antoine,  Craifus  ,  Cato- 

lus,  les  deuxGracques,  Hor tendus,  di£> 

putérent  aux  Grecs .  le.  prix  de  Télo- 

quençe;  &  Cicéron  la  porta  fi  haut  ^ 

qu'après  lui,  ellene  pouvoit  plus  que 

décheoir ,  comme  elle  6t.,  Ce  grand 

homme  fe    propoia  deux    modèles 

tout  à  la  fois  ,  Platon  &  Démofthe-f 

ue  ,  ÔC:  sût  réunir  en  fa  perfonne  h: 

médtc^'derun  &Lde  l'autre;- 


Virgile  peu  après  ,  compofa  fbii 
Enéide  à  Timitation  d'Homère  ,  Se 
donna  lieu  à  la  poftérité  de  douter 
s'il  ne  l'avoir  point  furpaflé.  En  eflfet, 
s'il  y  a  plus  de  feu  ,  d'imagination  & 
de  fécondité  dans  le  Poète  Grec ,  il 
y  a  en  récompenfe  phas  de  juftefïè , 
de  correction ,  &  de  régularité  dans  le 
Poète  Latin  ,  outre  que  fon  deflèin 
eft  infiniment  plus  grand  que  celui 
d'Homère ,  &  que  fon  «quatrième  & 
fbn  fixiéme  livres  ont  des  beautez 
toutes  neuves,  qui  paflènt  de  beau- 
coup tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'Iliade  &  dans  POdyflée. 

Il  y  eut  parmi  les  Romains  même 
émulation  pour  PHiftoîre ,  &  même 
fuccès.  Tite-Lîve  égala  Hérodote 
pour  le  moins  ,  &  Sallufte  ne  fut 
point  inférieur  à  Thucydide  ;  pour  ne 
rien  dire  de  plufieurs  autres ,  qui  fe 
dîftinguérent  en  difFérens  temps  par 
des  qualitez  différentes ,  comme  Cor- 
nélius Nepos,  Velleius  Paterculuf, 
Tacite ,  Trogue Pompée ,  Juftin, fon 
abbréviateur,  &  Quînte-Curfe.  Je  ne 
f  rétens  pas  diminuer  le;  mérite  des 
Romains  ^  il  faut  convenir  que  d'ic 

gnorans 
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giioraiis  &  groflîers  qu'ils  écoient ,  ils 
devinrent  bientôt  auflî  polis  ,  auflî 
éclairez  que  les  Grecs  mêmes ,  &  qu'à 
la  gloire  de  les  avoir  fournis  à  leur 
empire  ,  ils  ajoutèrent  celle  de  s'être 
rendu  propre  tout  ce  que  les  vaincus 
avoientde  goût,  de  lavoir,  ôcde  lu- 
mières. Mais  il  faut  avouer  aufîîqu'ils 
trouvèrent  dans  leur  langue  des. fa- 
cilitez, &  des  avantages  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  langues  mo« 
dernes. 

La  langue  que  parloient  les  Ro- 
mains, ctoit  toute  compofée  de  mots^ 
dont  les  fyllàbes  ètoieiu  longues  ou 
brèves ,  oe  même  que  la  Grçcque, 
Par  là  elle  devint  fufceptible  du  même 
nombre,  Sc^de  la  même  harmonie  que 
la  Grecque ,  &  par  une  fuite  nèce flai- 
re ,  elle  devînt  fufceptible  aufE  des 
mêmes  genres  de  Poëlie ,  &  des  mê- 
mes fortes  de  vers  que  celle  Aqs 
Grecs.  Auflî  les  Romains  adoptèrent-* 
ils  tous  ces  genres  de  poefie ,  toucea 
ces  fortes  de  vers.  Horace  par  une 
audace  dont  il  fe  fait  tant  de  gré , 
tranfporta  le  prerfîier  l'Ode,  &  le  vers 
lyrique  dans  fa  langue  j  Virgile  em- 
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j)loya  le  vers  héroïque  qui  convient 
û  bien  à  rEpopce  ;  Catulle ,  l'Hen- 
décafyllabe,  quîeft  înfinîment  pro- 

Çre  pour  les  petits  fujets.;  Ovide , 
'ibulle  &  Properce  en  faifant  ufage 
du  pentamètre ,  donnèrent  à  la  dé- 
bile élégie  tout  le  Toûtien  qu'il  lui 
faut  ;  enfin  le  même  Qvide  ,  Varius 
&  Pomponîus  Secundus,  firent  par- 
ler leurs  perfonnages  en  vers  ïambes 
dans  la  tragé4ie  ,  tous  trois  avec  un 
égal  fuccès  ,    maïs  feulement  pour 
montrer  de  quoi  ils   étoient   capa- 
bles. 

Il  en  eft  tout  autrement  de  nous. 
Les  langues  modernes  au  contraire  de 
la  Grecque  &  de  la  Latine  ,  font  tou- 
tes compofées  de  mots  ,  dont  les  fyL 
labes  ,  à  le  bien  prendre ,  ne  font  ni 
longues  ni  brèves ,  c'eft-à-dire ,  dont 
la  prononciation  n'eft  aftraînte  d'une 
manière, allez  fenfible ,  à  aucun  temps 
fixe  &  marqué.  Aînfi  il  eft  impolible 
que  notre  profe  ait  le  même  rytme , 
le  même  nombre ,  la  même  marche 
que  la  profe  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ;   encore  plus  împoflîble  que 
tios  vers  ayeat  la  même  cadencç  ^  la 
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tnème  harmonie  que  les  leurs  ;  pat 
Tonféquent,  que  nous  ayons  lesmê- 
TOCs  genres  de  Poefie  ,  &  les  mêmes 
fortes  de  vers.  A  proprement  parler ^ 
nous  n^avons  en  notre  langue  ,  ni 
poème  èpîque,  nî  ode,  ni  élégie, 
tïi  tragédie,  ni  comédie^  nous  avons 
.  gardé  les  mêmes  détiominations ,  mars 
au  fond  la  chofe  eft  difFérente.  Car 
tous  nos  vers  ne  font  différenciez  que 
par  le  nombre  des  fyllabes ,  foû  il 
Venfiiît  que  rien  ne  feroit  plus  aifé 
tjue  de  faire  des  vers  en  notre  lan- 

?ue  ,  &  en  toute  langue  moderne  ,  fi 
on  tfavoit  hnpofé  au  Pocte  la  né- 
t:eflîté  de  rimer ,  qui  le  gêne ,  le  con- 
traint ,  &  fait  en  même  temps  fon 
mérite ,  quand  tl  y  réuffit.  Mais  cette 
rime  ,  refte  d'un  goût  gothique  ,  qui 
BOUS  plaît  tant ,  eft  de  la  nature  du 
miel ,  qui  à  force  d*êtrc  doux  ,  bien- 
tôt nous  dégoûte ,  nous  afîadit.  Com- 
me elle  confifte  à  faire  que  deux  vers 
fe  répondent  par  une  chute  ,  une  ter- 
minaifon  femblable  ,  elle  tourne  en 
un  défaut  de  variété ,  en  une  efpéce 
d'um'formîté  ,  ou  de  monotonie ,  ou 
d'écho  ,  qui  par  un  mouvement  ma- 
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jchînal  fatigue  loreilie  ,  nous  ennuyé 
ôc  nous  rebute.  De-là  vient  que  quf-- 
xronque  fait  bien  le  Latin ,  lira  plus 
volontiers  tout  un  livre  de  TEnéide 
de  Virgile ,  qu'il  ne  lira  deux  cents 
vers  François ,  quelque  beaux  qu'ils 
jfoient. 

En  fécond  lieu ,  il  faut  confidérer 
que  le  Grec  ,  qui  eft  fi  difficile  pour 
jious  ,  ne  l'étoît  point  du  tout  pour 
les  Romains  ^  ils  î'apprenoient  natu- 
tellement  par  le  commerce  qu'ils 
avoîent  avec  les  Grecs.  Au  temps  de 
•Cicéron  ,  il  n'y  avoir  pas  à  Rome  un 
citoyen  aîfé  ,  qui  ne  fît  le  voyage 
d'Athènes  ,  &  qui  n'y  envoyiât  fes 
jenfans ,  pour  apprendre  la  polîteflb 
dans  le  fein  de  la  politeffe-même.  Et 
depuis  que  la  Grèce  fut  devenue  une 
province  de  l'Empire  Romain,  il  y 
eut  peu  de  Romains  diftinguez ,  qui 
n'euflènt  chez  eux  des  Grecs  ou  pour 
efclaves ,  ou  pour  affranchis ,  ou  pour 
amis.  Ces  Grecs  avoient.eu  une  ex- 
cellente éducatîoii ,  avantage  qui  étoit 
^uflî  commun  en  Grèce  ,  qu'il  eft 
rare  parmi  nous  ;  ils  entre tenoient 
Içur  patron ,  leur  maître  y  leur  a^i} 


Aè  la  Littérature  qu  ils  avoient  ac- 
quife  ,  &  en  inftruilbient  les  enfans , 
qpl  apprenoîent  le  Grec  en  mêmef 
temps  que  leur  langue  naturelle.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  Ro- 
mains en  fi  peu  de  temps  vinrent  à 
bout  d*écaler  leurs  modèles ,  &  s'ils 
ne  leur  laiflerent  d'autre  gloire  que 
celle  de  Tinvention. 

Cependant  ils  ne  réuflîrent  pas  enf 
tout  genre  $  nous  ne  voyons  point 
qu'ils  ayent  eu  de  Poètes  tragiques, 
ni  de  comiques  d'une  grande  réputa- 
tion. Quîntilien  dit  que  la  langue  La- 
tine ne  pouvoit  atteindre  ces  grâces^ 
naïves  du  langage  Attique ,  en"  quoi 
les  Comédies  de  Ménandre  excel- 
loîent.  Mais  fi  les  Romains  avoient 
âa  moins  eu  plufieurs  Poètes  du  mé- 
rite d<î  Térence ,  la  poftérité  en  au- 
roit  fait  cas  :  &  pour  la  Tragédie ,  ils 
n'ont  pas  la  même  excufe.  Nous  ne 
voyons  non  plus  parmi  eux ,  ni  Géo- 
mètres, ni  Aftronomes  ,  ni  Philofo- 
phes  d^un  grand  nom  :  je  dis ,  Philo- 
fbphes  adonnez  à  l'étude  de  la  natu- 
re. D\m  autre  côté ,  ils  portèrent  la 
fcience  du  Droit  auffi  loin  que  l'Elo*» 

lui 
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quence ,  &  aujourd'hui  encore  le9^ 
décidons  de  leurs  Jurifconfulces  fer- 
vent de   règle  à  toutes  les  nations 
policées  de  TEurope.  Us  ont  eu  aufli 
des  Grammairiens  pour  le  moins  audi 
habiles  Ôc  aufli  utiles  que  ceux  des 
Grecs  ,  témoin  Servîus  ,   Afconius 
Pedianus ,  &  Etonat.  Du  refte  ,  même 
négligence  dans  les  Romains  que  dans 
les  Grecs  pour  bien  des  chofes  ;  il^ 
ne  nous  ont  lailfé  ni  grammaire ,  ni 
diâionnaire  de  leur  Tangue  ;   ils  ne 
nous  ont  inftruit  ni  de  leurs  mon«« 
noyés  ,  ni  de  leurs  infcriptions  ^  ni 
de  leurs  amphithéâtres  ^   ni  de  leuc 
Cirque.  Ils  avoîent  foûmis  FEgypte 
à  leur  domination  ;  ils  y  envoyoîent 
tous  les  ans  une  efpéce  de  Gouver** 
neur,  qui  trainoit  après  lui  nombre 
d'Officiers  de  toute  forte.    Quelles», 
recherches  ne  pouvoîent-ils  pas  faire 
dans  un  pays  îi  fécond  en  merveiU 
Tes  ?  Ils  ne  nous  en  ont  rien  appris. 
On  peut  dire  en  général ,  qu  après 
la  gloire  des  armes  ^  les   Romain» 
tournèrent  leurs  penfées  du  côté  de 
^éloquence ,  plultôt  que  du  côté  des 
ikkaççsi.  L'éloquence  les  meaoit  ^ 
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tout ,  &  n'étoic  pas  moins  néceflaire 
au  Général  d armée,  quà  TOrateur» 
Ils  s'appliquèrent  donc  infiniment  à 
Tart  de  bien  parler ,  de  bien  penfer  , 
&  de  biçn  écrire.  Le  premier  eft  le 
fruit  de  Téducation,  le  fécond  de- 
mande beaucoup  d'efprit ,  &  le  troi-» 
fiéine  eft  une  fuite  de  Tun  &  de  lau^ 
tre.  Ils  y  réuJErent  admirablement , 
toute  la  Grèce  n'eut  rien  de  compa- 
rable à  Cîcéron  &  à  Quintîlien  dans 
Tart  d'apprendre  à  bien  parler  ;  mais 
cela  ne  fait  pas  des  ^vans.  Auffi  ne 
connoidons  -  nous   guère    que  troia 
koixime^quî  ayent  pu  mériter  ce  nom 
parmi  les  Romains ,  Cicéron ,  Var-- 
ton ,  &  Pline.  Cicéron  avoir  Tefprît 
orné  de  toutes  les  connoîflànces  que 
Ton  pouvoit  avoir  alors  ;    Varroa 
d'une  commune  voix ,   étoit  regar-» 
dé  comme  le  plus  lavant  homme  de 
fon  fîécle  ;  pour  Pline ,  nous  avons 
fon  Hiftoire  naturelle  ,  où  il  y  a  une 
érudition  immenfe.  Mais  c'eft   une. 
compilation  faite  fur  des  mémoires 
qu'on  lui  fourniflbit ,  ou  qu'il  avôît 
ramaffez,  forte  d'ouvrage  fujetà  bien 
dps  méprifes.  Je  crois  Pline  plus  efti^ 
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mable  encore  par  la  beauté  de  foa 
efprît  ,  par  fa  manière  de  penfer^ 
grande  &  forte ,  que  par  fa  pénible 
&  laborieufe  entreprife.  Toute  com- 
pilation dénuée  de  cts  traits  lumi- 
neux que  nous  remarquons  en  lui^ 
ou  qui  manque  de  fagacité  &  de  cri- 
tique  ,  fait  peu  d'honneur  à  fon  au- 
teur ,  quoique  toujours  utile  au  Pu- 
blic. 

A  l'égard  des  beaux  Arts ,  tels  que 
TArchiteéture ,  la  Peinture  &  la  Scul- 

{)ture  y  il  faut  convenir  que  c'a  été 
'endroit  foible  des  Romains.  Ils  ot^t 
eu  beau  décorer  Rome  des  cbef-d'œu-^ 
vres  de  la  Grèce  ,  c*eft-à-dire ,  des 

!)lus  belles, ftatues  &  des  plus,  excel- 
ens  tableaux  qu'il  y  eût  dans  le  mon- 
de y  ils  n'ont  jamais  pu  approcher 
de  ces  grands  modèles.  Vitruve  fut 
à  la  vérité  ,  profond  dans  la  fcîence 
des  proportions  &  de  l'Arçhitedhire  ; 
mais  il  eut  plus  de  théorie  que  de  pra- 
tique. Jecroiroîs  volontiers  que  pour 
exceller  dans  ces  arts ,  il  ne  mfBt  pas- 
de  fe  former  fur  des  originaux ,  il- 
faut  fàifir  le  vrai ,  le  naturel  j  ce  n'eft 
pas  ailèz  ^  il  faut  faiiir  Ija  nature 
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tacme.  Les  Grecs  qui  avoîent  l'efprit 
vif  '&  délicat ,  étoieiit  propres  pour 
cela  j  les  Romains  ne  i  étoient  pas. 
Souvent  la  différence  des  climats 
fait  la^  différence  des  hommes ,  com- 
me celle  des  plantes.  Venons  préfcn- 
tement  aux  Modernes.^ 

On  entend  par  ce  mot  tout  ce  qu*ii 
y  a  eu  d'écrivains  de  quelque  mérite 
aepuis  la  renaiflance  des  Lettres,  Car 
durant  huit  ou  neuf  fiécles  iufqu'à 
cette  époque ,  les  Arts  ,  les  Sciences 
&  les  Lettres  ont  été  tellement  éclip- 
fées  ,  qu'à  peine  en  a-t-on-  vu  luire 
lux  rayon  de  temps  à  autre.  Nous 
vantons  quelquefois  le  régne  de  Char- 
lemagne  ,  de  Louis  le  Débomiaire, 
de  Robert ,  de  Charle  cinq ,  comme 
des  temps  où  les  Sciences  ont  fleu- 
ri ;  je  le  veux  bien,  pourvu  qu'on 
m'accorde  qu'il  en  eft  de  ce  qu'ils  ont 
produit  de  meilleur,  comme  de  ces 
étincelles  qui  fortent  d'une  épaiflè  fu^ 
mée ,  &  qui  tiennent  moins  de  la  lu«- 
micre  que  des  ténèbres.    Quand  on 
eft  réduit  à  chercher  les    lettres  hu*. 
inaines  en  des  écrivains  tels  que  Gré* 
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goire  de  Tours  ,  Eginart ,  Alcum  , 
Guillaume  de  Nangis  &  fes  concî-- 
nuateurs ,  Froillkrt  même&  Monftre- 
kt  a  Raoul  de  Prefle ,  ou  dans  un  xa^ 
de  vieux  Romanciers ,  de  Poètes  ,  Se 
d.e  craduâeurs  qui  ont  paru  dans  cet 
intervalle ,  on.  eft  bien  près  de  pàffèt 
condamnation  fur  la  profonde  igiio^ 
rance  où  l'Europe  entière  s'eft  trou- 
vée comme  enlevelie  durant  un   fi 
long  temps.  Il  .îe  s'agit  donc  ici  que 
des  écrivains  qui  fe  font  diftînguez 
depuis  environ  le  milieadu  quinziè- 
me fiéclé  jufqu  à  nos  jours  j- ce  fonr 
les    feuls  que  Ion  puiffè  comparer 
aux  Auteurs  Grecs  ou  Romains  ,  qui 
font  d'une  bien  plus  grande  antiqui- 
té ,  &  que  par  cette  raifon  ^  nous  ap- 
pelions Us  Ancienîn 

Jl  y  auroit  de  rinjuftice  à  vouloir 
Juger  de  tout  le  mérite  de  ceux-ci  i 
par  les  feuls  monumens  qui  nous  eit 
reftent  ;  ces  monumens  ne  font  pas 
la  vingtième  partie  de  ceux  qu'ils 
nous  avoient  laiflez.  Nous  en  avons 
perdu  plufieurs ,  où  nous  trouverions 
des  connoiflances  non-feulement  pré- 
cieufes  par  elles-mêmes^  mais  capables 
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de  répandre  du  jour  fur  d'autres  ou- 
vrages qui  fe  font  conlervez ,  &  qui 
faute  de  ce  fecours  ,  ne  font  ni  en-i 
tendus ,  ni  gourez  comme  ik  le  fe- 
roîént.  Il  y  a  même  des  genres  de 
Liccéracure ,  fur  lefquels  nous  ne  pou* 
vons  fans  rémérîté  prononcer  contre 
les  Anciens  en  faveur  des  Modernes» 
Le  parti  le  plus  fage  eft  de  fufpen« 
dre  fon  jugement ,  parce  qu*en  effet' 
nous  ne  fommes  pas«en  état  déjuger, 
ibit  que  nous  manquions  abfolumenc 
de  pièces  de  comparaifon,  foit  que 
nous  n  en  ayons  pas  aScz  »  ou  que 
nous  ne  puiffions  nous  fier  à  celles 
que  nous  avons» 

Tel  eft  le  théâtre  Grec.  Nous  n*eft 
avons  plus  qu  un  échantillon  ;  enco-* 
re  au  fentiment  des  plus  habiles  Cri* 
tiques ,  eà'il  aflèz  informe.  Quanct 
on  feraréâexion  que  de  quatre-vingts 
douze  tragédies  d'Euripide ,  il  ne  s*ett 
eft  fauve  que  dix-4ieuf  ;  que  de  fix 
vingt  compofées  par  Sophocle ,  il  ne 
nous  en  refte  plus  que  fept  ;  que  de 
plus  de  cinquante  comédies  d'Arifto-*» 
phane  ,  il  iie  nous  en  eft  venu  qu'on-, 
ze  y  que  toutes  les  pièces  de  Cratious  j^ 
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d'Eupolis  ,  de  Philémon ,  &  de  plir- 
fieurs  autres  Poètes  comiques  de  mé- 
rite &  de  réputation  ,  font  perdues  ; 
que  Ménandre ,  auteur  de  la  nouvelle 
Comédie,  &  le  Poète  comique  le  plus 
eftîmé  de  l'Antiquité  ,  avoit  fait  cent 
huit  ou  dix  pièces  ,  qui  toutes   ont 
péri  :  quand  on  fera  ,  dis-je ,  cette 
réflexion ,  Ton  fera  bien  éloigné  de 
porter  fon  jugement   fur  le  théâtre 
Grec.  La  plufpart  des  François  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 
fi  beau  que  notre  Opéfa  ;  iios  pièces 
de  théâtre ,  foit  tragédies  ou  comé- 
dies  leur  paroiflènt  admirables;  8c 
dans  leur  eiprît,  Quinaut ,  Corneille  ,' 
Racine  ,  &  Molière  font  bien  au  deC 
fus  de  tout  ce  que  la  Grèce  a  eu  de 
Poètes  dramatiques.  Le  théâtre ,  dit- 
on  ,  ètoit  alors  dans  fon  enfance  ,  il 
eft  aujourd'hui  dans  fa  perfeftion.  Je 
penfe  fort  différemment ,  &  au  dé- 
îâut  de  preuves  convaincantes  ,  la, 
préfomption  efl  en  ma  faveur.  Car 
après  tout,  nous  favons ,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  que  les  Athéniens  ont 
été  un  peuple  auflî  fpidtuel,  &d'un: 
goûc  aufE  fin ,  qu'il  y  en  ait  eu  daiTs 


rmJ 


ET  DES  Modernes.     109 

le  refte  du  monde.  Nous  favons  auffi 

qu  ils  étoient  paflîoiinez  pour  les  fpe- 

âacles  >  qu'ils  en  faifbienc  une  afl-aî- 

re  ferieufè  ;  que  ^intendance  ou  la  dî- 

reétîon  en  étoiCi:cofafiée  à  un  homme 

de  poids  ;  qu'ils  n'épargnoient  ni  foins 

jiî  dépenfe,  pour  en  alTurer  le  fuc- 

cès  ;  qu'il  y  avoir  des» prix   établis 

pour  le  Poète  &  pour  le  Muficicn, 

qui  r^mportoit  fur  (es  concurrcns  ; 

que  leurs   théâtres  étoienc  magnifia 

ques  ,  qu'un  grand  peuple  y  étoic 

placé  commodément,  que  par  des  va^ 

les  d'airain  mis  de  diftance  en  diftan^ 

ce  9  ils  avoîent  le  fecret  de  porter  la 

voix  d'une  extrémité  à  l'autre  5  que 

leur  grand  talent  étoit  l'imitation  5  en-' 

fin  que  c'eft  d'eux  que  nous  font  ve- 

ïMies  les  régies  du  théâtre ,  régies  fî 

éprouvées ,  que  nos  Poètes  encore  à 

{)réfent  ne  réuflîflènt  qu'autant  qu'ils 
es  obferveiK.  De  tout  cela ,  il  s'en- 
fuit ,  ce  me  fëmble  ,  que  les  Grecs 
dévoient  exceller  dans  le  dramatique, 
comme  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  ex- 
celloient  dans  tous  les  autres  genres 
jJe  Poëfie. 
..  Si  de  ces  confîdérations  générales  ^ 
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on  vient  aux  particulières  ,  on  vèrri^ 
que  les  défauts  du  théâtre  Grec  iie 
iious  lont  pas  alîez  connus ,  pour  en 
pouvoir  parler  ^  &  que  les  défauts  du 
nôtre  fautent  aux  yeux.  Car  premiè- 
rement nos  théâtres  font  fi  négligez  , 
fi  mal  placez ,  qu'il  paroît  bien  que 
le  gouvernement  les  protège  moins , 
qu'il  ne  les  tolère.  En  fécond  Heu, 
$1  faut  convenir  que  notre  Opéra, 
quelque  enchanteur  qu*il  foit ,  eft  un 
xpe6tacle-de  très-mauvais  goût ,  qui 
choque  viiiblement  la  vraifemblan- 
ce ,  de  toutes  les  régies  celle  qu'il  faut 
le  plus  refpeder.  On  y  met  en  chant 
les  choies  les  moins  faites  peut  être 
chantées ,  tout  ce  qu  infpire  le  dépît , 
la  colère ,  la  fureur  ,  le  défefpoîr , 
même  le  fentiment  d'une  mort  pro- 
chaîne ,  &  cela  par  un  abus  fi  grot 
fier  ,  qu'il  n*y  a  qu'une  longue  ac» 
coutumance  qui  puifïè  nous  le  faire 
fupporter.  L'amour,  paflîon  fi  dan* 
gereufe   &   fi  tyrannique  ,    le  feul 
amour  en  eft  l'amé  de  le  fujet  éter- 
nel.  Dans  un  Etat  bien  policé ,  & 
dans  l'intention  d'un  vrai  Poète  ,  tou* 
te  poëfie  dramatique  doit  k  propo« 


Cer  de  rendre  les  hommes  meilleurs  à 
'quelques  égards ,  &  de  faire  paflèr 
rinftruâîon  fous  Tappâc  du  plaifir. 
A  rOpcra ,  le  plaifîr  eft  le  feul  but 
qu'on  fè  propofe  :  auflî  tout  l'effet 
•qu  il  produit  ,  c'eft  d'enchanter  les 
iens  ^  d'amollir  Tame,  de  gâter  les 
roœurs  ,  &  de  tourner  toute  une  nai- 
tion  vers  les  chofes  frivoles.  Je  pour- 
rois  ajouter  que  Tennui  eft  înfépara- 
ble  de  cette  continuité  de  chant  & 
de  rymphonîe,quifaît  le  fond  de  nos 
Opéra  ;  car  l'œil  nQ  fe  laflè  point  de 
voir  ,  mais  l'oreille  fe  laffè  d'enten- 
dre ,  fur-tout  fi  elle  eft  fbuvent  frap- 
pée des  mêmes  fons.  Voyons  fi  nos 
autres  pièces  de  théâtre  font  plus  par- 
faites. 

Molière  ,  &  à  fon  imitation ,  pltr- 
fieurs  autres  Poètes  comiques ,  fe  font 
donné  la  liberté  de  faire  des  comé- 
dies en  profe  :  c'eft  une  chofe  inouïe 
dans  l'Antiquité,  d^ui  pourtant  nous 
tenons  6c  l'idée  IWies  rédes  de  ce 
poème  ;  car  la  Comédie  eft  une  efpc- 
ce  de  pocme  ,  &  tout  poème  veut 
être  écrit  en  vers.  S'il  eft  permis  de 
iairc  une  comédie  en  proie  ,  pour- 
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quoi  ne  fera-t-ou  point  aufli  une  tra- 
gédie ,  une  éclôgue ,  une  élégie ,  une 
ode  ,  même  un  poème  épique  ?  In- 
fenfiblement  on  fe  trouvera  penfer 
comme  un  Moderne  que  nous  avons 
connu,  6c  qui  avoir  infiniment  d'eC 
prit ,  mais  qui  s'en  fervoit  quelque- 
ibis  à  renverfer  les  principes  les  mieux 
établis ,  &  les  idées  les  plus  généra- 
lement reçues ,  homme  fans  princi- 
{)es  lui-même,  &  à  qui  refprit  tenoit 
ieu  de  tout ,  bien  qu'il  ne  fuffife  pas. 
Je  fuis  perfuadé  pour  moi,  que  toifte 
Comédie  doit  s'écrire  en  vers  ;  mais 
en  quelle  forte  de  vers  ?  Ceft  la  diffi- 
culté. Ce  ne  devroit  être  ni  en  vers 
Alexandrins ,  verspefans  $c  nullement 
faits  pour  l'adîon  ,  ni  en  vers  rimez  , 
qui  font  contre  toute  vraîièmblance. 
Car  les  perfonnages  que  le  Poète  met 
fur  la  fcene ,  réellement  &  de  fait , 
ne  parlent  point  en  rîmes.  Pourquoi 
donc  leur  prêter  ce  langage  dans  la 
tragédie  Se  dans  Iftcomédie ,  qui  font 
une  imitation  ,  une  image  de  leur 
véritable  entretien  ? 

On  dira  qu'ils  ne  parlent  pas  plus 
en  vers^  &  que  par  la  même-railon , 

/  les 
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les  Anciens  ne  dévoient  pas  les  faire 
parler  en  vers  ,  ni  les  bergers  non 
plus  dans  des  éclogues.   Cetce  obje- 
âîon  ,  toute  fpécieufe  qu'elle  éft  ,  ne 
peut  faire  illufion  qu  à  ceux  qui  n'ap- 
profondiircnt  rien.  En  effet ,  rart  qur 
imite  la  nature,  peut  Tembellir,  ôc 
Tembellit  toujours  fans  la  changer  i 
c*eft  précifément  ce  que  faifoieiit  les 
Grecs  dans  le  tragique  &  dans  le  do- 
mique  ,  en  fe  fervar^t  du  vers  ïambe  , 
dont  la  mefure  extrêmement  propre 
pour  hadion ,  ne  faifoit  que  donner 
nn  peu  plus  de  poids  &  de  foûtien  à 
la  converfation  des  perfonnages  qu  ils: 
mettoient  fur  la  fcénëw  A  l'égard  du 
genre  bucolique ,  on  fait  qu  il  eft  né 
en  Sicile ,  &  que  Théocrite  en  a  été 
l'inventeur  &  le  modèle.  Or  il  n'eft 
point  hors  delà  vraifemblance,  quer 
des  bergers  fous  un  beau  Ciel ,  dans- 
une  contrée  riante  &  fertile ,  chan- 
taffent  leurs  peines  &  leiirs  plaifirs 
fur  leurs  chalumeaux  ,  ni  qu'inffruits> 

Î>ar  Daphnis  ,  la  fleur  des  bergers  ,  ils» 
uflènt  faire  des  vers  champêtres  & 
ruftiques  fur  le  ton  de  Théocrite ,  quK 
.  eO.  autant  au  deifus  de  Virgile  en  c^ 
Tome  L.  JL 
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genre ,  que  Virgile  lui-même  eft  aa- 
deflus  de  quelques-uns  de  nos  Poètes^, 
qui  ont; /ait  parier  à  leurs  bergers  le 
langage  de  la  ville  &  de  la  Cour.  Mais^ 
il  y  a-  bien,  loin  du-  vers  ïambe  & 
de  la  poëïie  paftorale  à  la  force  afFe- 
âacion  de  rimer  ,  qui  change  la  na- 
ture fans  Témbellir. 

Ce  que  je  dis  ici ,  n'eft  point  pour 
blâmer  nos  Poètes  dramatiques  ,  dont 
plufieurs  ont  eu  des  talens  admira- 
oies  y  dignes  de  Rome  &  d'Athènes  ;, 
ils  n'ont  pu  faire  autrement  que  de 
s'afTujétir  à  la  conftitution.  de  notre- 
pocïîe ,  &  à  nos  ufages.  J'ai  feule- 
ment voulu  montrer  que  les  Anciens^ 
étoîent  -  bien  d'autres  imitateurs  que 
nous ,  non  qu'ils  euflent  plus  d'efprit^ 
mais  parce  qu'ils  s'appliquoient  da-' 
Yantage  à  considérer  la  nature  des^ 
chofes ,  6c  que  la  langue  qu'ils  par- 
loient ,  fe  prétoit  toute  entière  &  à. 
leurs  idées  &  à  leurs  befoins  ;  au  lieu, 
que  la  nôtre  dénuée  de  longues  &  de 
brèves ,  nous  force  de  recourir  pour 
les  vers  à  la  puérilité  de  la  rime ,  qui 
devient  par  là  d'un  grand  mérite.  It 
i^ut  donc  la  fouâxir  5^  mais  je  vou^ 
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^rois  du   moins  que  nos  Comédies 
fufïènt  écrites  en  vers  libres  j  elles  eii 
auroienc ,  je  crois ,  un  air  plus  aifé  ^ 
plus  naturel.  Au  refte  le  défaut  que 
îe  couche  y  n  eft  pas  le  feul  qu  ait  ncx. 
tre  théâtre  ;  nos  pièces  dramatiques 
bornées  à  la  fîmple  déclamation ,  fans 
mélange  de  chant  ni  dinftrumens ,  ne 
fauroient  faire  qu'un  fpedacle  impar- 
fait &  languiflànt.  Chez  les  Anciens, 
au  contraire ,  le  fon  des  flûtes  mêlé 
à  la  Comédie  ,   lui  donnoit  un  nou- 
vel agrément ,  fans  compter  que  Yu-^ 
fage  du  mafque  ajoutoic   beaucoup 
au  jeu  de  théâtre.  Pour  la  tragédie , 
ils  avoicnt  le  chœur ,  qui  s'intéreflànt 
à  tout,  &  s'exprimant  toujours  par 
des    chants   ,    devoit    rendre .  leurs 
pièces  infiniment  touchantes.  On  en 
peut  juger  par  TEIlher  &  TAthalie' 
dé  Racine  ,  où  le  chœur  fait  un  fi 
bel  eflfèt ,  tout  détaché  qu'il  eft  du> 
fonds  de  la  pièce.  Nous  ne  pouvons 
donc  être  trop  réfervez ,  quand  il  s'a- 
gît de  condamner  des  chofes  ,  donr. 
nous    n'avons  qu'une  demî-connoid- 
Éince.  Car   on   juge  d'ordinaire  *  du! 
théâtre  Grec   par  de  foibles  tradUn^ 

Kii 
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Aions  en  profe ,  qui  ôtent  d'aborï  au 
Poète  tout  le  mérite  de  Texpreflion  , 
,&  celui  de  la  veifification  j  pour  pea 
que  le  refte  foit  obfcur  ,  ou  contraire 
à  nos  mœurs ,  à  nos  ufàges ,  on  le 
trouve  miférable  ;  mais  ne  fe  trompe- 
t-on  point  i  Que  feroît-ce  des  meil- 
leures tragédies  de  Corneille  &  de 
Racine  ,  h  rendues  enj>rofe,  même 
Françoife ,  elles  paroifloient  tout  à 
coup  dénuées  du  mérite  des  beaux 
vers  &  des  rimes  les  plus  heureu- 
fes  ? 

Il  en  eft  de  même  de  ta  muGque  des: 
Anciens  ;  c'eft  encore  un  point  fur 
lequel  il  n'eft  guère  poffible  de  déci- 
der. D'un  côté ,  nul  monument  fub- 
fiftant  ,  qui  puîfle  nous  faire  juger 
jufqu  où  ils  avoîent  porté  cet  art.  De 
l'autre ,  toutes  les  apparences  du  mon« 
de  qu'ils  Tavoient  porté,  au  plus  haut 
point:  de  perfêûion  ,  comme  tous  les 
.arts  qui  leur  étoient  connus  ,  parti- 
culiérement  ceux  qui  confilleut  dans 
Fimitation.  Cette  queftion  a  été  trai. 
tée  fi  favamment  &  fi  bien  par  de  cé- 
lèbres écrivains  de  nos  jours,  que 
ce  fejcoit  une.  témérité  à  naoi  ^  d'en 


tT   BBS   Mgd£RK£S.      XIT 

"fatlcr  *  après  eux.  Je  me  contenterai 
d€  dire  que  jamais  nation  n'a  culti- 
vé la  Mufique  avec  tant  de  foin  que 
les  Grecs.  Cet  art  faifoit  une  partie 
eflèntielle  de  Pédueatîon  des  enfans , 
qui  lapprenoîent  avec  les  Lettres j 
&  par  la  elle  devenoit  une  connoifi. 
fance  fi  générale,  qu'à  proprement 
parler ,  les  Grecs  étoient  un  peuple 
de  Muficiens. 

Auffi  voyons-nous  que  la  Mufique 
tégnoit  non-feulement  dans  leurs  dî- 
vertiflémens  ,  mais  encore  dans  pres- 
que toutes  les  fortes  de  pocfies  qui 
étoient  en  ufàge  parmi  eux  :  donnant 
une  nouvelle  force  au  fens  des  paro- 
les ,  &  mêlant  fà  propre  harmonie  à 
celle  du  vers.  L!elégie  fe  récîtoit  au 
ion  des  flûtes  ,  le  poëme  épique  fe 
chantoît  fur  la  lyre ,  &  Tode  encore 
plus  eflçntîellement ,  à  là  différence 
des  nôtres ,  qùifi>nt  fipeu  faites  pour 
chanter ,  qu'il  n'y  a  aucune  laifon  de 
les  appeller  de  ce  nom. 

• 

*  Voyez  dans  les  Mémoires  de  rAcadc"- 
fnîe  des  Belles  -  lettres  plufîeurs  Difrerta->^ 
dbnsdeM.Burettet&de  M.rAbbé  Ftdguier,. 
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Ceft  ce  qui  me  fait  croire ,  que 
nous  ne  pouvons  plus  juger  de  la 
beauté  des  odes  de  Pîndare ,  propos 
fition  qui  ne  plaira  pas  aux  admira^ 
teurs  outrez  de  TAntiquîté  ,  mais  qui 
n'en  eft  pas  moins  vraie.  Car  toute 
poëfie  qui  eft  faite  pour  le  chant ,  & 
qui  ne  s'y  peut  plus  mettre ,  a  dès-là 
perdu  la  moitié  de  fbn  prix.  Je  fuis 
perfuadé  que  Pîndare  étoit  un  grand 
Poète  ,  mais  c*êft  fur  la  foi  des  écri- 
vains de  rAntîqtiité  qui  nous  l'ont 
donné  pour  tel ,  &  qui  s'y  connoif^ 
foîent  bien.  Ceux  qui  l'admirent  au*, 
jourd'hui ,  ne  font  que  l'écho  de  ces 
autres.  Ici,  leur  admiration  n'a  d'au- 
tre foi)dement  que  le  préjugé.  Il  faut 
toujours  être  de  bonne  foi  avec  foi- 
même  ,  Se  ne  pas  s'imaginer  favoîr 
parfaitement  ce  que  l'on  ne  peut  fa^ 
voir  qu'à  demi..  Après  cela  ,  qu'o» 
s'étonne  que  je  n'aye  pas  mis  Pinda-*- 
re  au  nombre  de  ces  grands  modèles 
dont  nous  connoilfons  à  peu  près 
toute  rexcelleiice  ,  Homère  8c  Vir- 
gile ,  Démofthene  &  Cicéi;on.  Pour 
revenir  à  mon. fujet  ^.  ce  n'eft  afluré^^ 
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ment  pas  dans  la  muiique  qu'il  fauc 
chercher  l'avantage  des  Modernes  fuc 
les  Anciens. 

Sera-ce  donc   dans  ITloquencef. 
Je  ne  penfe  pas  que  nous  foyons  afles^ 
aveugles  pour  ne  pas  reconnoicre  que 
de  ce  côté-là  ,  nous  ne.  fbmmes  que 
,  des  enfans  en  comparaifon  d  eux.  Non: 
que  nous  ne  puflions  peut-être  les  at- 
teindre y  mais  parce  que  Ton  ne  nous 
forme   point  du  tout  à  Téloquence., 
Et  à  dire  le  vrai ,  qu'en  ferions-nous  l 
&  à  quoi  nous  fer viroît-elle ,  dans  un» 
gouvernement  où   nous   ne  devons 
avoir  aucune  part  aux  affaires  publia 
ques ,  &  où  il  ne  s'agit  plus ,  comme 
autrefois  à  Rome  &  à  Athènes ,  de 
faire  palTer  uiv décret,  une  loi,  une- 
réfolut^ion ,  dans  le  Sénat  y.  ou  dans^ 
raflèmblée  du  peuple  ?  Ceux  de  no$ 
Magiftrats  qui  font  chargez  du  Mini- 
ftére  public  ,  &  de  porter  la  parole  ^ 
»'en   acquittent  fi  bien ,  &   ont  les 
qualitez.  nécelïaires  à  leurs  fonctions 
dans  un^  degré  fi  émînent ,  qu'il  eft 
à  croire  que  les  autres  ne  leur  man*» 
queroîent  pas ,  s'ils  en  a  voient  befoio; 
2  etx  dis  autant  de  nos  Avocats  >dont 
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plufîeurs  ont  pour  le  barreau  tout  Iq 
mérite  qu'il  leur  ell  permis  d'avoir  ; 
car  on  fait  que  non-ieulement  le  pa- 
thétique &  les  grands  mouvemens  , 
mais  que  même  les  fleurs  ,  la  pom- 
pe, &les  ornemens  du  difcours ,  leur 
Ibnt  interdits.  Si  Téloquence  étoîc 
auflî  utile  &  auffi  glorieufe  pour  nous, 
qu'elle  Técoit  pour  les  Grçcs  &  pour 
les  Romains  ,  nous  aurions ,  comme 
eux ,  n'en  doutons  point ,  nous  au- 
rions nos  Cîcérons  &  nos  Démofthe- 
nes.  Le  béfoîn  qui  a  tiré  le  feu  des 
veines  du  caillou,  nous  înfpireroit  le 
talent  de  la  parole ,  &  le  perfçékion- 
neroîc  ' 

Véritablement  il  femble  que  ce 
.grand  talent  devroit  briller  dans  la 
Chaire  ,  ou  l'Orateur  a  le  champ  li- 
bre ,  &  peut  déployer  toutes  les  for- 
ces de  l'Eloquence.  Mais  quels  ob- 
ftacles  n'a-t-il  point  à  vaincre  ?  d'une 

f)art  Pinfenfîbilité  ou  l'incrédulité  de 
'Auditeur  ;  &  de  l'autre ,  l'obfcuritéi 
pour  ne  pas  dire  Tincompréhenfibili- 
té  du  myftére.  Le  plus  fur  &  le  mieux^ 
fcroit  de  gagner  lefprit  par  le  cœur  ,. 
de  jetter  le  trouble  dans  Tame  ,  Se 

d'excitet 
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d^excîcer  ces  grands  mouvemens,  qui 
font  11  propres  à  opérer  la  converfion* 
Mais  de  cous  les  talens  ^  le  plus  rare 
eft  celui  de  toucher  5  il  a  manqué  au 
plus  grand  Orateur  de  nos  jour$ ,  àànCi 
qu  à  Démofthene  ;  &  depuis  un  fié- 
cle ,  je  ne  connois  qu'un  feul  *  Pré- 
dicateur en  qui  il  fe  foit  trouvé.  Pour 
celui-là  3  il  parloir  au  cœur  ;  difficile- 
•ment  fe  défendoit-on  des  charmes  que 
Ja  perfuafion  avoir  dans  fa  bouche. 
Je  ne  finirois  point ,  fi  je  voubis  dire 
xout  ce  que  me  fuggere  une  matière 
fî  abondante  *:  il  me  fuflSt  d'avoir  fait 
obferver  que  ni  les  Anciens  ne  font 
auflî  admirables  qu'on  le  pehfe ,  pour 
avoir  porté  l'art  oratoire  à  la  plus 
haute  perfeftion  ,  ni  les  Modernes 
auflî  blâmables  qu'ils  le  paroiflent , 
font  être  demeurez  infiniment  au 
xleilbus.,  chaque  temps  ayant  Tes  ufa- 
^es  toujours  fondez  for  Je  befbin. 

Pour  les  Sci^ices  Spéculatives ,  c'eft 
autre  chofe.  Il  y  faut  diftinguer  deux 
fortes  de. progrès  ;  Fun  moins  appâp- 
f  ent ,  qui  eft  le  fruit  du  génie  j  l'autre 

♦    le  P.  Chcminaîs. 
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plus  fenfible  ,  donc  on  eft  redevable 
,au  cen)ps«  Le  premier  faic  hoiineur 
aux  Anciens  ^  le  fécond  eft  le  parca- 
ge des  Modernes.  Ceux-ci  onc  eu  le 
iecours  de  l'expérience  &  des  décoo- 
verces  >  ceux-là  n  onc  écé  guidez  que 
par  leur  génie.  On  ne  faic  pas  aitex 
de  gré  aux  Anciens  d'avoir  invencé  ; 
•on  cienc  crop  de  compce  aux  Modernes 
d'avoir  ajoucé ,  perfeâionné  ;  Se  eux-- 
jxiêmes  oublianc  y  ou  peuc-ccre  igho- 
ranc  ce  qu'ils  doîvenc  à  l'Anciquicé , 
ils  ne  la  payenc  que  d'ingracicudç; 
Seroienc-ils  donc  auffi  éclairez ,  aufll 
profonds  qu'ils  le  foac  dans  l'Aftror. 
xiomie ,  dans  la-Géométrîe ,  dans  l'At 
gébre ,  fi  Mécon ,  Ariftoce ,  Eudoxe  , 
Hipparque  ,  Euclide ,  Arcbimede , 
JDiophance  »   n'avoient  pas  jeccé  les 
fondemens  de  ces  Sciences  ,  Se  dé- 
groffi  des  maciéres  fi  confu{ès«  Nos 
Géomètres  ^  à  quelque  point  de  per^- 
f eâion  qu'ils  ibienc  arrivez  ,  feroîent- 
ils' aujourd'hui  ce  qua  faic  Archiip. 
niede  ?  Connoiflent-ils  mieux  l'éten^ 
due  des  forces  mouvances ,  ôc  join*r 
droienc41s  auflî  ucilemenc  la  pracique 
à  la  théorie  ?  Il  eil  m  moins  permis 
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dTen  douter.  Une  chofe  aftèz  faumi- 
liante  pour  ceux  qui  cultivent  ces  for- 
tes de  Sciences ,  cefï  que  les  înftru- 
mens  qui  ont  le  plus  fèrvî  à  leur  pro- 
grès, ayent été inventezpar des  gens 
d'une  profeflîon  toute  difîtrente.  Aind 
ni  la  boudble  n'a  été  trouvée  par  ua 
marin ,  ni  le  télefcope  par  un  Aftro- 
iiome  •  ni  le  fnicrofcope  pat  un  Phy- 
ficien  ,  ni  l'Imprimerie  par  un  hom- 
me de  Lettres ,  ni  la  poudre  à  canon 
par  un  Militaire*  La  plufpart  de  ces 
inventions  ont  été  un  effet  du  ha- 
fard  •,  nous  en  avons  habilement  pro^ 
fité.  Mais  il  a  été  plus  difficile  Se  plus» 
glorieux  d'amener  rAftrpnamîe  aa 
point  où  elle  étoît  du  temps  d'Hip- 
parque  ,  qu'il  ne  Fa  été  de  la  porter 
enfuite  innnîment  plus  loin ,  comme 
on  a  fak ,  avec  Faide  du  télefcope  ; 
&  le  premier ,  qui  pour  faire  un  tra- 
jet de  cent  lieues ,  a  affronté  les  pérife 
de  la  mer  fur  un  frêle  vaiflèau ,  a  ea 
befoîn  de  plus  de  courage ,  que  ceux 
qui  font  aujourd'hui  des  voyages  de 
long  cours. 

Je  ne  m'accoutume  point  à  enten- 
dre dire  que  c'eft  Deicartes  qui  nous^ 

Lij 
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a  appris  à  penfer  ;  comme  iî  tout  ce 
qui  Va  précédé  ,  avoit  raifonné  d^ 
travers  5  comme  fi  Platon  ,  Eaclide, 
Archimede  3  n'avoient  pas  fu  auiïï- 
bien  que  lui  ,  ne  fe  rendre  qu'à  1^ 
clarté  des  idées.  Les  Anciens ,  à  dire 
le  vrai  3  étcfient  fort  ignerans  dans  la 
Phyfiquç ,  où  Ton  n*a  c^nmencé  à 
voir  un  peu  clair,  que  depuis  les  ex- 

I^ériences  fenfibles  qu'on  a  faites  de 
a  pefanteur  de  Tair ,  de  fa  vertu  éla- 
ûiqué,  de  facondenfation  Se  de  fa 
faréfaâion.  Mais  en  la  jplufpart  des 
Sciences ,  dont  le  progrès  ne  dépend 
que  de  refprit  humain ,  je  crois  qu'ils 
nous  ont  pailez.  Leurs  écrits  font  plus 
^dicieux  que  les  nôtres  ^  on  y  trou* 
Te  autant  de  métaphyfique  qu'il  en 
faut,  plus  de  dialeâique  &  de  logique 
que  nous  n'en  avons  y  fans  préjudice 
de  l'agrément  dont  ils  afiàiionnoient 
prefque  tous  leurs  ouvrages  ;  au  lieu 
que  iouvent  les  nôtres  manquent  ou 
d'agrément  ou  de  folidité.  Et  ce  qui 
èft  une  preuve  inconteftable  de  ce  que 
je  dis ,  c'eft  que  parmi  les  écrivaijis 
modernes,  les  plus  univerfellemenc 
.esftimez  ^  fout  ceux^ui  ont  le  plus  ap» 
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l^roché  des  Anciens ,  &  qui  ont  écrit 
dans  leur  goût  :  fèmblables  à  ces 
.  Peintres  Se  à  ces  Sculpteurs ,  qui  à 
force  d'étudier  l'antiquité  dans  les  mou 
numens  précieux  que  le  temps  nous 
a  coniervez ,  font  parvenus  à  les  éga- 
ler ,  quelquefois  même  à  les  fur*« 
paffèr^ 

Trop  prévenus  en  liotre  faveur', 
nous  imputons  allez  fouvent  aux  écrî^ 
vains  de  l'Antiquité  ,  des  défauts  qui 
Be  font  que  dans  norrfe  imagination. 
Je'  me  fbuviens  que'l'an^pafte,  com- 
m  e  j  e'  lifoiis  *à  quelques  gens  d'efprît 
la  traduâ:ion  du  banquet  de  Plat  ont, 
qui  eft  de  tous  fes  dialogues,  fans  cor*- 
tredit ,  le  plus  philofophique  &  le 
plus  beau-,  plufieurs  demeurèrent  per- 
suadez que  ce  Philofophe  donnoit 
dans  un^  lopbifme  ridicule ,  en  con^- 
fondant  Tamour  p'rrs  pour  un  defir  , 
uneaflEèdion  de  Tame  ,  avec  lamour 
pris  pour  une  Divinité.  f^M/i  comrM 
raijonmient  les  Ancient ,  fe  récrioit- 
on ,  avec  un  étonnement  mêlé  de 
pitié;  Cependant  on  fe  trompoit  ;  ce 
n'eft  point  Platon  qui  fair  un  fophiC- 
jaae ,  c'eft  Agathon ,  qui  tout  habile 

Liij 
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qu'il  fe  croie ,  donne  dans  le  piège  ; 
&  bien  loin  que  Platon  foit  répréhen- 
£ble ,  il  peine  fçs  perfonnaees  au  na- 
turel 9  &  met  dans  fbn  dialogue  une 
fineâè  de  1  art ,  une  beauté,  dont  nous 
nt  nous  aviferions  pas. 

Ceft  encore  par  une  fuite  de  ce 
principe,  que  nous  nous  croyons  beau- 
coup plus  éclairez  que  les  Anciens  , 
parce  que  nous  pehlons  mieux  qu  eux 
fur  certaines  matières,  comme Tuni- 
tc  d'un  Dieu ,  la  Providence,  rin^mor- 
tâlîcé  defame ,.  lefouverain  bien,  &c. 
Rien  de  plus  in}ufte  ^  noii^  faifons  koti* 
jieur  à  notre  efprît  des  lumières  que 
nous  devons  uniquement  à  notre  re- 
ligion. Si  Ton  ne  nous  avoir  pas  ap- 
pris qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  &  qu'il 
gouverne  tout  ;  nous  ferions  ,  avec 
cette  prétendue  fupérioritc  d*efprit , 
comme  les  Grecs  &  les  Romains ,  flot- 
tans  entre  les  difFérentes  opinions  des 
'  Philofophes^  ou  nous  donnerions  avec 
le  vulgaire,  dans  tout  ce  que  les  fables 
ont  de  plus  abfurde.  Le  Chriftianif- 
me  que  nous  avons  fuccé  avec  le  lait  ^ 
influe  fur  nos  idées,  fur  nos  fenti- 
iuens  ^  fur  nos  mœurs  ]  en  un  mot  ^ 
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fur  notre  façon  d'agir  &  de  penfer,- 

JL'ouvrage  de  M.  de  Fenelon ,  que 

î*aî  cawt  vanté  Jans  la  première  par-^ 

tîe  de  ce  difcours  ,  fon  Télémaque 

ne  fèroît  pas  ce  qull  eft ,  fi  l'auteur 

tfavoit  pas  été  Chrétien  ;  &  quoîqu  il 

n'y  parle  point  en  Chrétien  ,  la  no-» 

blefle  &  la  pureté  de  fa  morale  font 

le  fruit  de  fa  religion  ^  bien  ^us  xfbt 

de  fon  efprit.  Ainfi  ce  n*eft  point  en 

tcmt  cela,  queie  trouve  la  hipériori- 

té  des  Modernes  fur  les  Anciens.  Oà 

ia  trouverons-^nous  donc  ?  Ceft  oà 

d'ordinaire  on  ne  la  cherche  point  • 

dans  la  multiplicité  de  leurs  connoîf. 

iances ,  dans  la  critique  qu'ils  y  ont 

Jointe ,  &  dans  les  difficultet  infinies 

qu'ils  ont  eu  le  courage  de  furmon- 

ter  pour  s'înftruîre  eux-mêmes  ,  & 

pfour  înftrufre  les  autres.  Car  voilà 

proprement  ce  qui  fait  la  gloiredes 

Modernes. 

Repréfentôns-nous  en  quel  état 
étoient  les  Lettres  &  les  Sciences  avant 
le  quinzième  fiécle.  Prefque  effacées 
de  la  mémoire  des  hommes ,  elles  ne 
fubfiftoîent  plus  que  dans  de  vieux 
parchemins  tranicrits  anciennement 

L  uij 


par  des  Moines  peu  fa  vans ,  maïs  lav 
Dorieux  ,  &  enfiiite  négligea  par  d*ait- 
très  Moines  ignorans  ,  qui  en  con- 
noidbieiit  fi  peu  le  prix  ^  qu'ils  les  fai- 
ibient  fervir  aux  uiages  les  plus  vils. 
Car  c'èfï  ainfî que  nous  enavons perdu 
un  fi  grand  nombre.  La  langue  fa- 
vante  d'alors  étoit  un  latin  corrompu-, 
ou  de  la  hài&  latinité  y  comme  on 
rappelle,  qarii'auroit  pas  été  enten- 
du à  Rome  fous  les  premiers  Em- 
pereurs. C'étoit  en  ce  beau  langage 
qu'étoient  conçues  les  Chartres  de 
nos  Rois  ,  leurs  Déclarations ,  les  Ar- 
rêts de  leurs  Cours  de  Parlement  ;  & 
les  Clercs  ou  Eccléfiaftiq.ues  étoienc 
réputée  fàvans ,  quand  ils  avoient  pu 
parvenir  à  le  parler  ou  à  rentendre. 
Par  la  langue  favante ,  on  peut  ima- 
^înçr  ce  qu  étoit  la  langue  vulgaire , 
^n'  jargoa  informe  &  groflîer  ,  tel 
qu'on  Ta  voit  reçu  de  fes  pères,  Se 
iaits  qu'il  vînt  à  l'efprit ,  qu'on  pou- 
voit  le  purger  de  ce  qu'il,  avoit  de 
barbare,  le  polir,  le  perfedionner , 
&^  le  rendre  fufceptible  de  quelque 
ibrte  d'harmonie.  Cependant  on  écri- 
;Voit^  alors  comme  à  préfenc  ^  chaque 


nation  avait  ks  Annaliftes  »,  fe$  Ro- 
manciers ,  (es  beaux  efprits  y  fes  Poc- 
tes*  De-là  ces  vieilles  chroniques  , 
qui  au  défaut  de  monumens  plus  au*- 
thentiques  &  plus  furs ,  oiK  iervi  de 
guides  à  nos  hiftorieiis  ;  de-là  ces  li- 
vres de  Ctievalerîe ,  mélange  groteC 
que  de  dévotion  ,  de  galanterie  ,  & 
de   goût   poui»  les  avantures   &  les 
combats,    fuivant  le   caradére   des 
hommes*  d-alors  >   fur-tout  de    nos 
François  ;  de-là  enfin  ce;s  miférables^ 
poëfies  y  les  unes  romanefques ,  les 
autres  allégoriques  y  les  autres  galan»- 
tes^  où  le  plus  fbuventi  la  raîfon  s'é* 
gare  en  coûtant  aprcs4a  rime ,  &  dont 
quelques:  traits   naïfs  font  tout   le 
mérite. 

Les  Lettres  languîflbient  dans  cet 
état  d'ignorance  &  a'aflbupiffement , 
quand  au  milieu  du  qmnziéme  fiécle , 
x)n'ler  vît  fe  ranimer  ôc  paroître  avec 
un  nouveau  luftre.  Les  Grecs  étoienc 
deftinez  à  éclairer  une  féconde  fois 
les  Romains-,  &  ceux-ci  à  répandre 
la  lumière  dans  toutes  les  autres  patu 
ties  de  rOccident.  Après  la  prife  de 
Conftantinople  en  14:55  ,.  quelques. 


Grecs  fugitifs  viennent  cherche^^uA 
afyle  en  Italie  y  &  y  portent  leur  tré- 
ibr  avec  eux.  Ce  tréfor  confiftoit  uni- 
quement  dans  la  Littérature  donc  ils 
avoiènt   Pefprit  orné  ,   &  dans  des 
manufctîts  grecs  où  ils  Pavoient  puî- 
fée.  Alors  ,  pour  le  bonheur  du  mon- 
de ,  fiégeoit  fur  la  Chaire  de  S.  Pierre 
un  Pape  recommandable  à  jamais  , 
un  Pape  ami  des  Lenres  >  du  mérite 
&  de  la  vertu  ,  quelque  part  qu*ii 
leis  trouvât.    Nicolas  V.  reçoit  ces 
illuftres  malheureux  avec  bonté  ;  leis 
connoître ,  les  chérir  ,  leur  faire  du 
bien,  fut  pour  lui  une  même  chofe. 
Par  un  autre  bonheur,  l'Italie  fe  troii- 
va  pleine  d'excellens  efprits,  à  qui 
il  ne  manquoit  que  l'occafion  pour 
faire  éclater  de  grands  talens.  Cette 
occaflon  fe  préfente  5  ils  la  faififlènt  ; 
ils  converfent  avec  ces  Grecs  :  îh 
trouvent  en  eux  une  forte  de  Littè* 
rature  ,  de  favoir  ,  de  goût ,  que  l'I- 
talie ne  connoîlîoît  plus  •,  ils^  en  font 
charmez.  De  Péftime  de  kur  perfon- 
ne ,  ils  paiïènt  à  celle  de  leurs  livres  : 
c^étoît  un  chififre  pour  ces  nouveaux 
4ifciples  i  on  leur  en  donne  la  clef  ^ 
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|>eu  après  rintellîgence.  Âuffi-côt  une 
noble  émulation  s^emp^re  des  efprics  i 
c'eft  à  qui  apprendra  la  langue  Grec- 
que, Le  fouverain  Pontife  eft  le  pro- 
moceur  de  ce  louable  dedèin  ,  &  en 
couronne  le  fuccès  :  lui-même  il  fait 
chercher.de  tous  cotez  des  manui^ 
crics  ;  il  n'épargne  ni  foins  ni  dépen» 
fe  pour  en  recouvrer.  On  lui  en  trou- 
ve de  toute  efpéce  ,   de  Grecs ,  de 
Latins ,  d'Hébreux  ,  de  Syriaques , 
d'Arabes.  Par  là ,  il  jette  les  fonder 
mens  de  la  précieufe  Bibliothèque  dti 
Vatican.  Tout  concourt  au  progrès 
&  à  la  gloire  des  Lettres  ;  Tart  d'im- 
primer ,  fi  heureufement  inventé  peà 
d'années  auparavant ,  devient  bien* 
tôt  flôriflâiit  par  les  foins  des  Aides  ^ 
plus  dignes  encore  du  nom  de  favai^s^ 
que  de  celui  d'imprimeurs  célèbres; 
A  Taide  d^un  art  fî  utile ,  ces  manut 
crits  à  demi  effacez ,  pleins  d'abbré- 
viations ,  &  fi  difficiles  à  déchiffrer , 
produifent  des  copies  imprimées  en* 
îî  beaux  caraéléres  ,  que  les  plus  in^ 
differens  les  admirent ,  &  s'empret 
fent  d'en  pénétrer  le  fens.  Les  copies 
Xe  multipUent  >  le  defir  d'apprendre 
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croit  6n  même  temps.  Déjà  la  ré^, 
putacicni  des  Savans  d'Italie  vole  en 
tous  lieux  :  enfin  les  Lettres  renaif-^ 
fantes  dédaignent  leur  berceau ,  f ran^- 
chiflent  les  Alpes ,  font  accueillies- en 
France  par  un  Roi ,  également  fpîrî- 
tuel ,  magnifique  &c  bien&ifant.  Elles 
s'étendent  de  proche  en  proche ,  en 
Angleterre  \  dans  les  Pays-Bas  ,  en 
Allemagne ,  dans  le  îfort  :  l'Europe 
entière  change  de  Êice  ;  à  l'ignorant 
ce  &  à  la  groffiereté  qui  y  régnoient, 
iùccéde  le  favoîr  &  la  politeflè. 

Mais  imàgine-t-on  ce  qu'il  en  a 
coûté-  de  peines  &  de  veilles  aux  fah 
vans  Modernes,  qui  ont*  tiré  lès  Let- 
tres de  leur-  obscurité.  Se  fait  revivre 
Aqs  langues  mortes  depuis  tant  de  fié- 
cJes  ?  Quelles  difficultez  ne  leur  a-t- 
il  pas  fallu  furmonter  >  Ils  n'étoient 
fccondez'  que  de  leur  courage  &  de 
leur  application  r  cependant  non^ 
contens  d'être  parvenus  à  entendre 
€çs  langues  ,  par  un  zèle  qu'on  ne 
peut  auez  reconnoître ,  aflez  louer  , 
ils  entreprennent  d'en  faciliter  l'ufa- 
ge  à  la  Poftérité.  Il  n*y  avoît  m  mé- 
iiiodes».ni  grammaires,  ni  vocabu/^. 
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kires  :  ils  en  compofent ,  &  de  fi 
amples  ,  de  fi  exaûs ,  qu  il  ne  s'y  peut 
rien  ajouter.  Quels  hommes  que  nos 
Etiennes  ,  foît  qu'on  les  regarde  com- 
me imprimeurs  y  ou  comme  auteurs  1 
£t  quelle  entreprife  que  ces  îmmen- 
fes  diâionnaires  Greùs  Ôc  Latins  qu'ils 
nous  ont  donnez  ,  forte  de  travail  in- 
connue aux  Anciens ,  &  aufli  ucile 
qu'il  s'en  puifle  imaginer  ?  Erafme 
avoit  déjà  étonné  toute  l'Europe  par 
la  multitude  &la  beauté  de  (es  écrits  : 
cependant  je  ne  parle  encore  que  du 
premier  âge  des  Lettres  depuis  leur 
réfutre£tion. 

L'âge  fuivant  nous  préfènte  bien 
d'autres  merveilles  ^  des  prodiges  d'é- 
radition  ,   des  hommes   univerfels  , 
pour  qui  l'antiquité  n  avoit  rien  de 
caché  ,  rien  d'obfcur  ;  à  qui  tous  les 
fiécles  étoient   préfens  ,   &  dont  le 
moindre  mérite  étoit  de  fàvoîr  l'Hé- 
breu ,  le  Grec  &  le  Latin  comme 
leur  propre  langue.  Un  Petau  ,  uns 
Sirniiond  ,  un  Grotîus ,  les  deux  Sca- 
iîger^ ,  un  Bochart.  Avec  le  refpeâ: 
que  je  fais  profeflîon  d'avoir  pour 
l'Antiquité  y  je  ne  cjrains  point  de 
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dire ,  qu'elle  n*a  rien  eu  de  compara^ 

ble  à  ces  illuftres  Modernes  ;  cette 

Encyclopédie  tant  vantée  par  Quin- 

tilien ,  eft  proprement  leur  pattage  ^ 

&  nullement  celui  des  Anciens.  Je 

l'ai  déjà  dit  •,  les  Grecs  ne  connoît 

foîcnt  <jue  leur  langue ,  que  Thiftoîn 

re  de  leur  pays ,  que  les  écrivains  de 

leur  nation.    Les  Romains  avoient 

ajouté  la   Littérature  Grecque  à  la 

leur  propre  ;  mais  en  fait  d'hîftoîre 

&  de  chronologie  ,  comme  en  beau<» 

coup  d'autres  chofes ,  Icruns  &  les 

autres  étoient  extrêmement  bornez  , 

&  dévoient  l'être  par  leur  façon  de 

penfer.  Ils  n'avaient  que  du  mépris 

pour  tous  les  autres  peuples  >  ce  n'é-» 

toit  pas  le  moyen  d'aller  chercher 

des  connoiflances  bien  loiin. 

A  vrai  dire ,  la  plufpart  de  ces  au- 
tres peuples  mérîtoîent  aflez  le  nom 
de  barbares  qu'on  leur  donnoit  ;  mais 
à  préfent  que  fur  les  débris  de  l'Em- 
pire Romain  il  s'eft  élevé  tant  d'Etats 
policéz  ,  qui  tous  font  une  figure 
confîdérable  dans  l'Europe ,  qui  ont 
eu  leuirs  Souverains  ,  leurs  guerres  ^ 
leurs  alliances  ,  leurs  personnages  ;  ua 


£TDis  Modernes,  ij^ 
Moderne  ,  pbur  être  favant ,  doîc  join- 
dre l'hiftoire  de  chacun  de  ces  Etats  à 
Vhiftoire  -générale  du  monde.  Ceft 
un  prodigieux  iurcroit  de  connoiflàn-» 
ces  ,  qui  ira  toujours  en  augmentant , 
à  mefure  que  les  (lécies  fe  multiplie- 
ront. Il  n'y  a  donc  aucune  compa- 
raifon  à  foire  entre  un  Varron ,  le 
plus  favant  des  Romains ,  &  un  Père 
Pécau,  le  plus  favant  des  Modernes. 

Horace  difoit  des  Poètes  latins^ 
qu'ils  avoient  tout  eflayé  ^  tout  tenté^ 

Nil  imentaîum  noftri  liquire  j^^ctéu 

C'eft  une  louange  que  Ton  peut  ap« 
pliquer  aux  Modernes  avec  oien  plus 
de  juftice.  Quel  eft  en  efïèt  le  genre 
de  Littérature ,  qu'ils  n  ayent  pas  trai* 
té ,  épuifé  ?  Le  facré  y  le  protane ,  le 
fabuleux  ,  l'hiftorique  ^  la  Géogra«» 

{)hie  ancienne  &  moderne  y  le  droit  ^ 
a  diplomatique  y  les  infcriptions  ,  les 
médailles  ,  les  monumens  de  toute 
efpéce ,  verfîons ,  traductions  ,  com. 
mentaires,  rien  ne  leur  a  échappé  ^ 
au  point  qu'aujourd'hui  nous  ne  fai-^ 
£>ns .,  pour  ainfî  dire  ^   que  glaner , 
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.triomphe.  Apprenons  d'eux  à  pefifer 
îudicieufèmenc  y  fans  courir  après  les 
.trjiits  d'efprît,  &  à  nous  exprimer 
toujours  d^une  manière  (impie  &c  na* 
.jcurelle  ,  fans  donner  dans  laffeûa- 
tion ,.  ni  dans  le  précieux.  Tranfpor- 
tons  dans  nos  écrits  lanoblefle  ou 
J  agrément  des  leurs  ,  la  beauté  du 
ftyle ,  les  grâces  de  Télocution  ,  le 
Utombre  &  Tharmonie,  autant  qu'il 
nous  eft  poflîble.  Tenons-nous-en  aux 
principes  qu'ils  ont  établis  fur  le  choix 
&  l'emploi  des  mots  ,  fur  les  deux  ^ 
nfàges  ,  Tun  général  &  confiant  qull 
faut  refpefter ,  Tautre  douteux  qui  fç 
doit  décider  par  1  autorité  de  perfon-^ 
nés  éclairées  ,  non  par  la  pluralité  , 
parce  qn'eii  fait  de  langue  ,  comme 
en  fait  de  m<surs ,  le  plus  grand  nom» 
bre  n'eft  pas  celui  qu'il  faut  fui  vie. 
Mais  enîmçme  temps  convenons  que 
les  Modernes  ont  été  plus  laborieux  ^ 
pluis.  avides  de  connoiflances  ,   plus 
cxaâ:&  obfervatcurs  de  la  nature^ 
plus  attentifs  &  plus  profonds  dan^ 
leurs  recherches  ;  en  un  mot ,  încom- 
pàrabléttient  plus  univerfels  8c  plus 
ikvan^  De  cette  manière^  nou&au^ 
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rons  pour  les  uns  Se  pour  les  âuctes  , 
le  degré  d'cftime  qu'ils  méritent. 

Voilà  ,  Meilleurs  ,  ce  qu'un  e£l 
bric  d'équité  m'a  fuggéré  lut  une 
queftion  cent  fois  agitée ,  Jamais  bien 
examinée ,  Se  coujours  mjufteaieiit 
débattue  de  paie  Se  d'autre. 
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L'Aimable  Potté  q^ï^Hotace  ,  & 
quel  dommage,  qu'il  foît  lu  fi 
eu  ?  J*aî  vu  un  temps  où  il  faifoit 
es  délices  des  courtifaiis  qui  avpient 
quelque  teinture  de  Lettres  j  ils  le  fk- 
voient  par  cœurj  ik  fe  pîquoientde 
l'entendre  y  ils:  le  citoient  à  propos^ 
J'ai  OUI  dire  à  M;  le  Maréchald'E- 
ftrées  y  que  lorfqu  il  fervoit  fur  mer  ^ 
&  qp'il  étoit  à  bord  d'un  vaiffeau  ,  il 
ne  s'emiuyoit  point  avec  Horace.  Pré- 
fentement  ce  Poète  a  le.  fort  des  au- 
tres écrivains  de  l'Antiquité  :  à  peine 
cft-il  lu  de  ceux  même:  qui  fe  don- 
nent pour  gefas  de  Lettres  j  tant  le 
goût  dg^ldtin  s'eava  perdu.  Malgré 
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cette-  profcrîption  ^,  j'ai  relu  ce  Pocte 
àla  campagne ,  &  je  veux ,  Meffieur% 
vous  en  entretenir,  non  en  Poète v 
ni  en  Grammairien  ;  Je  ne  fuis  ni  Tua. 
ni  l'autre  -,  mais  iimplement  en-hom- 
me  fènfîble  aux  vraies  beautez  quil 
trouve-dans  Ces  leétures..  Aînfi  j'a- 
vouerai de  bonne  foi,  que  Teipcce 
de  mérite  ,  dont  Horace  s'applaudi£- 
foit  le  plus  ,  eft  en  lui  ce  qui. me 
touche  le  moins  s  car  il  nous  apprend 
Ittkmêîzi&v  que  la  qualité  de  Poète  lyv 
xiqueécoit  le. comble. de^fes  voeux. 

Q^od  (i  me  (  I  )  Lyrids  vatîbas  infères  y 
SuMimî  fèriam  fidera  yeidce. 

11  tiroît  fa  principale  gloire  d*avoir 
IÇu  difpfuter  ïe  prix  de  Todeaux  Grecs; 
St  d'en  avoir  tranlporté  le  nombre. 
de  Tharmome  dans  Bl  langue. 

•s    -» 

Et  humili  (  X  )  poteaS" 
Pxlnceps  ^1^»' ç|u;ttiçn  ad  Italos 
BeduxUTe  Bxodos  ^  fuine  fiipçxbiam 
.    Quiefit^mmeridsF,  &mihiI>clphiGas     . 
Lstuf a  dxagi  vokns  >  Melpomene^  ccpusoi; 
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De-Ià  C€tte  immortalité  qu'il  fe  prcy^ 
mettait  avec  tant  d'aCTurance ,  &  dont 
fl  jouit  enefièty    . 

£xegi  (  5  )  monimcntum  aerc  pcrcnnîus,' 

Regalitjue  fira  Pyramidum  altius , 

Quod  non  Imber  edaz  ,  non  Aqoilo  im-: 

potcns 
Poffit  diruerc  ,  aut  kinumcr^biBs 
Annorum  ferks  &  fiiga  temporum. 

Cependant  ,  pour  avoir  aujourd'hui 
quelque  idée  de  la  beauté  &  des  difE- 
cultez  des  vers  lyriques ,  nous  fom- 
mes  prefque  réduits  à  confidérer  com- 
bien Horace  étoit  flatté  d'y  avoir 
léuffi  y  ou  à  faire  cette  réflexion ,  qu'il 
eft  en  eflTet  le  feul  des  Romains  qm 
ait  ofé  r  entreprendre.  Xa  Grèce  ayoîc 

{)roduit  un  grand  nombre  de  Poètes 
yriques  ,  &  Rome  ne  pouvoir  lui 
eppofer  que  fon  Horace  5  encore  fe 
reconnoiffoit-!!  lùi-^-même  Ibtt  infé- 
rieur à^Pîndare ,  qù'ir  compare  à  ua 
cygiîfe ,  qtfun  vol  ^rapide  porte  jùf^ 
Qu'aux  nues ,  ie  comparantîuîà  une 

(3)  OdtTSaUlA.lU,        ->  . 
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abeille ,  qui ,  fans  s'élever  ,  va  ra- 
maflâiic  fur  les  fleurs  de  quoi  corn-. 
poièr  fon  miel  à  force  de  peine  de 
de  travail, 

m 

Multa  (  4  )  Dyrcaeum  levât  aura  cycnum^ 
Ten<Ii|;  ,  Anton!  y  quoties  in  altos 
Nubium  traâas  5  ego  apis  Matinal 

More  modoque., 
Grata  carpentis  thyma  pet  laborcmi 
Plurimum ,  clxca  ncmus  y  uvkiiqae 
Tibaris  ripas  »  operofa  parvas 

Carnûha  fiogo». 

Je  faî  qtf  il  y  a  beaucoup  de  mode^ 
fiie  dans  cette  comparaifon  ,  mais  it 
y  a  auilî  beaucoup  de  vérité  y  notp 
qu'Horace  n'eût  autant  d'élévation 
êc  plus  de  beauté  d'efprit  que  Pinda 
ce  :  mais  il  ne  trouvoit  pas  dans  fa. 
langue  le  même  avantage  que  le  Poète 
grec  trouvoit  dans  ta  fienne.  La  gran^^ 
deur  d^expneiSon  étois  naturelle  à  là. 
langue  Grecque  ,  qui  compofbit  Jheu»» 
xeulTement ,  &  avec  énergie ,  un  mor 
^e  deux  ou  crois  autres  y  au  lieur  qài^ 

u)  otu  It  la,  ivi^ 
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la  langue  Latine  plus  timide ,  ne  pre^ 
noit  guère  cette  liberté ,  qui  pourtant 
iui  réniEilbit  en  quelques  occafions^^; 
mais  nullement  en  d'autres.  Ainfi  les 
Romains ,  en  même  temps  qu'ils  en- 
vîoîent  aux  Grecs  cette  heureufe  côm- 
pofition-de.mots ,  fe  mocquoient  de 
Pacuve  ,  qui  forgeoît  beaucoup  de 
mots  compofez  ;.àpeu'prcs  comme 
nous  nous  mocquons  de  notre  Poète 
Ronfardj.qui ,  au  mépr48  de  faJangue, 
s'étoit  fdt  un  jargon  comporé-  de 
françois ,  de  grec  &c  de  latin. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  convenir 
qà€^  k  poëfie  lyrique  des  Anciens , 
foit  grecque  ,  loit  ktine ,  fait  peà 
d'impreffioir  fi^r  nous"  r  cela  rient , 
fans  doute,  decequ'enjeuneflenous 
avons  pris  du  goût  pour  leur  vers 
Hexamètre,  &  point  du  éoutpour  leur 
vers  lyrique V  dont  la  mefure  &  les 
règles  i  nous  font  peu  familières  î 
bien  moins^  encore  •  les  fineflès.  Par 
cette  iraifon  ,  Tharmonie  des  beaux 
vers  d^Homere  &  de  Virgile  tioni 
plaît  jnfinknpnt ,  pendant  que  ces  dfi-^ 
thyram.bes  libres  &  hardis  de  Pin« 
dare 3,  qu'Horace;  Admiroit  tant,  ne 

frappeixç 
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Irappent  feulement  pas  notre  oreille  ^ 
&  que  nous  ne  tenons  aucun  compte 
à  Horace  lui-même,  de  ce  que  fes 
odes  ont  de  plus  lyrique.  Il  n'y  a  per- 
fonne   qui  ne  fente  qu'en  plufieurs 
tie  fes  odes  H  a  voulu  imiter  Pîndare, 
même  par  des  dîgreffiofts  &  des  écarts 
•que  Quintiliea  traite  d'Jieureufès  har- 
xiieflès^  &  quaii  contraire  en  d'au- 
tres, il  ne  perd  point  de  vue  fon  fu- 
jet ,  il  eft  plus  jufte  &c  moins  Pîndarî- 
que  :  mais  aumîlîeu  de  cette  diffé- 
rence ,  la  beauté  du  vers  nous  échap- 
pe ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux  dire. 

Comme  donc  Horace  n'eft  Poète 
que  dans  fes  odes ,  &  que ,  félon  fon 
propre  témoignage ,  £es  autres  écrits 
îi'ont  prefque  rien  que  de  profaïque , 
à  la  verfificatiôn  près ,  il  s'enfuit  que 
nous  ne  le  lifons  plus  aujourd'hui  que 
par  rapport  aux  penfées  &  à  Pexpret 
lion.  Pour  moi  je  n'y  cherché  rîeft 
de  plus  2  mais  aufli  de  ce-côté-Ià,  je 
ne  vois  pas  de  Pocte  plus  propre  à 
fâtisfaire  un  leâeur  fenfé ,  &  qui  a 
Ragoût.  Vous  y  trouvez  toutes  les 
fortes  d'efprit  &  de  caradéres.  Tan- 
tôt préds  &  ferré  ^  il  dit  beaucoup 
Thm  I.  N 
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en  peu  de  mots ,  &  n*en  eft  pas  moins 

i:lair ,  comme  dans  ces  vers , 

DamnoCa,  {  5  )  quid  non  imminuit  dies  î 
JEtsiS  parentum  pejor  avis,  tulit 
"Nos  nequiores ,  mox  datuxos    , 
Progeniem  viciofiorem. 

Car  je  ixe  crois  pas  qu'il  foît  poffi- 
ble  de  dire  plus  de  cliofes  eii  moins 
de  paroles.  Tantôt  rîche  &  abondant, 
il  s'égaye  en  des  defcriptîons  riantes 
&  fleuries ,  comme  dans  l'ode, 

£eatus  ^  ^  )  ille  qui  procui  negotiis , 

OÙ  il  fait  une  fi  agréable  peinture  de 
la  vie  champêtre.  Tantôt  il  relevé  les 
plus  petits  lujets  par  une  élégance  &c 
une  juftelTe  d'expreflîon  que  Ton  ne 
trouve  qu'en  lui  :  comme  dans  fa  fa- 
Jble  du  rat  de  ville  &  du  rat  des  champs, 
&  dans  fa  lettre  à  Torquatus  ,  où  il 
l'invite  à  un  repas,  dontlafimplîci- 
té ,  la  propreté ,  &  l'union  des  convia 
yes ,  dévoient  faire  tout  l'agrément  j 

<  O  ode  V.  lih.  IIL 
l6)EfodJib.Odclî. 
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Ne  turpc  (  7  )  tx)ral ,  ne  fordida  mappa 
Corruget  nares  5  ne  non  &  cantharus  &  lanz 
Oftendat  tibi  te  j  ne  fidos  intcr  amicos 
Sit ,  qui  didta  foras  climinet.  Ut  cocat  par , 
Jungaturque  pari. 

Tantôt  il  peint  les  objets  avec  for- 
ce ,  comme  quand  il  parle  de  Re- 
gulus. 

Foreur  (  8  )  pudicac  conjugis  ofculuxn , 
Parvorque  natos  >  ut  capitis  minor  , 
A  fe  removifle,  &  virilcm 
Torvus  humi  pofuiflc  vuitum. 

Et  dans  cet  autre  endroit ,  oïi  ïl  op- 
pofe  Tair  efFcmîné  des  jeunes  gens  de 
£bn  temps ,  à  la  force  de  corps  de 
ces  anciens  Romlains^  qui  avoîent 
vaincu  Annibal ,  &  dompté  Carthage. 

Non  his  (  9  )  juventus  orta  parentibu$ 
Infecit  squor  fanguinc  Punico  ; 
-Sed  rufticorum  mafcula  militom 


(  7  )  H^(/?.  V .  Uh.  I. 
(  8  )  Odt  V.  m.  HL 
<p)  O^e  VI.  fit.  III* 
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Proies  y  Sabellis  doâa  ligonibus 
Vetfar^  glebas,  &  fevers 
Marris  ad  arbitâum  rcciiôs 
î^ortare  ftiftes. 

£t  dans  cet  autre  encore ,  où  il  com- 
pare les  Romains  à  un  grand  arbre , 
<jui  plus  on  l'élague  ,  plus  s'élève , 
&  qui  ièmble  tirer  fon  accroiflèmenc 
4e  les  pertes  mêmes. 

Duris  (  ;[  )  ut  ilex  confa  bipennibos 

Ab  ifCo 
Ducit  opes  animamque  &rro. 

Ou  à  l'hydre  de  la  fable ,  qui  abat- 
tu ,  terraflé  y  s'a^harnoit  toujours  coiv- 
tre  fon  vainqueur. 

MeriSs  (  X  )  profundo  >  pulaior  evenic» 
tuétoe  ,  multa  proruec  integrum 
Ciun  laude  vlâorem  ;  gcretque 
Prxlia  coDJugibus  loquenda. 

ïl  n*y  a  pas  là  un  mot  qui  ne  por- 
te ,  &  l'on  n  y  trouve  point  de  ces 
.épithétes  oifeufes  que  la  rime  arra- 

(  I  )  Oi/f  IV.  /#^.  IV. 


strK  H  Oïl  A  Cl?.  i'49' 
cfje  à  nos  meilleurs  Poètes,  S^agit- 
il  d'ob/ets  plus  tendres ,  il  leur  donne^ 
de  la  grâce  Se  les  peint  avec  délica--^ 
teflè. 

I 

Qiiein  fi  (  3  )  pucilarum  infcrcrcs  choro^^ 
Miré  (agaces  fàllerec  hofphes  , 
Dircîimen  ob(cunun}  folutis 
Crinibus ,  ambiguoqu&  vultu.' 

Autre  exemple  i 

Quanquam  (  4  )  fidere  pulcriôr 
nie  eft,  tu  levior  conice,  dcimprobo 

Iracundior  Adria  , 
Tecum  vlvere  amem ,  tecom  obeam  11^ 
\    bens. 

De  ce  mélange  de  caractères ,  îr  fé- 
fulte  une  variété  infinie ,  qui  rend  fes 
pocïîes  charmantes.  Car  Horace  n'é- 
toit  pas  de  ces  Poètes  ,  dont  la  tyt& 
toujours  montée  fur  le  même  ton^ 
ne  chantoît  que  les  amours ,  comme 
Anacréon  &  Sappho  j  ou  que  les 
combats  ;  comme  Alcée  &  Tyrthée  5 

C  3  )  ode  V.  ny.  IL 

{^)  Ode  IX.//*il[IL 
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ou  que  des  élégies  ,  comme  Simonr^ 
de  ^  ou  que  les^vainqueurs  aux  jeux 
de  la  Grèce ,  comme  Piiidare.  Iltraî- 
toît  toute  forte  de  fujets ,  &  toujours 
avec  la  beauté  convenable  ;  bien  dif- 
férent de  quelques-uns  de  nos  Poè- 
tes ,  qui  ne  réuflîflênt  qu'à  rimer  un 
tra:t  de  fatyre  ,  ou  de  libertinage, 
ou  d'obfcénité  p  plus  différent  encore 
de  quelques  autres,  qui  véritable- 
ment ont  beaucoup  d'efprit  ,  mais 
qui  ne  brillent  qu'aux  dépens  des 
loîx ,  du  gouvernement  &  de  la  relî-« 
gîon  de  leur  pays,  Horace  a  voit  fès 
foibleflès  ,  (es  vices  même,  &  de 
grands  vices  ;  mais  bîe»  loin  de  fe 
donner  pour  un  impie ,  avec  quel  refl 
ped  &  quelle  dignité  parle-t-il  du 
fouverain  des  Dieux  dans  ces  beaux 
vers  > 

Regum  (  X  )  tlinendonim  in  proprîos  gro^ 

Reges  in  ipfos  imperium  efl;  Jovis , 
Ciari  Giganteo  triumpho , 
Cunâa  fupercilio  movemis. 

(  5  )  OA  I.  lit.  IIL 


s  tJ  R    H  O  R  A  C  É.  îfi 

Nos  Poètes  tout  Chtétîens  qu'ils 
font  ,  auroieiit  honte  de  célébrer 
fainte  Geneviève  ou  faint  Louis  dans 
leurs  Poéfies.  Avec  quelle  religion 
Horace  dans  fon  petit  poème  fécu- 
laire  invoque-t-il  tous  Içs  bieux  tu^ 
télaîres  de  TEmpire  Rooîaîh  ? 

Aime  '(  6  )  Sol ,  cuf  ru  nitido  dîcm  qui' 
Promis  &  celas ,  aliufque  &  idem 
Nafceris ,  pofCs  nihil  urbe  Roma 
Vifoc  majus. 

Et  le  refte.  Les  Poètes  d'alors  faîfoîerit 
profeflîoH  de  piété  ^  bien  loin  d'en 

fOUgifr 

Ab  Jove  (  7  )  principiam ,  Mulas  >  Toyl» 
Qomia  plena  , 

dîfoît  Virgr}e;  Il  ft'eft  guère  poffibler 
que  des  hommes  éclairez  fuflènt  la 
duppe  des  dlvinitez  du  paganîfme  ; 
mais  ils  croyoient  que  le  Sage  ,  s'il 
pénfe  différemment  des  autres  fur  le 
tait  de  la  religion  ,  doit  au  moini 

l6)  Carmen  fecfd, 

(  7  )  VirgiU  Kclog.  III.  6o. 
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parler  comme  les  autres.^  Et  voilà  le 
principe  de  toutes  les  fuperftitions 
qui  font  répandues  dans  Hérodote^ 
dans  Tite-Live ,  dans  Paufanias ,  Se 
dans  la  plufpart  des  Anciens  ^  fuper- 
fticions  par  rapport  à  nous ,  mais- 
nullement  par  rapport  à  eùjc.  A  re- 
gard d'Horace,  n  l'on  juge  de  lui  par 
les  poëfies ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  un  grand  fond  de  religion.  Noa 
content  de  craindre ,  de  révérer  les 
dieux  ,  il  reçonwnande  par-tout  leur 
culte  &  leurs  cérémonies  avec  un 
aele  digne  d'une  meilleure  caufe,  Rapu 
peliez- vous  comment  il  parle  aux 
Romains  dans  Tode .  fixiéme  du  troi- 
fiéme  Livre^ 

Dellâa  majomm  îmmeritus  lues  » 
Romane  9  donec  templà  refèceris ,. 
.^ef^ae  labantes  deorum  ,  8t 
Fœda  nigro  fimulacra  fumo. 
Dis  te  minorem  quod  geris ,  imperas» 
Hlnc  omnê  principîum ,  hucrefei  cxivaxn^ 
Di  multa  negieâd  dedemnt 
Hefperiae  mala  luâuofas. 

Vql  Pocte  François  qui  parleroit  aînff. 


su  R    HORA  CE.  Tf^ 

dans  Tes  vers ,  ne  feroit  pas  fort  gout- 
té du  Public  >  d'où  je  conclus  que  fes 
Romains ,  quoique  païens ,  étoient  au 
fonds  plus  religieux  que  nous.  Vous 
voyez  auffi  qu  Horace  n'ctoic  pas  auffi 
Epicurien  qu'il  le  Jifbit ,  &  qu'on  ne 
doit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
ce  qu  il  écrivoit  à  foIl^  ami  TibuUe  ^ 

Me  (2)  pingaem  &  nitidum  bcnc  curata 

cutc  vifes, 
Cùmridere  voles  Epicuri  de  grege  porcum.. 

A  la  vérité  y  lui-même  il  nous  apt. 

Erend  qu  il  avoit  été  partîfan  de  cette 
îde  infenfée  ;  mais  il  nous  apprend 
aufli  qu'il  avoit  changé^-s-il&utainit 
dire ,  de  religion  ^ 

Parcus  (  9  )  dcorom  cuftor  &  îîifrequens,. 
Infànientis  dum  {kpientix  ^ 

Confultus  erro  y  nunc  retrorfom 
Vel'a  date ,  atque  Iterare  curftt& 
Cogor  reliâos* 

Et  fon  changetnent  fat  fincerej  car 

(  8  )  E0.  IV.  lih.  I. 

(5  )  Oéie  XXXW.  fi*.  I.. 
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jamais  Poète  ne  recommanda  tant  la 
vertu,  nî  ne  Tenfeigna  fi  bien.  De 
fon  temps  Tadultére  étoit  commun 
à  Rome.  Ce  défordre  que  la  loi  xis:- 
turelle  &  la  divine  condamnent  éga- 
lement, eft  traité  par  nos  Poètes  de 
bonne  fortune  &  de  galanterie.  Pour 
Horace  ,  il  ne  feint  point  dédire  aux 
Romains  que  le  violement  de  la  foi 
conjugale  étoit  ce  qui  les  avoit  fait 
dégénérer  de  la  vertu  de  leurs  ancê- 
tres ,  ce  qui  avoit  abâtardi  les  meil- 
leure§  races  ,  &  ce  qui  attiroit  fur 
leur  patrie  un  déluge  de  maux , 

Fœcimda  (  i  )  culpas  fafcuïa  ,  nuptîas 
Frimum  inqulnavere  ,  &  genus,    &i 
domos. 
Hoc  fonte  derivajta  clades 

In  patriam  -populumque  fluxit* 

Pour  kur  faire  honte  de  leur  dére- 
glement ,  il  leur  cite  Fexemple  de 
peuples  qu'ils  regardoieht  comme 
barbares  ,  &  qui  pouvoient  néan- 
moins leur  donner  des  leçons  de 
vertu , 

if)  Oiii Vf. m: m. 
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Campeftres  (  i  )  melius  Scyth»  , 
Quorum    piauAra  vagas  rite  trahunt 
dotnos ,     • 

Vivant^  &rigîdîGetaî. 

niic  matre  carentîbus 
Privignîs  .mulier  tempérât  înnocensy 

Nec  dotata  régît  vîrura 
Conjux. ,  nec  nitido  Hdlt  adultero. 

Dos  eft  magna  parentîurn 
yirtus  ,  8c  metuens  alterius  viri 

Certo  fœdere  caftitas  : 
Etpeccace  nefas  ,  aut  pretium  efimorî. 

Qu*y  avoît-il  en  efFet  de  plus  humî- 
liane  qu'un  tel  exemple  ;  &  en  même 
temps  de  plus  puîffànt  pour  corriger 
de  fes  vices  une  nation  qui  fe  croyoic 
fi  fupérieure  aux  autres  i  Le  refte  de 
cette,  ode  eft  de  la  même  force , 

Scelerum  fi  benè  pœnitet , 
Eradenda  cupidinis 
Fravî  funt  elementa ,  &  tenene  nimis 

Mente»  afperioribtts- 
Formandae  ftudiis. 

Cl)  OdeXXV.Hb.llî^  ce   , 


Jjé^  E  N  TR  E  T  I  Él-r 

On  dîroît  qu  Horace  iVécrivoit  que 
pour  rendre  ks  concitoyens  plus 
gens  de  bien  ;  &  le  grand  motif  qu'il 
leur  propofoit,  en  homme  quicon- 
noîflbit  parfaitement  le  coeur  hu- 
main ,  c  etoit  leur  propre  intérêt  ; 
c'étoit  la  récompenfe  qu'ils  dévoient 
attendre  des  dieux  ,  toujours  propor- 
tionnée au  facrîfice  qu  on  leur  fait , 

Quanto  ([  3  )  quifque  fibi  plura  nega>: 

verît , 
A  Dis  plura  feret 

Quelle  maxime  pour  un  païen  !  Et 
n'eft-ce  pas  celle  du  Chriftianifme  le 
plus  parfait  ?  C'eft  donc  avec  juftî-- 
ce  qu'on  peut  dire  d'Horace ,  ce  qu'il 
difoit  lui-même  d'Homère  ,  que  ce 
Poëte  enfeîgnoît  mieux  la  vertu  que 
ni  Crantor  y  ni  Ghryfippe. 

Qui  (  4  )  quîd  fit  pulcrum  ,  quîd  tuf- 

pe  ,  quid  utile  ,  quîd  non 
Plenitts  ac  mdius  Chryfippo  Si  Cran-  , 

tore  dicît. 

(l)  Ode  XVI. /i^.  III. 
<  4.  )  Epifi.  II.  lib.  U 


ïn  eflfët,  ce  n'eft  pas  feulement 
•dans  quelques-unes  de  Tes  pièces  qu'il 
•témoigne  un  zèle  fî  louable ,  c'eft  dans 
k  plufparc  ;  fans  que  la  condition 
des  perionnes  à  qui  il  les  adreflè,  rem- 
pêche  de  leur  dire  librement  ce  qu'il 
penfe.  Par  exemple  ,  dans  fon  ode 
à  Loliius ,  qui  avoît  été  Conful  plus 
d'une  fois  ,  il  lui  dit  hardiment  que 
ce  ne  font  pas  les  richeflès  &  les  hon- 
neurs qui  rendent  heureux  ;  &  que 
celuiJà  ieul  eft  heureux  qui  fait  jouir 
ïàgement  de  la  fortune  ,  endurer  la 
pauvreté ,  s'il  le  faut ,  &  moins  crain- 
dre de  mourir ,  que  de  faire  une  mau- 
yaîfe  àûion ,  ^ 

'  Non  {  ^  )  poffidentenni  multa  vocaverîs 
Reâè  beatum  :  reâîùs  occupât 
Nomefl  beati ,  qui  deorum      * 
Munerihus  iàpienter  ud  , 
Duramque  callet  pauperiem  pati , 
Pejufque  ledio  âagitium  timet. 

Il  dit  à  un  autre  grand  Seigneur  , 
Comme  vous  foutmdrez,  (  6)  "votre  fortu-- 

'  iO  ode  IX.  lib.  IV. 
(^6)Vt  tH  fortunam  ^  fie  ncs  te  y  Ceîfi  ,' 
fermMs.  Epifl.  VIII.  UU I. 
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ve  ,  mus  vous  Juppcrterons.  A  un  au- 
tre :  T^out  Home  (  7  )  parle  de  votre 
bonheur  s  mais  je  crains  bien  que  vous 
ne  fajfiez:  dépendre  ce  bonheur  plujlot 
de  Popiniortd^  autrui  ^que  de  vous-même^ 
dr  pour  moi  je  ne  vous  eflime  heureux , 
quC autant  4]ue  vous  ferez,  aujfl  honnête 
homme  qu^on  dit  que  vous  Pètes.  Et 
parlant  à  Mécénas ,  le  Miniftre ,  le 
Favori  d'Augufte,  avec  quelle  nobleflè 
lui  înfinue-t-il  que  rhomme  eft  bien 
plus  grand  par  le  mépris  des  richeffes , 
que  par  leur  p'oflèflion  toujours  com- 
pagne de  ravaîice  ? 

Contemptx  (  8  )  domînus  (plendidîor  rei, 
C^uàm  fi ,  quidquid  arat  non  piger  Ap- 

-pulus  , 
Occultare  meîs  dicerer  horrexs , 
Magnas  inter  opes  inop5« 

i'fyTu  reB\  vivis ,  fi  curas  effe  ^uod  audis, 
JaBamui  jamfridem  9mnis  te  RomÀ  hea* 

Sed  vértùt  ne  cui%  de  te  plus  j  qukm  tihi 

credas  , 
^.ve  putes  alium  fapiettte  bwoque  heatumi 

Epift.  XVI.  lib.  I, 

(«)  Ode  XVI.  lib.  III. 


SUR  Horace.  1^9 
Les  louanges  mêmes  qu'il  donne  à 
Augufte,  toutes  flatteufes  qu^elles  font, 
ne  ibnt-elles  pas  autant  d'avis  fur  la 
manière  dont  il  devoit  fe  conduire 
pour  fe  faire  aimer  de  fes  peuples 
par  fa  bonté ,  &  en  même  temps  pour 
les  contenir  dans  leur  devoir  par  une 
jufte  févérité? . 

'  laftar  (  p  )  veris  enlm  vultus  ubi  tuus 
Aâuliit ,  populo  gratior  ït  dlcs  , 

£t  /oies  meliùs  nitem. 
Nullis  polliutur  cafta  domus  ftupris  i 
Mos  &  lex  maculodun  edomuit  nefas , 
Laudantur  fîmili  proie  puerperae  ^ 
.  Culpam  poen^  premit  cornes. 

Maïs  c'eft  particulièrement  dans  fes 
fatyres  &  dans  fes  épîtres ,  qu'il  trai- 
te ce  que  la  morale  a  déplus  impor- 
tant. C'eft  en  lifant  les  unes  &  les 
auttes,  que  vous  croyez  lire  Socra- 
te ,  Platon ,  Epidete ,  &  tout  ce  que 
le  Portique  &  rancienne  Académie 
ont  produit  de  plus  excellent,  en  fait 
de  mœurs  ;  avec  cette  diiSerence ,  que 

(^  )  oit  V.  w>,  ly. 
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les  Platoniciens  allbient  à  leur  but 
par  des  décours  &  des  longueurs  în- 
tupportables ,  les  Stoïciens  avec  une 
féchereflè  rebutante  ;  au  lieu  qu  Ho- 
xace  nous  propofe  des  vérkez  fi  claî- 
j-es ,  fi  fenfées ,  &  fi  bien  aflaif  onnées , 
*  igu'il  n'y  a  point  de  leâ:eur  oui  ne  s*y 
rende  avec  plaifir.  Il  dit  quelque  part 
<juMl  y  a  des  paroles  qui  ont  la  force 
de  guérir  les  maladies  de  Tame  ;  qu'il 
y  a  tel  livre ,  qui  bien  lu  eft  fouve- 
rain  pour  nous  rendre  l'efprît  fain  ôc 
tranquille. 

Sunt  { I  )  verba  8c  voces  ,  quîbu3  hunû 

lenire  dolorem 
Poifis  )  &  magnam  morbi  deponere  par^^ 

tem. 
«  •  •   •  Sunt  certa  pîacula  qua?  te 
Ter  pure  Icâo  poterunt  recreare  libello.' 

Mais  s'il  y  a  un  un  livre  au  monde  , 
duquel  on  puîffe  attendre  cet  effet  ^ 
c'eft  aflurément  le  fieii.  Le  grand  art 
d*Horace  eft  de  ne  dire  que  des  cho- 
fes  tirées  de  cette  lumière  naturelle, 

( I )  Bfifi.  Lia.  I, 
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qui  nous  éclaire  même  en  dépit  de 
nous.  Il  parle  toujours  raifon  ;  or 
rhpmme  qui  fe  révolte  contre  Tau- 
torité,  eft  toujours  docile  à  la  rai- 
fon ,  quand  on  la  lui  préfènte  com« 
me  il  faut.  Voilà  pourquoi  les  réfle-. 
xions  purement  morales  font  géné- 
ralement goûtées.  Telle  eft  celle-ci 
que  £aic  Horace  r 

Vîlis  (  2  )  amicorum  eft  annona ,  bonî^ 
ubi  quid  deefi. 

Car  chacun  fe  plaint  de  n'avoir  poînr 
d^amis ,  ou  déplore  fon  malheur  de 
pàflèr  la  vie  lans  pouvoir  faire  un 
ami.  Rien  de  plus  aip ,  dit-il ,  (jpie  de 
fe  faire  des  amis  >  tant  quHl  y  a  des 
gens  de  bien  &  de  mérite  dans  Pmdigencey 
&  il  faut  convenir  que  cela  eft  vrai^. 
Il  en  eft  de  même  de  cette  autre. 

Cœlum  ,  non  anîmum  (  3  }  matant  yçpx' 
trans  mare  currunt. 

le  monde  eft  plein  de  gens  inquiets ,, 

(  %  )  Mfifi.  XII.  lib.  I. 
.   (  3  )  E?//?.  XI.  îib.  L  / 

3iw^  L  O 
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ou  înconftans  &  légers  ^  qui  vou;;^ 
droîcnt  f^is  eeflfe  changer  dé  lieu, 
&  qui  ne  fe  trouvent  bien  nulle  part  : 
ils  s'en  prennent  à  l'air  du  pays ,  au 
climat ,  aux  perfonnes.  Ne  vous  en 
frenez.  qu*à  vous-même,  leur  dit. Ho- 
race, &  à  /votre  caraSâre  que  vous^ 
f$ruz;ipar  touu 

« 

In  culpa  «(  4  )  eft  animus  ,  qui  Ce  non 
ef&git  unquam. 

Navîbus  (  ^  )  atque 
QuaA-îgis   petîtur  benè  vivere  ;  quoé 

petis ,  hic  eft. 
£ft  Ulubiis ,  animas  £  te  non  déficit 

a?quus4 

Ceften  ramenant  à  la  raifon  tous 
ceux  qui  fe  gouvernent  par  leurs  paC- 
fions ,  qu'il  entreprend  de  les  corri- 
ger ;  le  prodigue  ,  Tavare  ,  Tambi- 
tieux ,  le  fupèrftitîeux  ,  Thypocrite  : 
il  fait  de  chacun  d'eux  une  peinture  fi 
reflèmblante,  qu'ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  s'y  reconnoître ,  &  d'avoir 


i 


4  )  Epifi.  XIV.  lib.  I. 
i  )  Efijl.  XL  Ub.l^ 
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lïônte  (ï*eux-mêmes.  Mais  de  quels 
aimables  traits  au  contraire ,  ne  peint» 
il  point  riion)me  vertueux , 

Slbi  (  ^  )  qui  imperiofûs  ; 
Quem  neque  pauperies ,  iieç(ue  mt}T3  ^ 
neqtie  vincula  terrant , 
Refpondére  cupidinibus ,  contemnere  ho« 
jiores  ., 

-   Fortis ,  &  in  feipfb  totus  têtes   atqur 
rotuiidusw 

Et  le  vrai  fage,  auflî  éloigné  de  la* 
fuperftîtîon  que  de  Tim  piété  , 

Caret  (7}  tîbî  peâus  înani     -   \ 
Ambitione  ?  caret  mortis  formidine  y  8c 

ira  ? 
Somnia,  terrores  magicos,  mlracutk  , 

Noâurnos  Lémures  ^  poftentaquê  TEeC 

fàla  rides  t 
Natales  gratè  numetas  fîgnpfds  amîcîs  ? 
Lenior  &  melTor- fis  accedénte  (èneda  t 

Et  l'homme,  fociable  qui  fait  fe  pliet: 


C6)  sat.  Vil.  B.  II. 


j  )  Efifi.  II.  m.  H. 
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fuivant  le  befoia^  ôc  s'accommoder 

à  touc. 

Omnîs  (  8  )  Ariftîjppum  deeuît  color  y. 

&  ftatus^.&  res , 
Jentantem  majora  y.  ferè  prasfèntibu$> 

asquum. 

Ce  caràdére  moral  &  vertueux  ,, 
<|m  nous  efl:  Ci.  recommandé  fous  le 
nom  de  benè  tnorata  oram  ^  &c  qui  a. 
tant  de  charmes  pour  les  gens  oien 
nez ,  efl  peut-être  ce  qui  manque  1er 
plus  aujourd'hui  à.  nos  écrivains  y  &c 
fur-tout  à  nos  poètes  :  auffi  n'y  CDr 
a-t-il  guère  qui  puiflè  dire  comme 
Horace,. 

Quid  verum  {p)^atque  dècens,  euro  5c. 
rogo  9  &  omnis  in.  hoc  fum«- 

ILe  fel  &  l'agrément  de  fes  (àtyres. 
montrent  aftez  qu'il  favoit  rire  & 
plâifanter  pour  le  moins  auflî-bien. 
qu'eux  ;  mais  après  avoir  amufé ,  ré- 
joui' un  temps  ton  lefteur  ,  il  le  ra-. 

(  8  )  £^iyf.  XVIII.  lih.  t. 
(i9  ),  Efift.  I.  liL.  U 
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meiie  toujours  au  point  eflèntîel ,  & 
qu  il  regarcfoit  comme  le  plus  inigoi> 
tant  aux  hommes ,. 

U  quod  (  r) 
j£què  pauperibus  prodeft  /  locnpletibus 

xquè ,  , 

i£què  negleâiun  pueris  fènibufque  no^ 
cebit. 

Il  nous  fait  fcntîr  le  faux  &  le  frîvo* 
Je  de  put  entretien  qui  ne  roule  que 
fur  des  bagatelfes* 

.  Ergà 
Sermo(2)  orîtur,  non  de  vîllîs,  dô* 

mibufve  alicnis  , 
Nec  bçnè ,  neene  Lepus  fkltec  rièd  quod  '  ^ 

magls  ad  nos 
Perdnet  ,  &  nefcire  malum  eft  ,  agi-*- 

tamus  ;  utrumne  • 
Divitiis  homînes ,  an  fint  virmte  beat! ,.. 
£t  quac  fit  natura  boni ,.  fwunumqtLe^ 

quid  ejus. 

Si  des  vraies^  vertus  vous  paflcz: 

(i)  Epifi.  l.lih,  I.. 

t2)  Sat^Nl.  lib.  IL. 
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aux  devoirs  de  la  vie  civile ,  vous  le 
trouveref5s  encore  admirable  de  ce 
côté-là.  Il  cft  plein  des  maximes  les 
plus  propres  à  nous  rendre  d'un  com- 
merce aimable  :  c'eft  véritablement 
entre  fes  mains  que  les  Lettres  ont 
le  privilège  d'adoucir  les  moeurs  ^  & 
qu  elles  méritent  le  titre  A^humantiaSy 
qu'elles  ont  par  cette  raifon.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  fenfé ,  que  ce  qu'il  dit 
pour  nous  faire  fupporter  avec  bon- 
té fes  défauts  d-àutruî  ?  Vous  m  paf^ 
fez.  (  5  )  rien  aux  autres  ;  tout  vous 
blejfe  en  eux  ^fongezrvous  que  cette  fé" 
vérité  retombe  fur  vous*  même  f 

Eheu  ! 
(i)  S!^^  temeA  in  nofmithgem  fsncmus 

iniquam  ? 
Nam  vit  sis  nemo  fine  nafcitur  :  oftimusMh 

§lui  minimis  urgetur,  Amicus  Mess;  ut 

sqitum  efl  , 
Qum  mtn  comfenftt  vitiis  bons  ,  flurihus 

hifie^ 
Si  modo  flfifét  mihi  hona  fitnty  inclimt, 

éunari 
Si  volet  ;  hâc  lege  in  tfutin^  ponatur  m* 

dem. 

Sat.  ni.  lîb.  L 


SUR  Horace.  1  ^7» 
.  On  ne  peut  lire  fans  attendrilïe- 
ment  les  témoignages,  d'eftime  &  de 
reconnoiflànce  qu'il  rend  à  la  mémoi. 
re  de  fon  père.  C'étoit  le  fils  d'un  af^ 
franchi ,  8c  Von  prenoît  de  là  occafioa 
-  de  méprifer  Horace , 

Quem  rodunt  (  4  )  omnes  lîbertino  paî- 
tre natum» 

Comment  fe  dëfend-îl  contre  ce  re- 
proche ?  Je  ne  dirai  f  as  ,  dit-il ,  com^ 
me  font  la  plufpart  :  Si  je  ne  fuis  pas> 
ne  de  parens  nobles  &  illufires ,  ce  n'efi 
pas  ma  faute.  Le  peu  que  je  vaux  ,  j> 
le  dits  à  mon  père ,.  à  P éducation  quHL 

(4)  Nil  me  pœniteat  fanum  fatris  hujus  ; 
eoque 

Non  ^  ut  magna  dolo  fa^um  negat  ejfefuo 
pars, 

Sllf^d  non  ingfnuos  habiàt  ,  cl^rofque  f4F^ 
ventes ,   , 

Stc  me  defeniam\  •  •  nam  p  natura  ju-^ 

béret 
A  certis  antùs  Avum  remeare  peraBum  , 
Atque  altos  légère  ad  faftum  ,  qHofcHmquê: 

parentes 
Hptdretjibi  quifque  :  mets  contentus^  onufios- 
lafcibus  é*  fellis  nolUm  mihi  fumere^ 
Sat.  VI.  lib*  U 
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na'^  dohnée  y  au  foin  qiCil  a  pris  de 
veiller  fur  ma  conduite.  Il  dependroit 
de  moi  de  me  faire  Une  généalogie  à 
mon  gré  y  que  je  ne  changerois  pas  un  tel 
jere  four  un  autre. 

Je  tranfcrirois  fes  ouvrages  d^htt 
bout'tà  l'autre ,  fi  je  n'en,  vouloîs  rien 
©mettre  ni  d'agréable  ,  ni  d'inftru- 
itif.  Nous  avons  eu  deux  écrivains- 
que  Ton  peut  lui  comparer ,  du  moins 
à  certains  égards ,  Voiture  &  DeC- 
préaux  :  Voiture  par  fon  bel  efprît , 
Se  par  le  merveilleux  talent  quïl  a 
eu  de  plaire  aux  Grands ,  &.de  vivfe' 
familièrement  avec  eux ,  fans  jamais, 
s'oublier  j  car  enfin , 

Princrpîbus  (  5  )  placuîfle  vîris  non  ul- 
dnia  laus  eft. 

Befpréaux  par  rénjouement  de  /es 
iàtyres  &  par  la  fineflè  de  fa  criti- 
que :  tous  les  deux  par  la  grande 
eftime  ou  ils  ont  été  de  leur  temps  ^, 
&  par  la  réputation  dont  ils  ont  J9UÏ., 
liais  du  refte  quelle  différence  l  Voi- 

(St).  ££(/?•  XVII. //**  !• 

tura 
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rure  xoiiftammenc  a  éccic  de  belles 
lettres:;  ceux  qui  les  rabaiflètxt  au- 
jourd'hui ,  n'en  feroiènt  pas  de  fi  bel- 
les ;  ils  n'auroient  jamais  ce  goût  de 
poUteltè ,  de  favoir- vivre ,  &  de  fine 
galanterie  qui  en  font  le  caraâere; 
mais  ce  font  de  belles  paroles  ,  8c 
rien  de  plus  j  vous  n'y  trouvez  ja- 
ifiais  rien  de  moral,  ni  de  fblide.  Il 
y  fait  quelque  part  fon  portrait  ;  mais 
il  fe  denne  bien  de  garde  de  toucher 
rien  de  fa  nailïànce  :  tout  ce  qui  l'en 
faifoit  fouvenir ,  lui  étoit  infuppor^ 
cable  ;  il  n'écoit  pas  homme  à  dire 
gvec  Hoi:ace, 

Non  ego  {é)  paupenim 
Sanguis  parentum^  non  ego  quem  vocad", 
Diieâe  )  Maecenas  y  obibo. 

Pour  Defpréaux,  on  fent  qu'il  n*c- 
toit  que  Poète ,  .&  nullement  hom- 
me du  monde. 

"  Je  ne  vous  parlerai  point  de  l'art 
poétique  d'Horace  :  on  convient  que 
c'eft  un  chef-d'œuvre  de  bon  fens , 

<p)  OdelOi.  lib.ll. 


f70  Entubtïem  sur  Horach. 
<ju*il  fervîra  éternellement  de  régie  è 
«ont  Poète  qui  voudra  faire  quelque 
chofè  de  durable.  Au(E  ai-je  vu  que 
nos  Poètes  François  en  faiioient  une 
étude  particulière  ,  &  qu'ils  le  fa- 
voient  par  cœur.  Ceux  d'aujourd'hui , 
comme  la  plufpart  des  gens  du  moi> 
de,  l'ont  abandonné  pour  ne  lire  qu'un 
fatras  de  brochures  qui  fe  fuccedetft 
les  unes  aux  autres  ,  &  qui  font  too. 
tes  faites  pour  gâtpr  Tefprit ,  ou  pour 
corrompre  les  mœurs.  Ils  les  liront 
jCant  qu^ils  voudront  :  pour  moi ,  fi,^ 
déle  à  mon  premier  goût  ,  je  fini^ 
cai  comme  j'ai  commencé,  en diiànt , 
l'dmable  Poète  qu'Horace ,  &  quel 
ijommage  qu'oq  le  lîfe  fi  peu  ! 
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LURBANITÉ 

ROMAINE. 

LE  terme  cTurbanîté  en  François  ; 
celui  même  d'urbanus  &  d'urba^» 
nitas  en  latin  ,  font  de  ces  termes 
dont  ridée  eft  trcs-confufe.  Je  me 
propofe  de  la  développer  ,  d'expli- 
quer ce  que  c*étoît  que  l'urbanité 
Romaine ,  d'indiquer  même  les  prin- 
cipaux auteurs  qui  Tout  eue  en  par-* 
tage  ;  &  comme  tout  écrivain  doit 
toujours  avoir  en  vue  Tutilité  publi-* 
que  autant  qu'il  peut ,  &  que  d'ail- 
leurs ce  caraâére  d'urbanité  eft  une 
perfetlion  cpnfidérable  ,  je  traiterai 
auflî  des  moyens  qui  peuvent  nous 
aider  à  l'acquérir.  S'il  y  a  un  fujet 
qui  convienne  à  une  Académie  de 
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cens  de  .Lettres  ,  c'eft  fans  doute  cch' 
hii-ci ,  puîfque  Turbanité  dont  je  par- 
le ,  eft  comme  la  fleur  de  la  belle 
Littérature ,  &  une  fleur  fans  laquelle 
il  en  eft  de  la  fcience  &  des  bonnes 
qualitez  de  Tefprît  ^  comme  de  ces 
ficuits  qui ,  quoique  très-bons  au  goût, 
n'attirent  point  les  yeux ,  faute  d'nnfi 
certaine  grâce  qu'Hs  deyroient  avoir , 
&  qu  ils  n  ont  ,point. 

Il  eft  furprenant  que  dans  une  lan,- 
gue ,  &  chez  une  nation  aufli  polie 
que  la  nôtre ,  le  mot  d'urbanité  ait 
eu  tant  de  peine  à  s'établir.  Car  bien 

Îiue  d'excellens  écrivains  ^'en  foient 
ervi ,  &.que  le  Didionnaire  de  l'A*- 
cadémie  Françoife  l'autorife,  onvn^ 
peut  pas  dire  qu'il  ibît  fort  en  ufage, 
même  encore  aujourd'hui.  }*ai  pris 
plaiiîr  à  examiner  quelle  en  pouvoic 
être  la  raîfon  ;  &  il  m'a  paru  que  ce 
n'étoit  ni  parce  que  ce  mot  eft  trop 
long  ,  comme  quelques-uns  ont  cru, 
Bi  parce  qu'il  eft  purement  Latin.  En 
effet ,  combien  y  a-t-il  de  mots  qui 
ont  même  nombre  de  fyllabes ,  qm 
font  auffi  yifiblement  tirez  du  Latin, 
§ç  que  notre   langue  a  néanmoins 
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adoptez  !  Civilité  ,  humanité ,  pout 
n'en  pas  nommer  une  infinité  d'au- 
tres ,  ne  font-ils  pas  de  cette  efpéce  ? 
Il  faut  donc  chercher  une  autre  raî- 
fon  5  car  de  recourii*  à  la  bizarrerie 
des  langues  ,  c  eft  faire  à  peu  près 
comme  ceux  qui  en  matière  de  Phy-» 
iîque  ont  recours  à  des  qualitez  oc-» 
cultes. 

Je  crois  pour  moi  que  nos  Françoîs^" 

S[uî  examinent  rarement  les  chofes  à 
bnd  ,  n'ont  pas  jugé  ce  mot  fort 
liéceflàîre  ;  ils  ont  cru  que  leurs  ter- 
mes de  politejje  Se  de  galanterie  ren- 
fermoient   tout  ce  que  l'on  entend 

f)ar  urbanités  en  quoi  pourtant  ils  Ce 
ont  trompez  ,  le  terme  d'urbanité 
fignifiant  nonj.  feulement  beaucouj* 
plus ,  mais  quelquefois  toute  autre 
chofè.  EX'ailleurs  urbanitas  chez  les 
Romains*  étoit  un  mot  propre ,  qui 
iîgnifioit  cette  politeflè  de  langage ,' 
d'efprit ,  &  de  manières ,  ajctachée  fin- 
guliérement  à  la  ville  de  Rome ,  qui, 
comme  la  capitale  de  l'Empire  ,  s'ap- 
peloit  par  excellence  Urbs  ,  la  Ville  r 
au  lieu  que  parmi  nous  cette  politeflè 
n*étant  le  privilège  d'aucune  viHe  ei> 

Pi^j 
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particulier  ,  pas  même  de  la  Capitale^ 
mais  uniquement  de  la  Cour ,  le  ter- 
me à^urbamté  devient ,  à  vrai  dire  ^ 
lin  terme  métaphorique ,  dont  on  peut 
abfolument  fe  palTer.  Enfin  l'idée  qu  iï 
pféfente  à  l'efprit  n'étant  pas  biea 
nette ,  c'eft  encore  une  raifoii  de  fou 
peu  d'ufâge^ 

Mais  ce  qui  doit  paroître  affeas 
étrange  ,  c'eft  que  chez  les  Latins  ^ 
Turbanité  Romaine  recevoir  phifieurs 
définitions  ;  par  conféquent  ils  n'en 
avoient  pas  eux-mêmes  une  idée  fort 
diftinâe  ,  jufqueJà  que  le  mpt  «r- 
kanus  feprenoit  quelquefois  en  mau« 
Vâife  part.  Nous  en  avons  un  exern* 

5>Ie  dans  Horace ,  quand  il  dit  dans, 
on  épîtrc  à  Cl.  Néron , 

Scd  timul  mea  ne  fioxîfTe  minora  putarer  », 
DifOmulator  opis  proprûe  >  mihi  commo- 

dus  uni; 
Sic  ego  majoris  fugiens  opprobria  culpse  p 
Frontis  ad  urbanss  dcfcendi  praemîa. 

eu  l'on  voit  que  frons  urbana ,  veut 
dire  ejjrontme.  A  l'égard  du  mot  ur* 
iamtas ,  autant  que  je  l'ai  pu  remar*? 
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q^er ,  il  le  prench  toujours  leti  bonnar 
part  \  mais  de  fe  faire  une  idée  jûile" 
de  ce  qu'il  (ignifie ,  ou  pour  mieux 
.  dire ,  de  favoir  précifément  eu  quoi 
confiftoît  cette  urbanité  Romaine  y 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fi  aifé ,  par  la 
raifon  que  les  Auteurs  Latins ,  qui 
ent  écrit  fur  cette  matière,  ne  font 
pas  eux-mêmes  d'accord  entre  eux^ 
J'entens  par  ces  Auteurs ,  Cicéron  , 
Quintilien ,  &  Demitius  Marfus  qui 
avoit  fait  un  traité  de  l'urbanité  ,  Se 
dont  le  fentiment  ne  nous  eft  connur 
aujourd'hui ,  que  parce  que  Quinti-r 
lien  a  étéfoigneux  de  nous  leçon- 
ferver.  Ceft  dans  ces  écrivains  qu'if 
faut  chercher  la  yéritàble  idée  de 
l'urbanité  Romaine.-  Commençons 
par  Cicéron  ,  à  qui  àuflî-bien  en  fait 
d'Auteurs  fa  vans  &  polis  ^  nous  ne 
pouvons  refufer  le  premier  rang. 

Quelques  Modernes  qui  n'ont  fait 
qu'effleurer  )e  fujet  que  je  traite  ^ 
nous  ont  dit  hardiment  que  ce  cara^ 
aère  d'urbanité  dont  il  s'agît  ici  ^ 
confîftoit  dans  un  je  ne  fai  quoi ,  que 
Cicéron  lui-même  n'avoit  fu  explw 
quer  v  &  c'eft  prcfque  tout  ce  qu'ils; 
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en  ont  dit.  Il  eft  vrai  que  dans  le 
traité  des  Orateurs  illuftres ,  Brutus 
ayant  demandé  à  Cicéron  quelIeMif- 
Éerence  il  mettoît  entre  les  Orateurs 
Romains  &  ceux  des  provinces ,  Au-* 
çune  y  répond  Cicéron ,  (  i  )fi  ce  n^efi 
que  nos  Orateurs  ont  une  certaine  tetn-* 
ture  d'urbanité. ,  ^f  les  autres  n^ont 
joint  s  fur  quoi  Brutus  faifant  inftan- 
ce  pour  favoir  ce  que  c'étoit  que  cette 
teinture  d'urbanité  ,  Cicéron  lui  ré- 
pond ,  Je  fat  feulement  qu'il  y  en  a 
une  y  fans  pouvoir  bien  dire  ce  que  cefli 
Et  Brutus  y  quis  efi  ,  inquit  y  tandem 
urbanitatis  color  !  Nefcio ,  inquam ,  tan^ 
tùm  ejfe  quemdam  fcio.  Mais  dans  la 
fuite  Cicéron  fait  parfaitement  en- 
cendre  fa  penfée  :  car  adredant  la 
parole  à  Brutus  ;  „  Si  jamais  vous 
venez  en  Gaule,  lui  dît-il  ,  vous 
comprendrez  ce  que  je  veux  dire* 
Il  s'y  dit  des  mots  que  Pon  ne  con- 
noît  feulement  pas  à  Rome  5  Se 
pafle  encore  pour  ces  mauvais  mots^ 
car  on  peut  s'en  défaccoutumer  5 

(  I  )  §luid  eenfes ,  inquam  ,  nifi  idem  quêd 
mhanis  ,  prâter  unum  ,  quod  non  efi  eorum 
iftianit4tc  quddam  quafi  çohrats  eratio  ^ 
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Romaine.  iji 
;~.n)âis  un  point  bien  plus  important, 
^  c  eft  que  nos  Romains  ont  un  Ton 
,^  de  voix  ,  &  une  manière  de  pro- 
,^  noncer  qui  eft  infiniment  plus  dou- 
5,  ce  &  plus  polie ,  qu'on  ne  ta  dans 
„  cette  province.  Je  me  fouviens  , 
continue-t-il ,  d'avoir  vu  un  T.  Tin- 
ca  qui  étoit  de  la  ville  de  Plaifan- 
ce  :  c'étoit  un  homme  fort  agréa- 
5,  ble  y  Se  qui  pour  le  talent  de  rail- 
ler ,  ne  le  cédoit  pas  à  notre  ami 
Granius.  Il  y  avoir  du  plaifir  à  les 
voir  quelquefois  aux  prifes  ;  c'é- 
yy  toit  à  qui  diroit  le  plus  de  jolies 
„  chofes ,  &  de  bons  mots  5  &  vcri- 
^jtablement  ce  T.  Tinca  étoit  bien 
aufS  plaifant  que  Granius  ,  mais 
celui-ci  l'ef&çoit  par  je  ne  faî  quel 
air  d'urbanité  quMl  avoh  refpîré  , 
pour  aînfi  dire  ,  en  naiflànt..  C'eft 
pourquoi ,  continue  toujours  Gicé- 
ron ,  je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que 
l'on  conte  de  Théopnrafte  :  il  de- 
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jj.mandoit   à  une  vieille  d'Athènes 
5,  combien  elle  vendoit  quelque  cho- 
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fe  qu'il  vouloir  acheter  ^  la  vieille 
>.lui  en  dit  le  prix  ,  &  ajouta,  Etran-^ 
^£fr ,  marchandez,  tant  quHl  vous  plah 
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ra  ,  a;oîix  wf  V aurez,  fas  À  moittf^ 
Théophrafte  qui  étoîc  depuis  long- 
temps à  Athènes ,  &  en  réputation 
de  bien  parler ,  fut  fort  fur  pris  de 
voir  que  (on  accent  le  déceloit ,  & 
qu'il  ne  pouvoît  encore  éviter  de 
palier  pour  étranger.  Je  croîs  donc,: 
,,  ajoute  Cicéron  ,  qu'il  y  a  une  ma- 
>,nîére  dé  prononcer  notre  langue^ 
,,  qui  nous  eft  particulière  ,  comme 
„  pour  le  Grec  il  y  en  a  une  qui  eft 
„  particulière  aux  citoyens  d'Athé- 
„  ne$. 

Par  ces  endroits  que  )'aî  extraits  de 
ce  dialogue  »  &  par  les  exemples  que 
Craflus  rapporte  dans  le  ne,  livre 
rfe  rOrateur  ,  celui  cntr'autres  de 
Lelia ,  qui  parloir  fi  bien  ,  dit-il , 
que  quand  il  Tentendoît ,  il  crbyoît 
entendre  Plante  ou  Naevius  ;  celui 
de  Cornelie  ,  dont  les  enfans  fem- 
bloient  avoîr  épé  élevez  moins  dans 
le  fein  de  leur  nrere ,  que  dans  la  dou* 
ceur  &  l'agrément  de  fon  entretien  ; 
celui  encore  de  Catuîus  qu'il  donne 
pour  le  modèle  d'un  parler  aimable , 
&  dont  îl  oppofe  les  grâces^  à  la  ru- 
fticité  de  Cbtta  :  par  tout  cela  ^  dis-' 
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je ,  on  voit  premièrement  que  les  vé* 
rkables  Romains  avoient  les  oreilles 
bien  autrement,  délicates  que  nous  ; 
en  fécond  lieu  y  que  leur  langue  étoic 
incomparablement  plus  difficile  à  bien 
parler  que  la  nôtre  ,  &  enfin  que  Tur^ 
banité  dont  il  s'agit ,  avoit  alors  uii 
prix  qu  elle  n'a  pas  aujourd'hui.  Mais 
ce  qui  fait  plu^que  tout  le  'refte  à 
mon  fujet ,  on  voit  manifeftement 
auflî ,  que  Cicéron  mettoit  l'urbanité 
dans  la  pureté  du  langage  y  jointe  à  la 
douceur  &  à  ragrémenr  de  la  pronon- 
cîation  :  car  c*ieft  particulièrement  ce 
qui  le  charmoit  dans  Catulus ,  992^ 
autem  tuus  foniu  &  fuavitas  yia  de-^ 
kHatt  omitto  v€rhorum  y  qùanquam  efi 
caputsfed  hanc  dico  fuavitatem  qus 
exit  ex  ore  :  Se  dans  Lelia ,  dont  le 
fon  de  voix ,  dît-il ,  étoit  B  fimple  &; 
fi  naturel ,  qu*il  ne  tenoît  rien  ni  de 
Toftentation  ni  de  Timitatioir  ,  ^«^ 
îp/S  vocif  lia  rfifto  &Jt7ttplîci,  ut  mhit 
qpentationis  aut  imitatioms  afferre  'vi'-^ 
deatur^  C'eft  pourquoi  il  conclut 
ainfi  :  „  Puifqu'il  y  a  donc  un  parler 
tellemeiK  propre  aux  Romains  der 
naidâjiice  ^  qu'il  les  diftingue  de  tous 
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3^  les  autres  Latins ,  &  que  ce  parler 


» 


^coiififte  à  n'avoir  rien  qui  puiffè 
choquer  ou  déplaire  ,  ou  fe  faire 
trop  remarquer ,  ou  fentir  le  provin- 
cial ou  Técraiiger  j  attachons-nous- 
y ,  &  n'évitons  pas  feulement  la 
groflîéreté ,  mais  tout  ce  qui  pour- 
„  roit  fembler  tant  foit  peu  étrange. 
On  a  vu  quel  étoit  le  fentîment  de 
Cicéron  touchant  l'urbanité  Romai- 
ne ;  pàdbns  maintenant  à  celui  de 
Domitius  Marfus. 

Cet  Auteur  qui  fleurîflbit  quelque 
temps  après  Cicéron  ,  &  quelque 
temps  avant  Quîntîlien  ,  donne  beau- 
coup plus  d'étendue  à  l'urbanité ,  en 
lui  allignant  pour  objet  non  pas  feu- 
lement les  mots ,  comme  fait  Cicé- 
ron ,  mais  les  perfonnes  &  les  cho- 
ies. Selon  lui  il  y  a  une  forte  d'urba- 
nité pour  le  ierieux  ,  comme  il  y  en 
â  une  autre  pour  la  plaifanterie.  Si 
nous  l'en  croyons^,  tout  eft  fufceptî- 
ble  de  cette  perfection ,  qu'il  prétend 
au  refte  avoir  été  connue  des  Ro- 
mains aflez  tard ,  &  depuis  que ,  pour 
dire  Rome,  on  avoir  dit  fimplemenc 
Ut  mUe  i  Se  jufque-là  il  a  raifon.  :  mais 
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quand  îl  vient  à  définir  l'urbanité , 
on  s*apperçoit  qu'il  ne  la  connoît 
pas.  Ceji ,  dit-il ,  'une  (  i)  qualité  qui 
Je  renferme  dans  lajuflejje  &  la  brié^ 
vête'  d'un  bon  mot  ,  également  propre 
néanmoins  à  flaire  <^  à  toucher. ^  a  at- 
taquer &  à  Joutenir  ,  fuivam  la  dijfé" 
rence  des  perjonnes  ^  des  occafions.  Et 
dans  un  autre  endroit  expliquant, 
comme  il  s'imagine ,  le  fentiment  de 
Caton  :  JCelui-là ,  dit-il ,  aura  Furba" 
mité  en  partage  y  qui  dira  fouvent  de 
bons  mots ,  qui  fer^  des  reparties  agréa^ 
hles  f&  quii  foit  dans  la  converjation  « 
foit  à  table ,  Joit  dans  les  cercles  <^  Us 
compagnies ,  foit  enfin  dans  les  haran^ 
gués  &  les  difcours  publics  ,  faura  dire 
■À  propos  des  chofes  flaifantes  ,  >&  qui 
féjouijfent  r auditeur.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  ces  définitions  ne  font  pas  fort 
bonnes  :  car  premièrement ,  pourquoi 
ceiifermej  l'urbanité  dans  la  brièveté 

f  i)  ^f'hamtas  eft  virtus  quâ/dam  in  tre^ 
//iBum  coaBa, ,  c^  afta  ad  deleBandos  m^venr 
thfqf*^  in  omnem  affeSium  animes  ,  maxinù 
êdonea  ad  refiftendum  vel  lacejfendurn  ,  front 
^uâque  tes  ac  ferfonéê  defidnant.  Quint.  In& 
Orat*lsb.  ^» 
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cl'un  mot  ?  En  fécond  lieu  ,  îl  s'en^ 
fui vroic  que  tout  bon  mot  fèroît  un 
traît  d'urbanité',  ce  qui  néanmoins 
cft  fi  peu  vrai ,  que ,  comme  le  remar- 
<]ue  Quintilien ,  il  y  a  même  des  bons 
mots  que  l'urbanité  ne  permet  ni  de 
dire ,  ni  de  citer  d'après  les  autres* 
Aoffi  Quintilien  ne  rapporte-t-il  ces 
définitions  que  pour  les  réfuter  en 
même  temps ,  bien  qu'au  refte  il  paro- 
le dç  Domltius  Marfus  avec  eftime  , 
comme  d'un  écrivain  exaâ ,  &  d'un 
fort  fâvant  homme. 

Puifque  nous  ne  trouvons  ni  dans 
ces  Auteurs,  ni  dans  Cicéron  même, 
une  idée  jufte  de  l'urbanité ,  cher* 
choiîs-la  dans  Quintilien  ;  c'eft  en  ef- 
fet celui  qui  s'eft  le  mieux  expliqué 
fur  cette  matière.  Ce  Rhéteur  auffi 
bel  efprit  qu'homme  de  grand  fcns  , 
n'a  pas  oublié  cette  perfeâîon  dans 
le  beau  chapitre  qu'il  a  intitulé  ,  Dt 
Jiifu ,  du  Rire.  Et  comme  l'urbanité 
ne  paroît  mieux  nulle  part ,  que.dans 
Iét  manière  de  railler  ôc  d'entendrç 
raillerie ,  il  commence  par  dîftin- 
guer  plufieurs  mots  que  Ton  confond 
d'ordinaire  ^  &  dont  on  uiê  prefqu  in^ 


A'ffêremment ,  pour  fignifier  tout  ce 
qui  eft  plaifamment  dit.  Il  marque 
la  différence  délicate  qu'il  y  a  entre 
tous  ces  mots ,  qui  font  venuftiu ,  fol'- 
fus ,  facetus ,  jocofus ,  dicax ,  urbanus  ; 
car ,  dit-il ,  une  raillerie  fine  &  délicate 
fe  traite  d'urbanité  i  &  par  urbanité  y 
ajoute-il  ,  je  juis  bien  trtmivé  fi  nous 
»\en(fndons  {  j)  une  politejje  ae  dijcours  ^ 
qui  dans  les  termes ,  dans  la  manière  de 
les  mettre  en  cewore ,  &  de  les  prononcer  y 
dans  le  fin  de  la  voix  ,  enfin  dans  l'air 
dont  on  accompagne  ce  que  Pûn  dit  »  fait 
Jentir  un  goût  délicat ,  joint  à  unefecre^ 
te  teinture  d* érudition  y  prifi  dans  le 
commerce  des^ens  de  Lettres  ;  quelque 
chofe  enfin  dont  le  contraire  (fi  la  grof 
fiéreté  :  Et  fur  la  fin  de  ce  chapitre  ^ 
en  réfutant  l'opinion  de  Marfus ,  voi- 
ci comme  il  expofe  la  fienne.  „  A 
3,  mon  fèns ,  dit-il ,  Turbanîté  confi- 
^  fte  ea  ce  que  les  chofes  que  nous 

(  3^  )  'St^fn  é^  urhanhas  dicimr ,  iquâ  ijui'' 
dem  fignificari  video  fermonem  prA  je  feren^ 
tem  in  verhh  tSf*  Çono ,  é»  ufi*  propre um  <^uen^ 
dam  guflum  urhis  ,  fji*  fumptam  ex  converfa*' 
éione  doBorunê  tMcitam  eruditionem  I  deniquê. 
$m  mtSTMtia  fit  rufiicitês^ 
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difons ,  foient  telles ,  qu  on  n'y  re^ 
marque  rien  de  choquant,  rien  de 
gromer  ou  de  plat ,  rien  d'étranger, 
ou  qui  fente  la  province  ,  ni  dans 
les  termes ,  ni  dans  la  prononcia- 
tion ,  ni  dans  le  gefte  ;  de  manière 
qu'il  la  faut  moins  chercher  dans 
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„  un  bon  mot ,  que  dans  tout  Tair 
^,  du  dîfcours  ,  s'il  eft  permis  de  par- 
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1er  ainfi  ,  comme  -cnez  les  Grecs 
TAtticifme  eft  une  certaine  délica^ 
teffe  qui  fentoit  Tefprît  ôc  le  goût 
particulier  de  la  ville  d'Athènes* 
Que  fi  i  contre  mon  fentiment , 
ajoûte-'tJl  ,  on  cherche  l'urbanûé 
dans  un  beau  mot ,  pluftôt  que  dans 
tout  Tàir  du  difcours  ,  je  crois  que 
rien  ne  la  marquera  mieux  ,  que 
certains  traits ,  qui  fans  faire  rire , 
^y  font  néanmoins  dans  le  genre  de 
„  ceux  qui  font  rire  ;  par  exemple  , 
;,  celui-ci.,  que  Follion  émt  un  honana 
„  de  toutes  les  heures ,  pour  dire ,  qu'il 
^,  étoit  également  propre  aux  plaifirs, 
^,  aux  fcicnces ,  &  aux  afîàîres  >  &  ce 
qui  a  été  dit  d'un  Savant  qui  par- 
loit  de  tout  admirablement  biem 
^  fur  le  champ  ,  qji^U  avait  toute  la 

richeJI^ 
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'^  richejfe  de  fon  e^rit  en  argent  com-^ 
iijtantj  ingenium  eum  in  numerato  ha^ 
^  bere  ;  &  ce  que  Cicéron  écrivoît  à 
^Cerelia  ,  en  lui  rendant  compte 
3^  pourquoi  il  foufftoit  fi  patiemment 
„  la  domination  de  Céfar  ,.  Hitc  aut 
,,  ammo  Catonts  ferenda  funt ,  aut  Ci* 
jy  ceroms  ftomachç ,  il  faut  avoir  ou  le 
yy  cœur  de  Caton  >  ou  tefiomac-  de  Ci^ 
^yciron. 

Ajoutons  à  ces  notions,  celle  que 
nous  donne  Horace ,  quand  il  dit , 

Incerdum  urbani  parcentis  vicibus  ,  atqu9 
Extenuaatis  eas  conTuito  : 

&  nous  aurons  le  vrai  caradtére  der 
l'urbanité.  En  effet ,  comme  Quînti- 
lien  femble  ne  donner  à  cette  vertu 
pour  tout  mérite,  qu'un  goût  déli- 
cat joint  à  une  fecrette  teinture  d'é- 
rudition ,  prife  dans  le  commercé  des 
gens  de  Lettres  ,  quelques-uns  trom- 
pez par  ces  dernières  paroles  ,  pour- 
ïoient  croire  que  l'urbanité  ne  fauroît 
être  la  vertu  d'un  Savant.  Mais  Ho- 
race nous  fait  entendre  qu'elle  fied 
bien  aufE  à  un  Savant  ^  qui  toujours 
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inodefte ,  doit  fe  mefurer  à  ceux  à 
qui  il  parie  ,  &  ne  jamais  faire  éta- 
lage de  fon  favoir  fans  nécefficé.  C'eft 
pourquoi  la  feinte  &  Tironie  ont 
prefque  toujours  été  les  qualitez  fa- 
vorites des  plus  grands  perfonnages. 
Témoin  parmi  les  Grecs  ce  fage  mor- 
tel qui  a  été  la  gloire  &  Tornement 
du  paganii^ne  >  Socrate  en  un  mot  ; 
&  parmi  les  Romains  Scipion  l'Afri- 
cain, je  dis  le  fécond  Africain  ,  fils 
d'Emilius  Paulus  :  tous  deux  ont  été 
célèbres  par  de  rares  vertus  j  mais 
tous,  deux  ne  Font  pas  moins  été  par 
ce  caradére  ironique  ,  qui  eft ,  à  pro- 
prement parler ,  le  Tel  de  l'urbanité. 
Il  ne  faut  que  fa  fouvenir  de  ce  que 
Cicéron  dit  de  l'un  &  de  l'autre  dans 
le  fécond  livre  de  TOrateur,  Jn  hoc  ge^^ 
nere  Fanniuf  in  annalibus  fuis  ^frica* 
num  hune  Mmlianum  dicit  fuiffi ,  & 
eum  verbo  Gtdco  a^pellat  HpttVA  s  Jid 
Hti  ferunt  qui  melius  hac  narunt^  Socra^ 
tem  oftnorin  hac  irênia  diffhnulantiar 
que  longe  leparc  &  humanitate  omnibus^ 
jrdflitife. 

Pour  donner  donc  une  idée  nette 
de  l'urbanité  Romaine  ^  voici  en  peii 


R   O    W  A    f  K  E.  1^7 

ie  mots  ce  que  Ton  en  peut  dire^ 
Urbanus  eft  un  mpt ,  qui  pris  dans  le 
fens  propre ,  fîgnîfie  un  homme  de  la 
ville ,  de  même  ({Xiagreflis  &C  ruflicus ,. 
lignifient  im  homme  des  champs^  Com-^ 
me  les  gens  de  la  ville  parient  ordi- 
nairement mieux  que  ceux  de  la  cam->^ 
pagne ,  on  s*eft  fervî  du  mot  urbam-^ 
tas  y  pour  caraftérîfer  le  langage  des. 
premiers.  Et  parce  que  la  langue  La-^ 
tine  ne  fe  parloir  nulle  part  fi  biea 
qu'à  Rome ,  &  que  Rome  en  qualî* 
té  de  la  capitale  de  l'Empire  ,  s'appe- 
loit  par  excellence  C7rir  ,.  la  vùle^ 
cpmme  pour  dire  Homère  ,  on  di- 
foît  le  Poète  Grec ,  &  comme  depuis- 
en  a  dît  le  Poète  Latin  ,  pour  dire 
Virgile,  il  eft  arrivé  que  le  terme 
d^urbanitas  a  été  confacré  en  queU 
que  façon,  pour  fignifier  cette  pu- 
reté de  langage ,  ce  parler  doux  8c 
agréable  qui  dîftinguoit  les  vrais  Ro- 
mains de  tous  les  autres  peuples  de 
ritali'e.  L'Urbanité  Romaine  n'aétér 
que  cela  dans  Ife  commencement ,  8c 
FAttîcîfme  n'étoit  pas  autre  chofe 
non  plus.  Cîcéron  nous^en  fournît: 
«aie  preuve  bien,  convaincante ,  quan<6 


îr- 
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il  dît  quedep  uîs  long-temps  {4)  Athé-i 
Hes  ne  produîfoît  plus,  de  Sa  vans ,  & 
n'avoft  d'autre  gloire  y  que  d'être  en- 
core le  domicile  desfçiences,  quefes 
propres  citoyens  avx)ienc  abandon- 
nées ,  &  que  les  Etrangers  venoîent 
étudier  dans  fon  fein ,  attirez  par  la 
réputation  d'une  ville  autrefois  fi  flo- 
riflànte.  Cependant ,  ajoute- t-il,  le  plu f 
ignorant  bourgeois  cP Athènes  parlera 
encore  mieux  que  les  plus  favans  Afia-- 
tiques  y  non  qu^il  ufe  d^ autres  mots  ,  mais 
il  prononcera  avec  une  douceur  &.  un 
agrément  qui  feront  tout  autres.  Quîn- 
taien  ne  s'en  explique  pas  moins  clai- 
rement :  il  foit  confilter  tout  le  mé- 
rite de  l'Atticîfme  dans,  les  grâces 
naïves  du  langage  Attique ,  à  quoi 
il  attribue  cette  fupériorîté  que  les 
Poètes  comiques  Grecs  ont  eue  fur  tous 

(-4)  Athênis  jam  dïk  doBrina  if  forum 
'Athenienfififn  interiit ,  domieilium  tantum  in 
eaufhe  remanet  ftitdsorum  y  qushus  *uacant  ci-, 
ves  ,  feregrim  fruuntur ,  capti  quodsmfnoda 
nomme  urhis  (y»  autoritate.  Tamen  eruditiffi", 
mos  homines  Afimieos  quivii  Athenienfis  in-^ 
doSius ,  non  verhis ,  fed  fono  vocis  ,  nec  4am 
h'enl  qtiàm  fuaviter  loqucndo/seili  Juferéi^ 

^»  m  Qrat.  libt  z«.. 
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ceux  qui  fe  font  mêlez  d'écrire  dans 
le  même  genre.  La  comédie  étant  une  * 
imitation  du  ridicule  des  hommes^ 
pour  le  bien  peindre  ,  ces  Poètes 
trouvoient  dans  leur  langue  des  avan- 
tages que  nulle  autre  langue  ne  peut 
avoir.  Car  {  5  )pour  mus  ,  dit41 ,  avec 
nos  Cecilius,  no  f  Fiâmes ,  nos  Xérences  ^ 
à  peine  avons^nous  Toràbre  de  la  corné-' 
die  y  &  notre  langue  me  paroh  Js  peu 
fiifcepùhle  des  grâces  du  langage  Atti* 
que ,  &  fi  peu  propre  pour  la  comédie  ,' 
que  les  Grecs  eux-mêmes  n^y  ont  pas  eu 
U  même  fiiccès  ,  lorfqiiils  nnt  employé 
un  autre  idiome. 

Il  doit  donc  paflèr  pour  confiant,^ 
que  d'abord  Turbanité  Romaine  a 
confifté.  uniquement*  dans  la  douceur 
&  la  pureté  du  langage.  Mais  enfuite 
ce  mot  eut  une  fignification  plus  éten- 
due, &  il  fervit  à  exprimer  ce  cara- 
âére  de  politeflè ,  qui  fe  fait  remar-; 
quer  non-feulement  dans  le  parler; 

(  5  )^  Vix  levem  confequimir  umhram  » 
mdéo  ut  mihi  ferma  ipfe  "Romanus  non  récite'» 
rê  videatur  illam  folis  eoncejfam  Atticis  *ve^ 
nerem ,  quando  eam  ne  GrAçi  q$Ùdm  in  filio 

Sifnere  lingpfi^  abtinnetHntx 
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mais  dans  refprit ,  dans  Taîr ,  &  daiHP 
toutes  les  manières  d'une  perfonne  y 
encore  ne  fut-il  pas  long-temps  ren- 
fermé dans  des  bornes  fi  étroites  :  car 
cette  politeffe  prenant  fouvent  la  pla- 
ce des  vraies  vertus  ,  &  au  fond  ne 
nous  rendant  guère,  meilleurs  ,  on  a 
fait  infènfiblement  de  Turbanité  une 
qualité  morale ,  ou,  pour  mieux  dire  ^ 
une  vertu  ,  dont  Fulage  eft  de  rendre 
Fhomme  aimable,  &  propre  pour  la 
fociété.  De  forte  qu  à  le  tien  pren- 
dre, l'urbanité  eft  prefque  devenue 
ce  que  les  Grecs  entendoient  par  Jro#, 
&les  Latins  par  Mores  ^  les  mœurs. 
On  en  peut  juger  parla  définition  que 
Quîntîlîen  donne  de  ce  que  nous  ap- 
pelions les  mœurs.  Il  me  femble ,  dît- 
il  ,  que  ce  que  Ton  entend  par  mœurs  i 
eft  fur-tout  un  certain  caraftére  de 
bonté  ,  non-feulement  doux  &  facile;, 
mais  prévenant  &  humain,  que  les 
pêrfonnes  qui  ont  à  faire  à  nous ,  trou* 
vent  aimable  &  charmant  ;  &  la  per- 
fedion  dans  un  écrivain ,  confifte  à 
fi  bien  établir  ce  caraftére ,  que  tout 
ce  qu'il  dit,  femble  fuivre  de- la  na- 
ture des  chofes  &  des  peribnnes..  Ne 
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s*îmagîneroic-on  pas  que  c  eft  Turba* 
nité  même  qu'il  a  voulu  définir ,  & 
n'efl>ce  pas  là  Tidée  que  nous  nous 
enf  faif^ip  ?  Si  Ton  y  prend  garde  de 
près,  il  paroîtra  que  Cîcéron  lui- me* 
me  a'ea  avoir  ,  point  d'autre  ,  malgré 
ce  que  j'ai  rapporté.  £n  efièc  ,  ni  lui ,, 
ni  Quinulieii^  ni  les  autres  Auteurs, 
n'ont  prefque  jamais  employé  les  ter- 
mes d^urbantis  &c  à^urkanitasyfàns  les 
appliquer  aux  mœurs ,  foit  en  y  joi^ 
gnant  quelque  autre  mot  qui  les  dé- 
termine à  cette  fignification ,  foit  par 
le  fens  naturel  de  la  phrafe.  Il  n'enu 
faut  point  d'autre  preuve  que  le  paf- 
fàge  de  Cicéron  que  j'ai  déjà  cité  ^ 
où  il  parle   de  l'ironie  de  Socrate ,. 
c'eft-à-dire ,  de  cette  urbanité  tournée 
à  la  plaifanterie ,  qui  faifoit  Ton  cara-» 
6tére  ,    Socratem  opinor  in  hac  ironw 
diffimulantiaque  longe  lepere  &  huma^ 
nitate  omnibus  fr.âflitifie.  Lepore ,  voilà 
pour  l'efprit  &  pour  les  manières  $, 
humanitate  fe  rapporte  aux  moeurs.. 
Et  à  dire  le  vrai ,  ce  caractère  ironi-. 
quç  de  Socrate  ne  confiftoit  ni  dans, 
k  dérifion-,  ni  dans  le  mépris  ,  mais- 
dans  m\  certain,  dégiûfement  qui  n'a»: 


/■ 
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voit  rien  que  de  très-innocent  ;  aulH 
ne  voyons-nous  pas  que  les  gens  de 
fbn  temps  s^en  foient  jamais  plaint. 
Je  pourrois*  rapporter:  d'autttf^  exem^ 
pies  de  Gicéron ,  comme  lonqu  écri- 
vant à  Appius  Pulcher  ^  il  lui  dit , 
te  hormnem  mufolnm  faftentem ,  verkm 
etiam  ,  ut  nunc  lo^umtur ,  urbanum  ; 
car  c'eft  lui  dire  qu'il  n'étoit  point  de 
ces  fages  auftéres  &  mélancoliques , 
tout  propres  à  décréditer  la  fagellè  ^ 
mais  dé  ceux  qui  favent  prêter  des 
charmes  à  la  vertii.  Et  pour  le  re- 
marquer en  paflànt ,  on^voit  auffi  par 
cet  endroit  deCicéron,  que  de  ion 
temps  le  mot  utbanus  étoit-  à  peine 
établi  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Quinti- 
lien,  Cw-^r^  iavorem  ce*  urbanum  wv^ 
crédit  :  veut-on  dr-autres  preuves  i 
Une  raillerie  fine  &  délicate  ,  mais 
innocente ,  étoit  urbanité  s  mordante 
ou  maligne ,  auflî-tot  elle  changeoic 
de  nom ,  ce  n*étoît  plus  urbanitas ,  c'é- 
toit  dicacïtas  r  c'étoit  auffi  ,  comme 
l'appelle  Horace- ,  Sol  nîgrum^ ,»  un, 
fil  cauftifue , 

Ble^  Bionçis  fcimombus ,  ^  fatc  nigro. 

De-là 
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De-là  îl  s'enfuit  deux  chofes  ;  la  pre- 
mière ,  que  nos  termes  de  civilué ,  de 
fûlitejfe^  de  galanterie ,  font ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  de  fort  mauvais  équi- 
vaiens  pour  exprimer  Turbapîté  des 
Romains;  la  féconde,  que  cette  ur- 
banité étant  5  pour  la  bien  définir  ,  un 
certain    caradére  de  politeflè  ôc  de 
bonté  tout  enfemble ,  qui  fe  fait  fen- 
tir  dans  le  tour  d'efprit ,  dans  les  dif- 
cours ,  &  dans  les  fentimens  d'une 
perfonne;  c'jeftjune  qualité  tellement 
néceflàire  à  l'écrivain ,  à  l'homme  de 
Lettres^  aufavant,  que  s'il  ne  Ta, 
&  s'il  ne  fait  la  rendre  fenfible  dans 
fes  écrits .,  il  pourra  tout  au  plus  don- 
ner lK>nne  opinion  de  fon  cfprit  &  de 
fon  fâvoir  ,   mais  nullement   de  fa 
ferfonne. 

Avec  les  notions  que  j'ai  données 
de  l'urbanité  ,  il  eft  aifé  de  juger  qui 
font  les  Auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes 5  qui  en  ont  été  ornez.  Si  nous 
la  faîfions  confifter  feulement  dans 
cette  politeffe  d'efprit  &  de  langage  , 
ciont  j'ai  parlé  d'abord,  nous  ne  la 
-pourrions  refufer  à  prefque  pas  ua 
de  ceux  que  leur  mérite  a  fàuvez  de 
Tome  L  R 
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à'injure  des  temps  ^  nî  àun  grand  nom- 
bre de  modernes.  Mais  comme ,  au- 
tant que  j'en  puis  juger ,  c^eft  une 
perfeâion  qui  étend  auflî  fon  empire 
iur  les  fentimens  &  fur  les  moeurs , 
je  croîs  <ju'il  y  a  peu  d'écrivains  qui 
puiflent  y  prétendre.  A  la  tête  de  ce 
petit  nombre ,  je  mettrai  hardiment 
Homère  :  ces  idées  riantes  &  gra*^ 
cieufes  dont  il  eft  rempli  j  ce  choix 
qui  paroît  par-tout  fî  aifé ,  fi  natu* 
tcl^  cette  douceur  du  langage  loni- 
jque  qu'il  parle  préférablement  à  tout 
autre  >  ces  belles  fentences  qui  font 
femées  fi  à  propos  dans  fes  Poëfies  ; 
^nfin  ce  mélange  fî  judicieux  de  l'a- 
gréable 6c  de  l'honnête  ,   qu'cft-ce 
autre  chofe  que  l'urbanité  même, 
ou  pour  mieux  dire  ,  que  VJ^iniç 
des  Grecs }  En  eflfet ,  fi  Ton  en  exce- 
pte quelques  ufages  de  (on  fiécle  qui 
nous  paroifïènt  groffiers  ,  peut-être 
jutant  par  notre  faute ,  que  par  celle 
de  ces  temps  fi  anciens ,  &  dans  la 
peinture  defquels  Homère  n'eft  pouc^ 
jtant  pas  plus  répréhenfible,  quei'eft 
aujourd'hui  Rubens  ou  Vandek ,  de 
iicps  avQir  repréiènté  ks  femmes  dç 
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leur  temps  avec  des  vertugadins  &  des 
coUets-montez  5  du  refte ,  je  ne  vois 

Î)oint  d'écrivaîa  qui  aît  mieux  su  aU 
ier  ce  caradére  d'urbanité  avec  le 
grand  &  le  fublime.  Pîndare  ,  quoi- 
que plus  connu  par  fon  élévation ,  ne 
laifle  pas  d'avoir  des  traits  d'urbanité 
qui  plaiient  infiniment.  Le  fàvant 
Académicien  (  6  )  qui  en  a  fait  une  fî 
belle  tradudion ,  ne  manquera  pas 
de  les  faire  fentîr.  Euripide  &  Sopho- 
de  ont  mis  tant  de  grâces  8c  tant 
de  mœurs  dans  leurs  Tragédies ,  qu'il 
eft  aîfé  Je  voir  que  l'urbanité  leur 
étoit  naturelle  ;  ce  que  Ton  peut  dire 
encore  plus  juftement  d'Anacréon. 
Nous  ne  la  refiiferons  certainement 
pas  à  Ifocrate,  encore  moins  àDé- 
mofthéne,  après  le  témoignage  que 
Quintilîen  lui  rend  ,  ou  pluftôt  qu'il 
rapporte  comme  un  témoignage  una- 
nime, Demofihenem  urbanumfmjfedi^ 
cunt  ,  dicacem  negant  :  mais  il  faut 
avouer  que  cette  qualité  fe  fait  par- 
ticulièrement remarquer  dans  Platon^ 
Jamais  homme  n'a  fi  bien  manié  l'i*. 
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ironie ,  je  dis  cette  ironie  qui  n'a  rî^ 
.que  d'aimabiel  Jufque-là  qu  au  fen- 
tlment  de  Cicéron ,  il  s'e<]t  immorta<- 
lîfé  pour  avoir  trailûnis  à  la  pofté- 
rlté  le  cara6fcére  de  Socrate^  qui  en 
cachant  la  vertu  Ja  plus  conllante 
fous  les  apparences  d'une  vie  com- 
mune^ &  un  efprît  orné  de  toute 
forte  de  connôîflances  fo)as  les  dehors 
de  la  plus  grande  iîmplicité  ,  a  joué 
en  effet  un  rôle  fingulier  &  digne 
d'admiration.  Les  Auteurs  Latins  étant 
plus  connus^  il  ne  feroît  prefque  pas 
befoin  d'en  parler.  Car  qui  ne  fait , 
par  exemple ,  que  Térence  eft  (î  rem- 
pli d'urbanité  ,  que  de  fon  temps 
même  fes  pièces  étoîent  attribuées  à 
Scipipn  Se  à  Lelius  ^  les  deux  plus 
tonnêtes  hommes ,  &  les  plus  polis 
qu'il  y  eût  à  Rome  ?  Et  qui  ne  fent 
que  la  beauté  des  Poëfies  de. Virgile^ 
la  fineflè  d'efprit  i&:  d'expreflîon  d'Ho- 
race 5  la  tendrefle  de  Tîbulle ,  la  mer- 
veilleufe  éloquence  de  Cicéron ,  la 
douce  abondance  de  Tite-Lîvè  ,  l'heu- 
reufe  brièveté  de  Sallufte ,  l'élégante 
iîmplicité  de  Phèdre ,  le  prodigieux 
f^ypir  de  Pline  le  Naturalîfte  ,  1^ 
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grand  fens  &  la  force  de  Quîntilîeii ,- 
la  profonde  politique  de  Tacite;  qui 
ne  fent ,  dis-je ,  que  ces  qualitez  ,  qui 
font  répandues  dans  ces  dîfFérens  Au- 
teurs 5  &  qui  font  le  caraétére  parti- 
culier de  chacun  d'eux  ,  font  toutes 
adaifonnées  de  l'urbanité  Romaine? 
Je  paile  donc  ailx  modernes  ,  &  pour 
n'être  point  trop  long  y  je  me  renfer^ 
me  dans  la  considération  de  nos  écri-- 
vains. 

Depuis  Tétabliflement  de  l'Acadé-' 
ihîe  Françoife  ,  écrire  puçement  & 
poliment  en  notre  langue ,.  eft  deve- 
.nu  fi  commun  ,  qu'aujourd'hui  ce 
n'eft  prefque  plus  un  mérite  :  mais 
écrire  avec  urbanité  eft  autre  chofe, 
je  m'explique.  Suivant  les  principes 
que.  j'ai  établis ,  homo  uxhanus  etl  La- 
tin 5  iîgnifie  à  peu  près  ce  que  nous 
entendons-  par  notre  honnête  hommeJ 
Quand  donc,  nous  difons  de  quel- 
qu'un ,  c^efi  un  honnête  homme ,  c* eft  un 
fort  honnête  homme  ,  qu'entendons- 
nous  ?  Si  nous  prenons  la  peine  d'e- 
xaminer l'idée  que  nous  avons  dans 
l'efprit,  il  fe  trouvera  que  nous  vou- 
lons, dire  ,.  un  homme  qmfentjon  biefL^- 

Rîij, 
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fui  a  de^la  plitejfs ,  de  Pejprit ,  ^uî  a 
tnSmePefprit  cultivé ,  &  qui  joint  à  tout 
€tla  des  mœurs.  Ainfi  écrire  avec  ur- 
banité ,  c'eft  véritablement  écrire 
avec  politeflè ,  mais  pourtant  d'une 
manière  aifée  &  naturelle  ^  qui  ne 
Jfent  point  l'Auteur ,  qui  marque  de 
la  délicatelïè  dans  Tefprît ,  de  Thon- 
Bcur  &  de  la  vertu  dans  Tame.  Quand 
je  dis  vertu  ,  je  n'exige  pas  cette  ver- 
tu rigide  qui  fait  le  vir  probits  des  La- 
tins ,  &  P homme  de  bien  parmi  nous  ; 
mai^  une  forte  de  vertu  qui  eft  faîte 
pour  lafociété  :  d'où  je  conclus  que 
ces  Auteurs  effirontez  qui  fe  désho- 
norent eux-mêmes  ^  en  comptant 
pour  rien  de  bleflèr  l'honnêteté  pu- 
blique, ces  efprîts  pervers  qui  font 
capables  de  corrompre  toute  une  na« 
tion  par  le  malheureux  talent  qu'ilis 
•ont  de  rimer  ingénieufement  des  traits 
impies  &  obfccnes  ,  ne  cônnoiflènt 
pas  feulement  l'urbanité.  Je  ne  cite- 
rai donc  ici  ni  Rabelais ,  ni  Marot  ^ 
«i  Régnier ,  ni  Scarron ,  ni  la  Fontai- 
ne ,  quelque  mérite  qu'ils  ayent  d'aîU 
leurs;  mais  je  citerai  Voiture,  Sara- 
fin  ^  Racine ,  le  Perc  Bouhours  y  Se 
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lus  particulièrement  encore  Vauge^' 
as  &c  Pellidbn.  Celui-ci  a  (I  bien  ex- 
primé ce  caraâére  d'honnête  hom- 
me dans  fon  hiftoire  de  TAcadémie 
Françoîfe  ;  &  l'autre  qui  étoit  l'ora- 
cle de  fon  temps  pour  la  Langue >  pro- 
pofe  fes  doutes  ,  ôt  les  rétout  avec 
une  politeilè  &  une  modeftie  fî  aima- 
bles,  que  je  ne  fais  pas  difficulté  de 
les  donner  tous  deux  pour  les  plus' 
parfaits  modèles  d'urbanicé  que  nous 
ayons  en  notre  langue.  Quand  vous 
iifez  leurs  écrits  ,  vous  fëiKez;  que 
de  l'amour  de  l'ouvrage,  vous*  paflez 
à  l'amour  de  l'Auteur  ;  &  tel  eft  l'ef- 
fet de  cette  rare  qualité.  A  force  de 
la  définir  &  d'en  parler ,.  n'aurois-je 

{>oint  fait  naître  au  leéteur  l'envie  dt 
'acquérir  ?  Il  faut  donc  traiter  auflî 
^es  moyens  qui  nous  y  peuvent 
aider. 

n  en  eft  de  l'urbanité  Romaine  ». 
comme  de  toutes  les  autres  qualitez». 
quî^  pour  être  éminentes  ,  veulent 
également  du  naturel  &  de  l'acquis»- 
Par  le  naturel,  j'entens  une  heureu- 
fe  naiflânce  ;  car  les  uii$  naiflènt  durs^ 

T>      •••• 

Ruij 
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Se  méchans ,  les  autres  bons  6c  ha^ 
Riains  i  les  uns  rudes  &  brufques ,  les 
autres  doux  &  faciles  ;  les  uns  étour- 
dis &  légers ,  les  autres  attentifs*  & 
cîrconfpeâs  :  d'où  s'enfuivent  des 
difpofitions  ou  des  obftacles.  naturels 
pour  la  vertu  dont  je  parle.  Par  ac- 
jquîs ,  j'entends  une  culture  fi^ivîe  , 
qui  confifte  dans  une  bonne  éduca- 
tion ,  &  dans,  le  foin  qui  fuccéde  à 
cette  éducation».  Voyons  comment 
tout  cela  eft  inéceflàire  pour  former 
en  nous  ce  caraftérè  d'urbanité ,  que 
Cicéron  vante  tant  dans  les  Romains 
de  fon  temps  ,  &  qui  eft  en  eflèt 
très-eftimable. 

Les  Grecs,  pour  dire  qu!un  homme 
cxcelloît  dans  un  art  ,  dîfoîent  qu'il 
le  favoit  en  homme  qui  l'avoît  (7)  ap- 

fris  dès  fon  enfance  ;  c^ft  ce  que 
on  peut  fort  juftement  appliquer 
à  Itirbanité.  Car  fî  dans  nos  premiè- 
res années  ,  nous  n'en  prenons  le  goût, 
ou,  pour  me  fervir  des  termes  de  Ci- 
céron  ,  la  teinture  &  la  couleur ,  dif- 
ficilement  y»  revenons- nous,  C'eû 

(7)  VttihfHêùiu 


f 
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aùflî  pour  cela  que  les  grands  honv 
mes  de  lantiquicé  ,  qui  ont  traité  de 
Féducatfon  des  enfans  ,  ont  porté 
leurs  recherches  jufqu'à  des  détails 
qui  nous  paroiiïent  rifibles.  Chryfip- 
pe  ,  par  exemple,  fbuhaitoit  que  ron 
pût  trouver  des  nourrices  qui  fuficnt 
lavantes  ;  &  Quintilien  veut  au 
moins ,  que  Ton  prenne  garde  fî  elles 
parlent  bien.  Cejlla  Nourrice ,  dit-ît , 
qui  Ji  fait  entendre  £ahori  à  un  enfant^ 
ee  font  fes  paroles  qu^il  tachera  de  ren^- 
dre  &  d'exprimer  par  Fimitation  s  or 
€e  que  Pon  apprend  à  cet  âge ,  sUmpri^ 
me  naturellement  dans  l'efprit  9  &  y 
demeure.  Que  Von  n^  accoutume  donc  point 
un  enfant  9  non  pas  mime  dans  fes  plus 
tendres  années  ,  à  un  langage  qu^  il  fer  a 
obligé  de  dé/apprendre»  S'il  y  a  une 
railon  confirmée  par  l'expérience, 
c'eft  celle  qu  allègue  cet  Auteur.  Il 
ne  faut  que  confidérer  combien  il  eft 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impofEBle, 
de  fe  défaire  des  mauvais  accens  que 
Ton  a  pris.  Quand  vient-on  à  bout 
de  perdre  entièrement  l'accent  Nor- 
mand ,  ou  Gafcon  ,  ou  Provençal , 
QU  lé  Pàrifien ,  qui  n  eft  peut-être  pas 
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,k  moins  mauvais  ?  Cette  diifEcalté 
ne  peut  venir  que  de  l'habitude  coii- 
tradtée  dans  Tenfaiice  5  c*eft  que  les 

{)remiers  fons  qui  viennent  à  frapper 
e  tendre  cerveau  d'un  enfant ,  &  les 
premières  idées  que  reçoit  fbn  ame., 
y  font  une  impreffion  fi  profonde  & 
fi  forte ,  que  rien  ne  peut  les  eflàcer  : 
d'où  il  eft  aifé  de  juger  de  quelle  im- 
portance il  eft  3  de  former  d'abord  uiv 
enfant  à  cette  correction  &:  cette  pu* 
jrecé  de  langage,  qui  eft  mie  des  prin- 
^palcs  parties  de  Turbanité.  Cicé- 
ron  n*étend  pas  £esvû«s  tout  à  fait  fi 
loin  que  Quîntilien  j^mais  il  veut  (  8  ) 
du  moins  que  les  pères,  fes  meres^ 
les  premiers  inftituteurs ,  tous  confpi- 
xent  à  donner  ce  goût  de  politede  à 
tm  enfant)  &  c'eft  à  ces  exemples  dou 
meftiques^  qa'tl  attribue  le  mérite  des 

(8^)   Aiagni  interefi  qms  qutfyuê   audiai' 
quotidih  domi ,  quihufcum  loquatur  à  pMro  , 
quemadmodum  pstris,  fAdttgogiytnatrts  etiam- 
loquantur^ 

Legimns  epifiaîas  CwnêlU  mstris  Gracchû"' 
rum  ;  apparu  film  non  tam  in  gremio  educM^ 
tes  ,  quàm  m  fermone  matris,  Anditus  efi 
nobis  Lalia  Caii  filia ,  ergô  illam-fatris  eUm. 
gantid  tm^arh  vidimus^ 
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Grecques ,  &  de  HlluAre  fille  de  Le- 
lius.  En  effet ,  il  y  a  dans  toutes  les 
langues ,  des  prononciations  vicieu^ 
fes ,  dont  on  ne  fe  garentit  que  par 
-une  extrême  attention.  Témoin  Dé^-^ 
-môftî^éne  qui  avoit  tant  de  peine  à 
|)rononcer  IV,  à  la  place  de  laquelle 
il  mettoit  une  /.  Les  plus  choquantes 
^e  ces  prononciations  ,  font  celles 
que  Cicéron  explique  fi  bien  dans 
ie  1 1 1  e.  liv.  de  l'Orateur ,  quand  il 
dît  :  Jt  ne  veux  ni  qu'on  fajp  fin* 
mer  toutes  Us  lettres  (  6  )  Hune  manière 
fuérile  &  afeSlée  ,  ni  qi^on  les  Id^ 
négligemment  échapper ,  ni  iju^on  pro*^ 
nonce  les  nwts  Ji  fmlement  >  qu'ils  jim^ 
if  lent  tomber  de  la  bouche ,  ni  auffi  qu*on 
4eur  donne  trop  de  fin  &  d'emphafe. 
Ces  défauts  fe  contraâent  prefque 
toujours  dans  Tenfance  ;  &  c'dft  pour- 
quoi Quintiliea,  qui  n'a  rien  né^igé 
et  ce  qui  peut  rendre  agréable  en 
nous  le  talent  de  la  parole  ^  recom- 
mande avec  tant  de  foin  de  ne  les  pas 

(9)  Kùh  exprimi  litteras  ptaidiks ^  noh 
fibfcurari  negligtntim ,  noh  verbii  ex'tliter 
âxaminata  exire ,  nalo  infistta  (^  quafi  an'* 
beUta  graviiés^ 
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Jaiflèr  enraciner.  Afin  ,.  dit-îl ,  qu^un 
enfant  ait  la: fromnviadon  plus^nette ,  il 
faudra  Vobliger  i  répeter  avec  U  plus 
de  vnejfe  &  de  volutnlité  qu'il  fera  pof- 
fible  ,  certains  noms  barbares  ^  dont  Us 
fyllabes  mal  ajforties  fembUnf  être  en^ 
chaînées  comme  par  force  ^  plufiotqu'U" 
nies  naturellement  enfemble  ;  de  même 
certaines  phrafes  &  certains  vers  com-* 
fojez  de  mots  rud^s  qui  Ji  heurtent  & 
s'entre-'choquent.  De-là  naît  en  effet 
cette  prononciation  douce  &  polie , 
que  les  Grecs  appeloient  du  mot 
fifp^flx  ,  &  que  Cicéron  admiroit 
particulièrement  dans  Catulus  ,  hanc 
dico  fitavitatem  qu£  exit  ex  ère*  Mais 
il  ne  fufEt  pas  de  bien  prononcer  ,  H 
feut  bien  parler  :  e'eft.  peu  que  IW- 
phonie  des  Grecs  ,  (i  l'on  rfy  joint  ce 
qu'ils  encendbtent  par  iftotmim  y  uH 
parler  correSi  &  agréable  ,  comme  les 
Latins  l'expliquent  ,  emendata  cuim 
fuavitate  vocum  explanatio.  C'eft  ce 
que  Ton.  ne  peut  acquétir  que  par  la 
connoilfance  des  régies  &  de  rufage  : 
des  régies ,  pour  fe  défendre  des  prin- 
cipaux vices  de  Toraifon  ;  il  faut  donc 
Tes  étudier  ces  régies  l  de  Tuiàgg  ^ 


Domaine.  loj 
pour  éviter  les  mots  qui  font  ou  im- 
propres ,  ou  bas ,  ou  groffiers  ,  ou 
obfcénes ,  pax  conféquent  direétemenc 
contraires  à  Turbanité  ;  il  faut  donc 
fe  favoîr ,  cet  ufage.  Or  on  Tapprend 
par  la  leéture  des  bons  écrivains ,  & 
encore  plus   par  le   commerce   des 

I)erfonnes  polies.  Pourquoi  en  efîèt , 
es  femmes  parient-elles  ordinaire- 
ment mieux  que  les  hommes  ?  Cela 
croît  aînfi  dès  le  temps  de  Cicéron , 
&  lui-même  en  rend  raifon  :  c'eft 
que  (  I  )  les  femmes  étant  moins  ex- 
pofées  que  les  hommes  à  la  fréquen- 
tation de  toute  forte  de  gens ,  il  leur 
eft  pkis  aifé  de  çoiiferv^r  la  pureté 
du  langage. 

Me  fera-t-il  permis  de  faire  icî 
une  réflexion  fur  réducation  que  nous 
donnons  aux  enfans  ?  Il  faut  con- 
venîc  qu'elle  eft  très-éloignée  des  pré- 
ceptes que  je  viens  de  rapporter.  On 
donne  à  un  enfant  pour  nourrice  une 
femme  de  la  campagne ,  ou  de  la  lie 

(  I  )  Faciliks  enim  muUeres  incorruftéêm 
/tntiquitatem  confervant ,  ifuod  multorum  fcr^ 
monts  expertes  ea  unent  femfer  »  que  frima 
4i^cefHHt.  * 
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qu  ils  avoient  à  produire  d  exceUens 
ouvrages.   Quand   oii  confidére  les 
écrits  qu  avoient  laiflez  à  la  pofté- 
rité  Çaton   le  Cenfeur  ,   Cîcéron , 
Varron ,  Céfar ,  Brutus ,  Celfus  ,  Pli- 
ne ,  Séneque ,  eux  qui  pour  la  plut- 
part  étoient  iî  occupez  d'ailleurs ,  Se 
qui  avoient  tant  de  part  aux  affaires 
de  leur  temps ,  on  ne  peut  compren- 
dre comment  ils  ont  pu  fuffire  à  tant 
de  chofes  ;  &  il  n'y  a  que  la  raifon 
que  j'ai  apportée,  qui  le.puîlle  ren- 
dre  croyable.    Il  ne  faut    donc  "pas 
s'étonner  fi  l'urbanité  qui  coiififte,  pre- 
mièrement dans  la  pureté  du  langa- 
ge y  étoît  fi  commune  parniî  les  Ro- 
mains ,  &  fi  elle  eft  fi  rare  parmi 
nous.  Je  finirai  cet  article ,  çri  rap- 
portant ce  que  Quîntilien  dit  dans  le 
chap.  I  cr  de  fon  i  er  livre  :  il  confeil- 
le  aux  Romains  de  commencer  par 
apprendre  le  Grec  ,  puis  il  ajoute  y 
non  longé  Latinafubfcqui  dehent^  &  cito 
foriterires  ita  fiet  tu  cUm  dquali  cura, 
linguam  utramque   tueri    cceperimuf  p 
ncutra  alteri  officiât.  On  ne  peut  trop 
étudier  le  Grec  &  le  Latin  ,  c'eft  la 
iburce  du  vrai  favoir  :  mais  en  cuL 

tîvant 
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tirant  ces  deux  langues  ,  il  faut  auffi 
cultiver  la  £enne  propre  ^  de  cette 
manière  ,  elles  ne  fè  nuiront  point 
Tune  à  l'autre. 

J'ai  dit  que  l'urbanité  Romains 
dans  Tes  commencemens  ,  n'étoit  au« 
tre-  chofe  qu'une  grande  pureté  de 
langage ,  qui  diftinguoit  les  Romains 
des  autres  peuples  dltalie ,  &  qu'elle 
-ne  diffèroît  en  rien-  de  l'Atticifme 
des  Grecs  ;  mais  que  dans  la  fuite  on 
'  employa  ce  terme  pour  fignifier  ce 
'caraâérede  politelTe ,  qui  règne  dans 
les  manières  &  dans  tout  l'air  d'une 
perfonne.  Or  l'urbanité  prifè.  en  ce 
lens  3,  eft  encore  le  fruit- d'unebonne 
éducation.-  Auflî  les  grands  hommes 
que  j^ai  déjà  citez,  &  que  Ton  peut 
regarder  comme  les  Légiflateurs  de 
l'éducation  des  enfans ,.  ont-ils  grand 
foin  de  nous  recommander  la  prati^. 
que  dé  toutes  les  chofes  qw  peuvent 
taçpnner  im  jeune  homme*  Us  veu- 
lent  que  la  mufîque ,  que  la  danfe  ^ 
que  la  gymnaftique,  que  le  théâtre 
même  ,  enfin,  que  prefque  tous  les^ 
arts  concourent  à  lui  donner  des  grâ- 
ces,  &  à  faire  aimer  en  fa,  perfonne^ 
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la  fciénce  &  la  vertu.  Dandum  etiam^ 
aRquid  Comœdo ,  dit  Quîntîlîen  ;  il  faut 
iqt^vn  enfant  prenne  ai^i  des  leçifns  d^un^ 
Comédien  ,  non-feulement   pour  ap- 
éprendre  à  prononcer  correûemenc ,, 
mais  pour  former  fa  contenance  ,  Se 
tout   fon  extérieur.  A  l'égard  de  la 
mufique ,  il  en  fait  un  arc  abfolument 
néceflaîrc  à  tous  ceux   qui  veulent 
paflèr  pour  bien  élevez  :  c'eft  que  là 
mufique ,  fuivant  Ariftoxene ,  a  deux^ 
fortes  de  nombres  ^  lès  uns  qui  ré- 

Îjlent  la  voix  ^  les  autres  qui  règlent 
es  mouvemens  du  corps  ,  d'ouréfuU 
te  la  bonne  (  i }  grâce  dans  tout  l'ex- 
térieur d'une  perionne..  Quant  à  la 
gymnaftîque  ,  on  fait  le  cas  que  les. 
Anciens  en  faifoient ,  &  combien  ils 
y  étoîent  adonnez.  Les  Toturnois  ont 
tenu  fa  place  quelque  temps  en  Fran- 
ce ;  &  préfentement  à  cette  gymna- 
ftîque des  Anciens ,  qu'un  Académi; 
cien  de  cette  compagnie  a  fait  con*. 
Jioitre  par  des  Diuertations  fl  favan^ 
Hs^  ont  fuccédé  lès  exercices  que- 
nos  îeunes  gens  apprennent  à  TAca-^. 

(  1  )  rifft^fiUi 
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demie  ,  &  dont  ils  ne  font  déjà  plus 
auflî  amoureux  qu'ils  l'étoient  autre^ 
fois.  Mais  Cicéron  aime  encore  mieux 
qu'un  jeune  homme  fe,  forme  fur  le 
modèle  des  gens  de  guerre  y  qui ,  à 
vrai  dire ,  ont  je  ne  lai  quelles  gra^ 
ces  beaucoup  plus  libres  &  plus  ai-* 
fées.  Tels  étoient  les  moyens  donc 
les  Romains  fe  fèrvoient  pour  acqué» 
rir  cette  urbanité  qu'As  ont  rendue* 
fi  célèbre;  moyens  d'autant  plus  fa* 
ciles,  qu'il  y  en  a  plufieurs  dont  il 
ne  faut  qu^un  léger  ufage ,  feulement 
pour  répandre  de  l'agrément  fur  des: 
qualitez  plus  folides  Se  plus  eflëntieU 
les.  Quintilien  nous  le  dit  expre(fè- 
ment ,  &  fes  paroles  méritent  d'être 
rapportées  ,  nequc  etàm  gefimn  compo^ 
m  ad  fimilituiUnem  fahationis  *vùla,  Jid- 
JitbeJJi  aliquid-ex  hac  exercitatione  pue» 
riliy  unde  nos  non  id  agentesfurtim  de*-^ 
wr  îUe.  difcentihés  traditus  frojcquatur  y- 
où  l'on  voit  qu'il  avoit  en  vue  ces^- 
vers  de  TibuUe:  : 

lUam^  quidquid  agk  ,   qiiûquo   veftlgià^ 
âedic , 
Componk  £mim,  (ubfequitu]X}tted€cor«  - 

S  ij> 
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Cependant  il  fâuc  avouer  que  ces 
moyens  font  aujourd'hui  fort  négli- 
gez :  on.  va  même^  jufqu'à  fe  per-^ 
uiader  qu'ils  ne  font  pas  néceffaires 
pour  toutes  les  conditions  ,  &  c*feft 
ainfî  que  penfent  plufieurs  de  nos 

Îjens  de  robe..  De-là  vient  auffi  que 
'urbanité  dont  je  parle ,  &  qui  leur 
fiéroit  fi  bien ,  n'eft  pas  fojt  com- 
mune parmi  eux  :.  car  pourquoi  ne 
pas  dire  librement.ee  qu'on  penfe., 
quand  on  ne  fè  propofe  que  l'utilité 

Sublîque  t.  L'éducation  trifte  &  au- 
ére.  qu'ils  reçoivent  pour  la  pluC- 
part ,  &  que  par  une  fuite  ordinaire 
ils  donnent  à  leurs  enfans ,  dégénè- 
re en  cette  efpéce  de  gravité  ,  que 
M.  le  Duc  de  la  Rochefoucaut  définie 
un  n^fitre  du  corps  ,  ina)enté  four  car 
cher  les  défauts  de  Pcfprit  ,  je  dirois 
moi,  ds  Nducatian..  Ils  ne  fongent 
pas  que  ce  manque  d'urbanité  luifit 
quelquefois  pour  faire  haïr  ou  mér 
prifer  de  grands  talens  &  de  grandes 
vertus.  Les  Romains  avoîent  encore 
de  ce  côté.-là  de  grands  avantages 
fur  nous  :  parmi  eux  les  profeflïons  . 
n'éroient  point  diAinguées ,  jii  ren^ 


fermées  dans  des  bornes  étroites* , 
comme  elles  le  font  parmi  nous.  Ici 
un  homme  de  palais ,  n'eft  qu'un 
Jïomme  de  palais  5  un  Magiftrat ,  n'eft 
qu'un  Magiftrat  y  un  homme  de  Let- 
trés ,  n'eft  qu'un  homme  de  Lettres  j 
un  homme  de  guerre  ,  n'eft  qu'un" 
homme  de  guerre;  un.Mîniftre  delà 
religion  a  fes  fonftîons  particulières  y 
&  le  mêle  peu  d'autres  chofes.  Il  en 
étoit  tout  aiurement  dans  l'ancienne 
Rome  5  lin  même  homme  avoir  toute 
forte  de  talens  :  il  étoit  homme  de 
Lettres ,  homme  de  haireau ,  homme 
de  guerre  ,. homme  d'Etat,  Prêtre, 
^ugur,  ou  Pontife  tout  à  la  fois.  Je 
m'imagine  aifément  qu'un  tel  hom- 
me qui  fuffifoit  à  tant  de  profellioife 
différentes ,  empruntoit  des  unes  pon- 
feulement  de  l'éclat  ,  mais  des  grâ- 
ces qui  fe  répa^adoieht  naturellement 
fur  toutes  les  autres  ;  &  je  comprens 
par-lâ ,  que  cette  urbanité  Romaine 
n*ét©it  point  un  vain  nom.  En  effet, 

fjfrefque  tous  les  Romains  alloîent  à 
a  guerre,  au. moins  durant  quelque 
temps  :  la  première  de  leurs  charges 
étoit. même. autant  militaire  que.  à^ 
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vile  ,  j'entens  la  Quefture  que  Toa 
peut  comparer  à  nos  charges  de  Tré- 
forîer  des  troupes  ,   ou  d'Intendant 
d*armée.  Quel  homme  fut  jamais  plus 
homme  de  robe ,  plus  attaché  au  bar- 
reau que  Cicéron  ?  cependant  il  com- 
manda une  armée  ,  il  eut  même  le 
titre  de  Général ,  &c  le  garda  un  temps- 
confidérable.    Horace  ,  tout  poltron 
qu'il  étoit ,  avoit  fervi  fous  Brutusj 
ainfî  des  autres  :    mais  ces  mêmes 
hommes  favoîent  fè  rendre  recom* 
mandables  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre.  Un  Général  d'ar- 
mée après  avoir  étendu  la  domina- 
don  Romaine  par  des  conquêtes ,  ga- 
gné des  batailles ,  obtenu  les  honneurs 
dû' triomphe  ,  de  retour  à  Rome,  & 
redevenu   fimple  citoyen,   trouvoît 
dans  ta  diverfité  de  fes  talens  ,  une 
nouvelle  carrière  ouverte  à  fbn  am- 
bition. Il  fe  portoit  pour  leprotefteur 
des  loix  j  il  prêtoit  fa  voix  &  fon  mi- 
niftére  à  l'innocence  opprimée ,  & 
foit  au  barreau,  foitau  Sénat.,  ildiC- 
putoit  le  prix  de  l'éloquence  aux  Ora-» 
teurs  les  plus  célèbres.    Il  n'eft  pas 
&rpienant  qu'un  tel  homme  plaidai:: 


î 
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ou  Haranguât  du  même  courage  donc 
il  avoir  combattu,  comm^  on  le  rap- 
porte dt  Céfar  ,  ni  qu'il  mêlât  aux 
exercices  du  barreau  ces  grâces  mili- 
taires qu'il  avoir  prifes  dans  le  corn- 
.merce  des  gens  de  guerre ,.  ni  par  coiv. 
iequent  qu  il  l'emportât  de  beaucoup 
fur  nous  dans  ce  que  j'appelle  urhof 
nité.  Ajoutez  à  cela ,  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  Rome  voyageoient  en 
.Grèce ,  &  alloienc  prendre  le  goût 
des  beaux  arts  &  de  la  polîteflè ,  dans 
le  fein  de  la  politedè  même  y  fans, 
compter  qu'ils  a  voient  chez  eux  & 
à  leurs  gages  ,  des  Grecs  propres  à: 
leur  donner  ce  goût ,  ou  à  les  y  en- 
tretenir 'y  tous  avantages  qui  nous^' 
nianquent ,  &  dont  pluheurs  ne  con- 
viennent plus  ni  à  nos  mœurs ,  ni  à 
nos  ufages,  ni  à  la  forme  die  notre 

S  gouvernement ,,  ni  même  à  notre  re- 
igion.  Mais  c'êft  cela  même  qui  rend 
d'autant  plus  nécelTaire  la  culture 
dont  je  parle,  &  qui  confifte  ,  com- 
me j'ai  dit ,  dans  une  bonne  éduca- 
tion ,  &  dans  le  foin  qui  y  fuccéde.. 
Je  veux  donner  un  exemple  fenfible 
de  ce  que  peuvent  Tun-  &.  Taucre  gac 


ift-e  Dï  l'Ukbanite^ 
rapport  à  l'urbanité, .&  je  tirerai  cet 
exemple  dg  la perfoniie  d'Horace,- ce- 
lui de  tous  le».  Poètes^  Latins  en  qui 
ce  oaraûére ,  autant  que  j'en  puis  ju- 
.  ger ,  reluit  davantage.  Il  ne  faut  que 
le  fouvenîr  deTendroitoà  ce  Poète, 
après  s'être  loué  modéftement  ,  8c 
après  avoir  tiré  vanité  pluftôt  des  vices 
.  qu'il  n'avoît  pas  ,  que  des  vertus  qu'il 
avoit  ,  rend  tout  l'honneur  de  fon 
mérite  à  Téducation  que  fon  père  lui 
avoit  donnée:. 

Gaufa  (  3  )  fiiic  patet  his ,  qui  maao  pau*^ 

per  agello , 
Noluit  in  Flavi  ludum  me  mittere  ;  magni 
Quo  pueri  ^  magnis  è  Centurionibus  orti  , 
Laevo  fufpehfi  lôculos ,  tabulamque  lacerco^ 
Ibantoâonis  referentesldlbus  aéra. 
Scd  puerum  eft  aufus  Ilomain  portare  ,  do-». 

cendum       ^ 
Artes  y  quas  docear  quivis  equcs ,  atque  (è^ 

nator , 
Semet  prognatos  :yefteiir>  fervofque  fè* 

quentes' 
In  magno  ut  populo  fi  quis  vidliTet ,  avit^ 
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TS.X  re  prasberl  fumptus  mihi  crederet  illos. 
Ipfe  mihi  cuftos  incorrupcKHmus  omncs 
Circiim  doâores  aderac« 

Voîlà  une  éducation  digne  d'être  pro- 
pofée  pour  modèle  ;  voyojis  ce  qu'Ho- 
race y  ajouta  du  fien  :  non  content 
des  maîtres  qu'il  avoît  eus  à  Rome , 
il  en  alla  c4iercher  à  Athènes  ,  lai- 
même  nous  l'apprend , 

Adjecere  boiue  paulo  plus  ards  Athenas.   ' 

Quoiqu'il  ne  fe  fentît  pas  fort  bra- 
ve ,  il  voulut  faire  quelques  campa- 
gnes, apparemment  pour  fe  façon- 
ner dans,  le  métier  des  armes  ;  celui 
de  tous  en  efFet  où  un  jeune  homme 
a  le  plus  à  gagner  de  ce  côté-là. 
Mais  ni  la  licence  attachée  de  tout 
temps  à  cette  profellîon  ,  ni  les  amu- 
jfemens  &  la  difïïpatîon  de  la  jeunefle, 
ne  lui  firent  jamais  perdre  le  goût  de 
l'étude  :  il  l'aima  jufqu  à  croire  les 
livres  prefque  aufli  néceffaîres  à  la 
vie  )  que  les  chofes  mêmes  qui  l'en-^ 
(retiennent  : 

Imc  L  T 


y 


( 
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Sit  mihi  librQtom ,  &  provITae  frugîs  lu 

annum 
Copia* 

î>Ié  Poète ,  îî  fit  des  vers  pluftôt  ea 
galant-homme  qu  en  Poète  ,  comp- 
tent pour  rien  Tapprobaiion  du.  vuU 
gaîre  ^  &  iie  (e  fouciant  que  de  celle 
4'un  petit  nombre  de  Icdeurs , 

Neque  te  ut  mirctut  mrba  laboies  \ 
Contentas  paucis  leâçribus. 

Audi  en  lîfant  Homère  dont  il  étoît 
charmé ,  îrétudioît  bien  moins  le  PoèV 
©e  q^ie  le  Phîlofophe  :  c'étoît  Chry- 
fippe ,  c'étoît  Crantor  qu  il  s'îmagî- 
noit  lire,  rapportant  toujours  tout  auX;' 
bienféançes  &  aux  mœurs  , 

V  • 

'  Qui  quid  fie  pulcbntrn  >  quidtarpe,  quid^ 

utiles,  quid  non» 
Pleniùs  aç-  molitis  ChryiSppo  &  Crantorç; 
dlcit. 

La  baflèfle  de  ifà  naiflànce  ne  lui  ab^ 
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l)auc  poîiit  le  courage  :  enhardi  par 
tf heureux   talens  ,    îl  fréquenta  fer 
Grands ,  &  fût  leur  plaire;  D'un  côté 
admis  à  la  faniîliarîtêde  PoUîon  ,  dc^ 
Medàla  ,  de  LoUius  ,  d&  Mécénas  ^ 
tTAugufte  même  ;,  de  l'autre ,.  lié  d'a- 
mitié avec  Virgile, avec  Varius, avec. 
TibuUe ,  avec  Plotiuj ,  avec  Valgîus, 
en  unimcaEtj  avec  tout  ce  que  Rome 
avoir,  de  meilleur  ,  je  ne  m'étonne 
pas  qiLÎl  eut  pris  dans  le,  commerce, 
de  ces  grands  hommes ,  cette  poli- 
teffe,  ce  goût  fin  &  délicat  quiie.fait 
ièncir  dans  fes  écrits.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle une  culture  fui  vie,  &  telle  qu'il 
fa  faut  pour  acquérir  cecaraâéne  d'urw 
banité,.  En  eflet  quelque  bonne  éduca*^ 
non  que  l'on  aireuë  ,  pour  peu  qu'on 
fe  néglige,  que  Ton  ceflfe  de  cultivecL 
fbn  efprit  &  fes  mœurs  par  des  réfle- 
xions, &,par  le  commerce  des  bon** 
ftêtei  gens ,  fur-tout  des  perfouncs  de 
k  Cour ,  à  quitla^polite(le  eft  comme 
naturelle,  on  retombe  bienwtôt^  dans 
la  groflléreté'.  Auffi  rapports-t^on  que 
Cicéron  ne  pardonnoit  pas  :  un.  mauw 
vais  mot  à  Ion  fils ,  in  filio  relie  &- 
fuendi  af^er  qfioqui  exaSlor  ;  &  que 

Tij 
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Céfar  ,  tout  occupé  qu'il  étoicde  fes 

Î grands  projets ,  étudioit  la  pureté  du 
angage  jufque  dans  fa  tente ,  &  au 
milieu  du  bruit  des  armes.  Quelqu'un 
traitera  peut-être  cela  de  bagatelles  , 
&  de  CQs  petites  chofes  qui  détour- 
nent des  grandes  ;  mais  je  lui  répon» 
iïrai  ce  que  dit  Quintilîen  dans  une 
occafion  à  peu  pr^s  femblable  :  Cer 
C4fnnoiJfances  (4)  rie  nuifent  pas  à  qui ^ en 
fert  comme  à! un  degré  pour  s* élever  ^ 
J^ autres  ,  mais  à  qui  t'y  arrite  &  s^y 
borne  uniquement. 

Pâflbns  maintenant  à  cette  efpéce 
d'urbanité  qui  eft  afFeûée  à  la  raille- 
rie :  car  on  en  peut  diftiiigucr  de  deux 
fortes  avec  Domîtius  Marfus  ,  l'une 

Îiour  le  genre  férieux  ,  l'autre  pour 
e  plaifant.  Quant  à  celle-ci ,  elle  n'eft 
guère  fufceptîble  de  Préceptes  ;  les 
deux  guides  que  j'ai  fuivis  ,  m'aban- 
donnent ici,  avouant  l'un  &  l'autre 
que  la  manière  de  railler  ne  s'enîei-.. 
gne  point  ^  bf^  moids  donc  la  ma-p 
niére  de  railler  finement  &  délicate* 
ment ,  en  quoi  conûfte  cette  efpéc^  j 

1 

(4)  Non  ohfiant  h  a  difcifUnâ,  ftr  ilUs  iH^'  j 

^us  j  fed  circi  iUas  hâtpntibui, ,  j 
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cTurbanicé  ;  accedit  difficultati  ,  tjuont 
êjus  rei  nulla  exercitatio  efl  ,  nnlli  pra^ 
C€f  tores  i  dît  Qjiîntîlieu  -y  &  Cicérone 
tfans  fon  traîté  de  TOrateur ,  convient 
auflî ,  qu'il  n'y  a  nul  art  qui  appren- 
ne à  railler ,  nuUam  ejfe  artem  faits  : 
même  un  des  interlocuteurs  de  ce 
dialogue  nous  dit  formellement  , 
qu'ayant  vu  quelques  livres  compd- 
fez  par  des  Grecs ,  &  intitulez  Part 
de  railler^  il  avoît  crtt  d'abord  pou- 
voir y  apprendre  quelque  çhofe  ;  qu'en 
effet  il  y  avoir  trouvé  beaucoup  de 
Jjons  mots ,  &  plufieurs  ebofes  fore 

{>laifamment  dites  ;  Car  .  ajoûte-t-i^;. 
es  Siciliens ,  les  Rhodiens  ,  les  By- 
fantins  ,  &  fur-tout  les  Att-iques ,  ex- 
cellent en  ce  genre  :  cependant  quand 
ils  ont  voulu  réduire  cette  matière 
en  art ,  véritablement  ils  ont  fait 
rire,  mais  à  leurs  dépens  :  car  ils 
ie  font  rendus  ridicules  eux-mêmes  ; 
d'où  il  conclut  que  ce  n'eft  point  une 
chofe  qui  fe  puillè  apprendre  par  ré- 
gies ,  &:  il  en  donne  une  bonne  rai- 
Ion  ,  c'eft  que  le  talent  de  faire  rire, 
eft  un  talent  qui  naît  avec  nous ,  Se 
auquel  il  faut  être  formé  par  la  ns^ 
.  "  Tiij 
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turc  même.  Cependant  Qttintîlfefi ,, 
qui  excelle  à  traiter  les  choies  en  dé^ 
taîl ,  comme  Cicéron  excelle  à  les 
traiter  en  gros  ,  eftime  que  1  on  pour* 
roît  auffi  tourner  Tefprit  des  jeunes 
^ens  de  ce  cotéJà.  Mais  après  tout, 
ces  grands  Maîtres  ne  font  que^ious 
prelcrire  un  certain  tempérament, 
qu  il  faut  garder  dans  la  plaifanterte> 
afin  qu  elle  ait  cet  air  d'urbanité  qui 
fied  u  bien  à  un  honnête  homme^ 
Ce  qu'ils  nous  recommandent  fur- 
tout  ,  ceft  premièrement  de  ne  jamais 
âffèder  de  faire  rire  ,  &  ils  remar* 
quent  que  les  traits  de  raillerie  feyent 
toujours  mieux  à  celui  qui  fè  défend, 
qu'à  celui  qui  attaque ,  parce  que  Ton 
n'y  peut  foupçonner  d'aflfèdation  nt 
d'étude  %  outre  qu'il  eft  naturel  à  tou<- 
te  perfonne  de  fe  défepdre  avec  des 
armes  femblables  à  celles  dont  on  fe 
fcrt  pour  l'attaquer  ;  fècondement , 
c'eft  d'épargner  toujours  les  perfon- 
jies  à  qui  nous  devons  Au  refpeâ,  012 
ée  l'amitié ,  Fartendum  tft  maxxmi  ca^ 
ritaii  hammam,  ne  ttvarè  in  eos  dicas 
:ipii  diHguntur  :  maxime  qui  femble 
^ée  à  obièryer  ^  j&  qui  dl  pourtant: 
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d'une  pratique,  pcefque  impolllble  à 
ceux  qui  ont  l'efprit  naturellement 
porté- à  la  raillerie  y  ce  qui  a  fait  dire' 
à  Ennius ,  que  même  (  5  )  un  homme' 
fage  étouâfèra  pluftôt  dans  fa  bouche 
des  charbons  allumez  ,  qu'un  bo» 
mot  prêt  à  lui  échapper.  AufS  parmi 
les  Romains  ne^cite-t-on  que  le  feuf 
Craflus ,  qni  avec  un  talent  fingulier 

Kur  la  raillerie ,  ait  fû  garder  tontes 
bienféanceS)  ne  manquer  jamais 
à  ce  qu'il  devoir  &  aux  autres ,  &  à 
Jaî-même,  &  s'abftenir  d'être  plai- 
fant  anffi  fouvent  qu*il  pouvoir  TêtEeir 
Quintilien  nous  donne  (ur  cela  des 
préceptes  admirables  ,  &  drgiies  de 
toute  la  févérïté  de  la  morale  Chré- 
tienrie  :  Que  nos  jeux  ,  dit-il ,  .Jmnc 
toujours  innàceffs  ,  &  gariom-nous  de^ 
icette  manie  d* aimer  meùx  yerdre  un 
ami  qu'un  hon  mot.  Un  honnête  hmme 
fait  rire  &  flàtfanter  avec  dicenct  ;  pas 
un  mot  ne  lui  échappe ,  ijui  puijfe  inté" 
rejfer  fin  honneur  "&  fa  dignité.  Cefl 
mettre  la  qualité  deplaifant  à  trop  haut 
prix  ,  que  de  vouloir  P acquérir  auxÀé- 

(  O  Flammtfm  i  fnf  tente  facilihs  on  ik 
'^dente  ffpprimi  y  quhn  bomt  diâ»  tene»t^ 

T*  •  •  • 
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ftns  de  la  frtbité.  D'où  Ton  peut 
juger  av^c  quel  foin  on  doit  éviter, 
toutes  les  plaiiànteries  qui  font  baflès 
©u  groffiéres  ,  &  combien  il  faut 
prendre  garde  ,.  qu'en  voulant  être 
plaifant ,  on  ne  devienne  un  bouffon , 
perfbnnage  qui  ne  convient  jamais 
a  un  honnête  homme.  La  bonne  plai- 
iànterie  n'excite  point  des  éclats  de 
rire  ;  elle  ne  fait ,  poiir  aînfi  dire  ^ 
que  chatouiller  Tame.  Plante  n*étoit 
point  goûté  d'Horace  ;  c'eft  que  Plàu- 
te  donne  affèz  fouvent  dans  le  bas 
comique ,  &  qu'il  eft  plus  propre 
à  faire  rire  le  peuple  que  les  honnê- 
tes gens..  Avec  ces  précautions  ,  la 
raillerie  n'aura  de  fel  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  égayer  le  difcaurs  :  purgée 
de  tout  ce  qui  pouvoît  la  rendre 
oflfenfante  &  amére  ,  elle  fè  tournera 
en  urbanité  ;  ce  qui  prouve  ,  comme 
je  l'ai  dit  dans  ma  première  partie  y 
que  l'urbanité  ,  à  le  bien  prendre, 
eft  une  vertu  morale  qui  nous  rend 
d'un  commerce  aimable  ,  &  propres 
àlafbciété.  C'eft  pourquoi  je  finirai 
cet  article  parles  mêmes  paroles  dont 
fq  jfert  Quintilien,  après  avoir  ex^ 
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pîîqué  ce  qu'il  entendoit  par  mœurs  ; 
Denique  hoc  omne  honum  &  comem 
mrum  fâfcit  :  V urbanité ,  outre  Us  per^- 
feiiions  dont  j^  ai  far  lé  y  demande  tncurt 
un  fond  de  honte  ^  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  les  perfonnes  bien  nées. 

Pour  ne  laiiîèr  rien  à  dire  fur  les 
mayciis  de  l'acquérir ,  je  remarque- 
rai deux  défauts  qui  lui  font  très-op- 
pofez  :  le  premier  eft  une  certaine 
timidité  qui  nous  donne  un  air  em- 
barraflc,  &  qui  dégénère  en  mauvai- 
fe  honte.  Le  remède  (^6)  qu'y  trou- 
ve l'Auteur ,  que  j'ai  déjà  cité  tant  de 
fois  ,  c'eft  une  honnête  aflurance  , 
ou  pluftôt  l'intrépidité  d'une  bonne 
confcience.  Je  croîs  pour  moi  qu'il 
ne  fufEt  pas  d'une  bonne  confcience , 
.&  quill  y  faut  ajouter  un  grand  ufa- 
«ge  du  monde  %  fans  quoi  un  honnête 
homme  avec  del'efprit,  payera  fort 
mal  de  fa  perfonne.  L'autre  défaut  eft 
une  envie  trop  marquée  de  faire  pa^ 
roître  ce  cafadére  d'urbanité  j  d'où 

(  ^  )  Optima  eft  autem  etnendatio  verecun» 
dtA  fiducia  ,  ^  quamlihet  imhecilla  front 
wagnâ  confcientiâ  fuftinnHY ,  Quint,  lxb,j,i^ 
cap.  y. 
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naît  je  ne  (ai'  quoi  de  recherché  ^ 
^affcâé  qai  gâte  cour  :  car  fi  ce 
caraâére  ne  nous  eft  comme  haco- 
rel ,  j'aimexois  prefque  mieux  une 
'groffiéreté  qui  auroit  du  moins  le 
mérite  de  la  (implicite.  En  effet ,  tout 
te  qui  paroît  peiné,  ne  fauroit  avoir 
•de  grâces  ,  &  l'urbanité  n  eft  point 
•où  il  n'y  a  point  de  grâces.  Tour  ce 
qui  eft  exceflîf,  meflîed  néceflàire- 
nient ,  dît  Quîntîlien  ;  c'^eft  pour  celè 
que  ce  qui  de  foi  eft  bien ,  perd  toute 
ia  gr^ce ,  dès  qu*il  n  a  point  un  cer- 
tain tempérament  ,  &  de  cert-aîner 
lîornes  :  mais  c*eft  ce  qu'il  eft  plus 
aifé  de  fentir  que  d'expliquer  ,  & 
dont  robfervation  dépend  plus  d'ua 
certain  gorut ,  q«e  de  tous  les  pré^- 
•ceptes.  Quand  je  parle  donc  de  l'ur- 
banité ,  &  des  moyens  de  l'acqué- 
rir ,  c'eft  de  celle  qui  n'a  rien  que 
d'aifé ,  que  de  naturel  ^  c'eft  (  7  )  de 
celle  que  Cicéron  louoit  en  Curius- 
dans  une  de  fes  lettres  à  Atticus  y 
Se  pour  ne  pas  recourir  à  des  exem- 
ples étrangers ,  quand  nous  en  avons 

(7)  H/   mehereuîè   eft  quam  facili  MIU 
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(ie  domeltîques  ,  c'eft  de  cette  mê- 
me urbanité  ,  dont  fans  fortîr  de 
cette  Académie  ,  je  pourrois  citée 
d'illuftres  modèles. 


yU  arrivoit  qu^on  réimprimât  mon 
'Difcours  de  TUrbanîté  ,jV  defirerois  fort 
qu*on  y  ajoutât  P éloge  de  Madame  lot 
Comte^e  de  Caylus ,  tel  que  je  VaitranJ^ 
crit.  De  toutes  les  jerfonnes  que  fax  cort" 
mues  f  il  n  y  en  a  point  qui  ait  porté  à  ^rt 
yT  haut  degré  ce  que  je  conçois  par  le  mot 
•«/'Urbanité.  V Auteur  de  l^ Eloge  ,  c^ejl 
M.  Rémond ,  qui  a  Fejprit  orné  de  tout 
ce  que  les  Grecs  nous  ont  laijfé  de  meit- 
leur  ,  &  qui  cependant  n^  écrit  point  ^ 
■quoique  fa  parejfe  lui  foit  éternolUmetst 
reprochée  par  tous  fis  anâi^ 
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E  B  A  U  C  HE. 

J'Ai  lu  qu'autrefois  on  a  voit  dît  fur 
le  Poète  Ariftophane,  ejud  les  Grâ- 
ces voulant  avoir  un  temple  com- 
mun ,  avoîent  fait  choix  de  Ion  efprît 
pour  y  recevoir  le  culte  des  Mortels. 
Il  me  femble  qu'un  éloge  fi  galant 
convenoîc  encore  mieux  a  feue  Ma- 
dame la  Comtefle  de  Caylus.  Dès 
qu'on  avoît  fait  connoiflance  avec 
elle ,  on  quîttoit  fans  y  penfer  fes  maî- 
trefles  ,  parce  qu'elles  commençoienc 
à  plaire  moins  ;  &:  il  étoit  difficile  de 
vivre  dans  fa  fbciété,  fans  devenir 
fon  ami  &  fon  amant.  Quelle  divi- 
nité peut  produire  un  effet  plus  ex- 
traordinaire ^ 
1lq$  anciens  Poctes  en  avoient  ima- 


gîné;une  autre  qui  écoit  bien  auflî  ai- 
mable; ils  la  nommétent  la  Perfua^ 
Jion  ,  &  pour  nous  donner  une  grande 
idée  de  1  éloquence  de  Periclés  ,  ils 
dirent  qu-elle  habitoit  fur  fes  lèvres. 
Hé  tout  le  monde  ne  la  voyoit-il  pas 
dans  toutes  les  paroles  &  dans  tou- 
tes les  adioiis  de  Madame  de  Cay^»- 
ksd 

•  Le  mot  de  charmes  fe  prodigue, 
&  les  dons  de  Vénus  &  de  Minerve 
réunis ,  ne  me  paroiflènt  pas  fuffire. 
pour  ie  mériter.  £n  un  mot ,  ce  qui 
ne  fait  pas  dégoûter  4u  refte  du  mon- 
de ,  n*en  eft  pas  digne.  Or  je  deman- 
de à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  vivre  avec  elle ,  fi  en  fa  préfence 
ils  n'ont  pas  oublié  le  refte  de  la  na- 
ture ,  &  s'ils  ont  jamais  fouhaité  d'c,- 
ttt  ailleurs. 

Elle  étoit  née  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  ,  &  avoit  eu  l'avantage  d'être 
élevée  par  *  la  femme  du  monde  qui 
^voît  le  plus  de  connoiflànce  des  vrais 
agrémens.  Auffi  perfonne  n'avoitune 
politeflè  plus  noble  ,  plus  aîfée  ,  Toi 

f  JUadapie  ie  Malfltenon* 
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au  printemps  la  terre  s'y  courontifc 
de  fleurs  ;  &  fon  difcernement  a  tou- 
jours été  fi  éclairé  ,  qu'elle  ne  s  cft 
jamais  trompée  que  par  fentiment, 
la  plus  doute  Se  la  plus  excufable  xle 
toutes  les  erreurs. 

La  douleur  Se  la  mort  nous lont 
enlevée ,  dans  le  temps  que  feà  vertus 
s'augmentoient ,  &  que  fes  agrémens 
ne  diminuoient  pas.  Elle  feule  dans 
cet  événement  tunefte  ,  a  confervé 
la  fermeté  d'une  belle  ame ,  &  cette 
doticeur  céleftc/  qui  avoit  dhar^mé  en 
elle  dans  tout  le  cours  de  fa  vie.  Nous 
ne  la  verrons  plus  ;  mais  nous  l'aime- 
rons &  la  regretterons  toujours  :  & 
au  lieu  de  fleurs ,  nous  répandrons  des 
larmes  fur  un  fi  cher  &  fi  précieux 
tombeau. 
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DES  PLAISIRS 

DE  LA  TABLE 

CHEZ  LES    GRECS. 

PAr  les  plaiHrs  de  la  table ,   lai 
plufparc  entendront  fans  doute- 
la  bonne  chère,,  les  vins  exquis,  & 
tout  ce  que  l'art  &  Tinduftrie  hu- 
maine peuvent  inventer  de  plus  pro- 
*  .preà  flatter  le  goût.  Quelques-uns 
moins  fenfuels  &  plus  fobres  ,  fe  rap- 
pèleront  à  Tefprit  cette  aimable  let- 
tre d'Horace  à  Torquatus ,  où  il  dé- 
crit il  bien  les  conditions  d'un,  repas^ 
frugal  &  philofophique..  La  iîmplw 
cité. 

Si  potes  ArcHaicis  convrva  recumbcre.  Ic^ 

dis  ,  . 

Nec  modica  coenare  timcs  olus  onmc  pa^- 

tcllâ: 


\ 


^54      ^^^  Pl  AI?  s  ries? 
Vn  vin  innocent* 

•y 

yinz  bibes  berum  Tauro  dliRifa» 

La  propreté. 

Ne.  turpc  total  ,,  ne  fordida  mappa 
Corruget  nares  ,  ne  non  &  camhaïus  dr 

lanx 
Oftendàt  tibi  tc^ 

te  choix  des  Convives». 

Ne  fiioï  Uiter  amicos 
Sk  gar  âiâ:a  foras  eliminet ,  ut  coë'at  parr 
Jungaturque  parL 

Suf-tout  une  table  ou  Ton  ne  foît 
point  preflé», 

Kam  nâioik  aiâa^premimt  olîda?  conylvia 
•  '     capFse.'  •    '  .    -        , 

D'antres  accoutumez  à  la  fréquat^ 
tation  ôc  au  commerce  des  Giiands  ^ 
3'imag;.neront  tout  ce  qui  accompa^ 
gne  d'ordinaire. chez  eux  lés  plaifirs 
dcLk  table ^,  magnificence,  voix  yin^ 


/ 
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fïrumens  ,  fymphonîe ,  concerts.  Ec* 
perfonne  ne  penfera  peut-être  à  ce 
qui  eft  néanmoins  le  principal  char» 
tue  de  la  table ,  je  veux  dire  la  cou- 
▼erfation  &  l'entretien. 

jEilivam  (ènnoûe  bcni^o  teodère  no- 
âcm* 

Or  c'eft  en  ce  point ,  que  lès  Grec5 
font  pour  nous  un  modèle  digne  d'ê- 
tre imité.  Ils  n'étoient  pas  eflnemîs^ 
dés  autres  agrémens  de  la  table.  Une 
nation  fi  délicate  ne  pouvoit  guère 
manquer  de  rechercher  le  beau  &  le 
bon  en  tout  genre.  Les  Grecs  qur 
étôient  fi  amateurs^  des  beaux  Arts  ^ 
St  chez  qui  s'étoient  formez  les  My« 
rons  ,  les  Phidias  ,  les  Praxiteles  y  les* 
Polyïletes ,  avoient  apparemment  des- 
buffets  qui  valoient  tien  les  nôtres- 
L'art  d'apprêter  les  viandes  ne  leur 
étoît  pas  plus  inconnu  ;  ils  y  avoîenc 
tellement  rafÊné  ,  que  Platon  s'en; 
plaint  ^  &  met  cet  art  au  nombre  de 
ceux  qui  corrompent  les  meilleures* 
chofes  ,  prétendant  qu*il  eft  auffi  con- 
traire à  la  Médecine^  c  eft-à-dîre^  à 


/ijS  Des  Plaisirs 
la  fanté  du  corps  ,  que  l'art  des  Scn^ 
phîftes  Teft  à  la  droiture  de  refprit. 
Ils  ne  manquoîènt  pas  non  plus  d'ex- 
cellens  vins.  Qui  ne  fait  eivqùellé. 
réputation  étoîcnt  les  vins  de  Mytr- 
lene  ,  de  Lefbos ,  d'Amîfio  ,  de  Na- 
*xi ,  dé  Chio  ,  de  Thaze  >  Ce  dernier 
que  Virgile  célèbre  dans  fes  Georgi- 

3ues ,  eft  celui-là  même  dont  on  boit: 
ans  Te  banquet  de  Xénophon,  J^our 
la  mufique  ,  c'étoit  leur  divertifle- 
ment  ordinaire  durant  le  repas  ;  & 
les  Grecs  avoient  une  telle  paflîofi 
pour  ce  bel  art ,  qu'ils  le  faifoient 
apprendre  aux  enfans  avec  les  lettres. 
Le' Maître  de  Grammaire  &  le  Maî- 
tre de  Mufique  n  étoîent  point  alors 
diftingue^.  Pour  dire  un  ignorant  , 
on  dîfoit,  c'eft  un  Homme  qui  ne 
lait  (  I  )  point  la  Mufique  ;  &  en  effet, 
ne  la  point  (avoir ,  étoit  là  marque 
d'une  éducation  négligée.  Il  ne  faut 
que  fé  fouvenn:  de  ce  que  Cicéron 
rapporte  de  Thémîftocle  à  ce  fujet. 
Auflî  dans  le  banquet  de  Platon ,  une 
jpueufe  de  flûte  fe  préfente  pour  di*^ 

Il  l  Ea  un  fçnl  mot  ^  ^^mi 
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vertîr  la  compagnie.  Mais  les  Con- 
vives préférant  Te  plaifir  de  couver- 
1èr  enfemble  à  celui  d*èntendre  là 
iTîuficienne,  ils  la  renvoient  auffi-tôt 
à  l'appartement  des  femmes.  Etdans- 
le  banquet  de  Xenophon,nous  voyons 
non-feulement  des  inftrumens ,  de  là 
fymphonie,  des  danfcs,  mais  enco- 
re une  fauteufe  qui  fe  renverfe  par 
dedans  &  par  demis  un  cerceau  tout 
hériffé  d'épées  nues  ,  &  qui  fait  des 

'  tours  fi  prodigieux ,  que  tout  ce  que 
Ton  nous  fait  voir  aujourd'hui  dé 
plus  furprenant  en  ce  genre  ,  femble 
être  copié  d*après  ce  fpeûacle; 

Ajoutons  enfin  que  cet  ufage  fi  fa-« 
milier  aux  Grecs ,  de  prendre  le  bain, 
avant  le  repas ,  &  de  fe  mettre  à  ta-, 
ble  avec  des  couronnes  de  fleurs  fiir 
la  tête ,  avoft  non-féulément  une  proe. 
prêté ,  mais  un  air  de  gayeté  &  de 
galanterie ,  dont  nos  mœurs  font  en^ 
corefort  éloignées.  Mais  je  làifle  tout 
cela  pour  ne  parler  que  d'un  plaîfir 
de  la  table ,  qui  eft  fort  ^fupérieur  à 
tous  ceux-là,  &  infiniment  plus  dî4. 

^ne  des  gens  raîfomiables. 

^    On  dit  ordinairement,  que  le  y«i 
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cft  Famé  d'un  repas  5  &  quelles  louan^ 
ges  n  a-t-on  pas  données  de  tout 
temps  au  vin  ?  "Les  Poètes  &  les  Phi- 
lofophes  l'ont  célébré  comme  à  l'ei^- 
vi.  Sans  doute  ils  aont  pas  prétendu 
louer  la  crapule  &  la  débauche.  Ils 
n^ont  pas  même  prétendu  vanter  le 
vin  pour  l'amour  du  vin ,  ni  parce 
qu'il  pique  ,  ou  qu'il  flatte  le  goût. 
Pourquoi  donc  les  Sages  font-ils  d'ac- 
cord là-deffùs  avec  la  multitude  p 
Pourquoi  le  \dn  eft-il  fi  fort  en  hon- 
neur dans  toutes  lies  tables  }  C'eft 
u'il  répand  la  joie  dans  l'ame  Se 
IV  le  vifâge  des  convives  ;     .       , 

£t  ixiulco  in  ptimis  hil^axis  coîiviyia  bae-. 
^  choj 


i 


eèft  qu'il  éveille  l'èfprît  ,  qu'il  ani- 
me la  Gonverfation  ,  qu'il  délie  la 
langue  ,  qu'il  rend  éloquens  les  plus 
lîlentieux  ,  Se  fait  oublier  (z)aux  plu$ 
ftialheureux  leurs  peines  &  leurs  en- 
nuis -j  mais  cela  doit  s'entendre  du  vi|i 
ptis  modérément  ,  Se  dans  le  fèns  de 

(  2  )  Sfes  dùnare  novas  Urgui  p  smsraquê 
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Sbcrate ,  lorfque  voyant  fes  amis  cit. 
craio  de  boire  dans  le  banquet  de 
Xenophon ,  il  leur  adreflè  ces  paro* 
^  les  ;  Vraitment ,  mes  amis ,  je  fuis  feft 

d'avis  aiîjft  qm  nous  buvions  i  eatrisU 
lement,  &  de  fait,  le  mny  en  arrofant  l'a^ 
me  y  non-feuknîent  endertfes  inquiétudes^. 
£Ofnme  la  mandragore  endort  ncr  fens  ^ 
mais  il  excite  la  jok  y  comme  nous  voyons 
que  l^ huile  excite  la  flamme.  Enfin  il 
Tfu  parou  que  le  *oin  fait  fur  nous  le 
même  effet  que  la  pluie  fait  fur  lex 
plantes.  Car  les  plantes^  quand  Dieu  les 
abbreuve  d'une  pluie  exctffive  ,  nefau-* 
roient  flus  fe  foutenir ,  ni  être  agitées 
par  le  zJphir  s  au  lieu  que  quand  elles 
ne  font  abbreuvées  qu'autant  qt^il  con-^ 
n)ient  >  n>ous  les.  ^oyez  droites  fur  leur 
tige  s  elles  croijfent ,  elles,  portent  des 
fleurs  t  )qm  bien^titfe  changent  en  fruits^ 
Ainfi  notés  »  fi  nous  biwans  avec  excès  » 
nous  fejf tirons  auffi:  tôt  notre  corps  &  no^ 
tre  offrit  chanceler  :  làn  de  pouvoir prO'» 
firer  une  parole  ,4  peine  pourrons-nous 
t^fpirer.  Mais  fi  nous  prenons  le  vm 
ûomnte  une  rofét  ,  pnur  me  fervir  de 
fexprejfton  de  Gorgias  s  fi  l^en  a  foi» 

de  mus  C9  n^irfçi^^Hvm  * .  mais  à  pitjli 
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eoufS  ,  au  lieu  de  nous  terrajfer  far  fa 
vit^ence ,  il  aura  pour  nous  le  charme 
d'une  douce  ferfua/ton ,  &  mut  portera 
infenfiblement  à  tenir  des  propos  agriû^ 
blés  &  fldifans. 

Il  y  a  apparence  qu  Horace  ne 
vouloit  rien  dire  autre  chofe  ,  quand 
il  difoit  de  Caton  Tancien ,  qu'il  anî- 
nîoit  quelquefois  fa  vertu  par  une 
pointe  de  vin ,  Narratur  &  prifci  Ca* 
tonis  f^pe  mero  caluijji  virtus.  Qnoi- 
qu  il  en  foit ,  il  eft  confiant  que  les 
plaifirs  de  la  table  ,  groflîei^s  parmi 
nous ,  étoient  plus  épurez  &  plus  dé- 
licieux pour  les  Grecs ,  par  le  charme 
de  la  converfation ,  qur  en  étoit  chez 
eux  rame&  le  foûtien.  Ils  trouvoient 
le  fecret  de  rendre  leur  vin  innocent , 
&  leurs  débauches  fages  &  polies.  On 
voyoit  huit  ou  dix  des  plus  honnêtes 
gens  d'Athènes ,  Philofophes  ,  parce 
■que  les  honnêtes  gens  d'alors  étoient 
Philofopbes  ,  fe  ralTembler  chez  un 
ami  commun-,  manger  chez  lui ,  paC- 
ièr  des  huit  &  dix  heures  à  table, 
non  à  boire ,  mais  à  s'entretenir.  Et 
quelsétoîent  leurs  entretiens  ?  Les 
f\vi%  libres  ^  les  plus  famUiers^  les  plus 

allez , 
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«ifez  ,  les  plus  en  jouez ,  les  plus  va- 
riez ,  mais  en  même  temps  les  plus 
Eolîs ,  les  plus  dodés  ,  &  ks  plus  fo- 
des  qtfîl  (bit  poffible  d'imagîner.  La 
converfatîon  fans  le  fecoutsde  Tob- 
fcénîtc  ,  ou  de  la  médifance  ,  ne  lan- 
guillbit  ?point ,  &  fe  pouflbit*quel- 
quefois  jufques  bien  avant  dans  la 
nuit.  Si  quelqu'un  abufant  de  la  li- 
berté de  la  table ,  difoir  quelque  chofe 
de  lîcentîeux ,  bien-tôt  un  des  Convi- 
ves auflî  chéri  pour  la  douceur  &  la 
fecîli'té  de  ks  mœurs ,  qu  honoré  pour 
fa  vertu ,  prenoit  la  parole  ;  & ,  fans 
faire  le  critique  ou  le  dodeur  ,  mais 
avec  une  adreflè  &  une  politelTè  mer^ 
veîHeufe,  relevoît  ce  qui  s'étoit  dit 
contre  les  bonnes  moeurs  ,  mettoic 
quelque  point  de  morale  fur  le  tapis  ^ 
êc  fans  fortir  ni  du  ton  de  la  conver-*- 
fatîon  ,  ni  de  Tenjouement  quelle 
demande  •,  traitoit  ce  point  à  fond , 
en  démontroît  la  vérité  ^  &  le  rebatr 
toit  jufquà  ce  que  tous  en  fuflènt 
convaincus.  Aînfi  ces  aimables  Con-r 
vives,  après  avoir  été  un  temps  con- 
fidérable  ,  à  ne  faire  en  apparence 
ijue  boire  &  que  manger  ,  fe  trou. 
Xomell  X 
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soient  en  fe  quittant ,  non-feulertent 
plus  amis  qu'auparavant  ^  mais  plus 
.honnêtes  gens  &  plus  vertueux.  Tels 
«étoient  les  plaifirs  de  la  table  chez 
les.  Grecs. 

Ces  idces^  au  refte  ne  font  point 
des  i3ées  chimériques  ;  je  les  ai  ti- 
rées de  deux  célèbres  monumens  de 
l'Antiquité ,  Tùn  de  Platon ,  l'autre 
de  Xenophon ,  qui  tous  deux  portent 
le  nom  de  banquet ,  parce  <ju*ils  con- 
tiennent une  peinture  naïve  de  ce 
qui  s'étoit  padé  à  table  entre  un  cox^ 
jtain  nombre  d*aiT)is. 

On  dira  peut-être  ,  que  ces  ban- 
quets &  ces  converfatîons  font  de 
purs  jeux  d'efprit ,  qui  n'eurent  ja^ 
mais  de  réalité^.  Mais  je  réponds  que 
Platon  &.Xenoph9n  nous  les  don- 
nant comme  chofes  arrivées  dé  leur 
i;emps ,  &r  dont  pluCeùrs  perfbnnes 
ftvoient  été  témoins ,  ils  méritent  bien 
d'être  cru  :  joint  que  lé  Dialogue, 
^ui  eft  le  genre  d'écrire  qu'ils  ont 
ctioifi  ,  pour  nous  rendre  ces  char- 
mantes converfatîons ,  pécheroît  con- 
tre la  vraî-femblancé ,  s'ils  rapport 

|olént  içs  chofps  qui  np  fullèm  pap 
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"âatis  les  rnœurs  de  leur  nation  &  de 
leur  fiécle.  Car  ces  merveilleux  dia- 
logues ^  que  nous  voyons  en  fi  grand 
nombre  dans  Platon  ,   dans  Xèno- 
^phon ,  dansCicéron,  8c  où  Te  trai- 
tent par  manière  de  converfàtion  les 
Î)lus  importantes  queftîons  de  la  Po- 
itîque  3  delà  Dîaledique ,  de  la  Rhé- 
torique ,  de  la  Phyfique  ,  de  la  Mû- 
Traie ,  même   de  la  Théologie  8c  iic 
la  Religion,  je  tiens  pour  moi  qu ils 
ibnt  une  preuve  inconteftàble ,  que 
les  hommes  d'alors  ,  bien  autrement 
'înftruits  que  nous  à  penfer  &  à  par- 
ler ,  faîfoient  en  effet  de  ces  gran- 
de» matières  le  fujet  ordinaire  de  leurs 
entretiens. 

Mais  après  tout ,  qu'importe  que 
ce  foient  des  idées  ou  des  réalitez  ? 
Si  ce  ne  font  que  des  idées ,  il  faut  du 
moins  convenir  que  ce  font  de.  belles 
idées  ;  &  qui  empêche  que  nous  n'en 
faflions  des  xéalîtez  ,  en  y  confor- 
mant nos  mœurs  >  Quel  plus  beau 
modèle  puis-je  donc  propofer  à  no- 
tre fiécle.,  dans  un  temps  où  les  per- 
'îfonnes  qui  ont  encore  quelque  délica- 
tcflè  &  quelque  goût ,  fe  plàfenent 

Xij 
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^u*ii  n*y  a  plus  de  converfatîon  ça 
France,  &. où  le  djémpn  du  jeu  s'eft 
îfi  fort  empare  dç  la,.natÎ9n  ,  qu'à 
peine  êtes-vous  entré  d^is  une  mai- 
îbn,  jque  ,roii  vous  préfpute  de;s  çar- 
jces  ou  un  cornet  ?  Comnxe  Çi  les  hon> 
Txies   d'aujourd'hui  «e  .,fàvpi<^nt:  pli^s 
pi  penfer ,  ni  parler.  Qnçl  témoigna- 
ge plus  Jbùmil^iu  !&  de  la  petitefljc 
4e  notre  ejtprk  ,  ^  de  la  baflèffe  de 
Tîos  miacurs  >  .Cj^Oo  donc  pour^4iérîr 
^os  François  de  ,cet  indigne  amufe- 
^ent ,  ^que  je  dpnne  au  Public  une 
partie  du  banquet  de  Platon  :  per- 
suadé que  les  écrits  des  Anciens  ^  con- 
jSdérez  par  rapport  ^v^x  jtnœurs  ,  np 
méritent    pas  moins   l'attention  djii 
Public  ,  ôc  celle.de  l'Académie ,  que 
ces  mêmes  écrits  confidérez  par  rap- 
port à  l'efprit  &  au  favpir.  Il  y  a 
inême  un  temps  dans  la  vife  ^  où  l'o^ 
^ft  plj^  touché  des  mœurs ,  que  de  la 
beauté  de  l'efprit ,  &  que  des  avanta- 
ges de  la  fcience ,  qui  après  tout ,  nje 
reront  jamais  If  principale  partie  dfi 
mérite  de  J'Jiomme.  v 

Ce  repas  ou  banquet  de  Platon , 
jfc  donne  chez  Agathon  ,  à  Tocç^-^ 


fîon  du  prix  de  Ja  tragédie  qu'il  ve« 
tioit  de.  remporter  pour  la  première 
fois  5  de  même  que  le  banquet  dar 
Xénophoii  (è  do(>ne    chez  Caillas  ^ 

(>our  faire  honneur  à  fbn  fils  Auto* 
ycus  ,*qui  avoit  remporté  les  cinq^ 
prix  aux  Panathénées.  Le  foin  que 
prennent  Platon  &  Xénophon  de  mar- 
quer à  quelle  occafioa  ces  deux  repas 
furent  donnez ,  femble  nous  infin^er 
que  des  hommes  fages  ne  fe  livrent 
jdtTiais  à  la  débauche ,.  même  la  moins 
carénée»  fans  de  grandes  raifons.  £c 
long-temps  après  ,  ù\\  voyoit  encore 
\Aï  refte  de  cet  ufage  chez  les  Ro- 
maii^s- ,  quoique  le  luxe  de  la  table  y 
eût  été  porté  fi  loin  ,  que  l'on  fut 
obligé  de  le  réprimer  par  les .  loîx 
fomptuaire^.  En  effet,  fi  Horace  s'a« 
bandonne  à  la  Joie  &c  aux  plaîfirs 
de  la  table  ,  cc(x  ou  pouf  célébrer  la 
viûoire  d'Augufte, 

Nunc  eft  bibcndum'V  nunc  pede  liberor 
Pulfaûda  tellus,  &Cé  ■ 

eu  pour  honorer  le  jour  de  la  naiC^ 

fance  de  Mécenàs , 

X'  ••• 
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Jxixe  (bknnis  mihi  ,  fandioi^e. 
Penc  natalî  proprio  ,  quod  ex  hac 
Liice  Mœcenas  meus  affiaentés 
Ordinat  anfios. 

OU  pour  fuîvre  la  coutume  dans  u» 
jour  éc  fête ,, 

~  Fefto  qaid  potias  die 
Neptuni  faciam  ?  &c. 

OU  pour  fe  réjouît  du  retour  de  foa' 
àmî ,  qui  avôit  été  long-temps  expô^ 
£é  aux  hazards  de  la  guerre  , 

Ergo  obligatam  rcdde  Jovi  dapemV 
Longâque  fcfTum  militiâ  tatus 
Depone  fub  launi  meaf,  ncc 
Farce  cadis  tibi  deftinatis. 

^  en  a<aion  de  grâces  de  ce  que  luîi: 
même  il  avoît  été  préfervé  d'un  grand- 
danger, 

Sume  ,  Mœcenas ,  cyachos  amici 
Sofpitis  çentum  >  &c. 

Profque  toujours  ces  petites  débau^ 
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clîes  font  colorées  de  qudlll|ue  pré-^ 
texte.  Mais  revenons  à  notre  fujec. 
Agathon  qui  donne  à  manger ,  eflr 
un  jeune  homme  diftingué  par  fa 
condition  ,  par  fon  efpr it ,  par  £q^  ta- 
lens  ,  par  fa  paflîon  pour  la  Philofo»* 
phie,  &  par  des  grâces  naturelles^ 
qui  rendoient  fa  jeunedè  &  fa  verta 
encore  plus  aimables.  Les  Convives^ 
fontPhédrus  ,  Paufanias  ,  Ariftopha-^ 
ne^  Eryxîmaque ,  SoCirate,  &  Arifto- 
deme.  Alcibiade  vient  fur  la.  fin  du 
repas ,  &  y  fait  comme  une  nouvelle 
fcéne.  Après  avoir  été  quelque  temp^ 
à  table  ,  tous  conviennent  de  boire 
en  honnêtes  gens  \  non  po«r  s  eni^ 
vrer  y  mais  feulement  pour  le  plaîfir;^ 
C'efl  alors ,  que  fans  autres  témoins 
que  la  bouteille  &  les  verres ,  ils  lient 
entre  eux  la  fameufe  converfation  , 
dont  jy  eux  vous  rapporter  quelques 
endroits  ,'afin  que  vous  jugiez ,  com- 
me on  dit,  de  la  pièce  par  Féchan- 
tillon. 

Eryxîmaque,  célèbre  Médecin  d'A- 
(hénes ,  liais  de  ces  Médecins  polis 
&  favans  ,  qui  tiennent  aufE-bien 
leur  rang  dans  une  Académie  .  qus 

X  uij 
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dans  linMEcole  de  Médecine.  Eryxu 
maque  eft  celui  que  Ton  prie  de  pro- 
pofer  un  fujet  d'entretien.  Prenant 
donc  la  parole  ,• 

,,  Je  commencerai  y  dit-il ,  mes 
^^  amis,  comme  fait  Euripide  dans  fà 
,,  Mélanîppe  ;  car  ce  ne  font  point 
^,  mes  penfces  que  je  vais  vous  pro- 
^y  pofèr ,  mais  celles  de  Phédrus  que 
„  voilà.  Il  n*y  a  prefque  pas  de  joue 

?[u*il  ne  fe  plaigne  à  moi  d'une  cbo- 
e  qu'il  a  depuis  long-temps  fur  le 
cœur.  Ne  vous  femble-t-il  pas  étran-^ 
5,  ge ,  a^-il  coutume  de  me  dire ,  que 
3,  les  Poètes  ayem  fait  des  vers ,  des 
.9»  hymq^s ,  des  cantiques  en  Thon-* 
^,  neur  de  tous  les  autres  Dieux ,  & 
„  que  r  Amour ,  ce  Dieu  fi  grand  ,  £i 
-^,  puiflant ,  foit  le  feul  qu'ils  ayent 
oublié  >  Que  dans  cette  grande  fou^ 
le  de  Poctes  qu'il  y  a  eu ,  ^le  s'en 
fbît  pas  trouvé  un,  qui  air  donné 
la  moindre  louange  à  l'amour ,  voilà 
„  ce  que  je  ne  conçois  pas.  Si  vous 
^y  confidérez  nos  meilleurs  Sophiftes  , 
,,  comme,  par  exemple  ,|Prodicus , 
3,  cet  excellent  iiomme  ,  vous  trouve- 
^  rez  qu'ils  ont  f«ût  de&Panégyri^es 
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^j  en  proft  d'un  Hercule  ,  &  d^autres 
„  femblables  Demi-dieux  ;  à  dire  le 
3,  vrai ,  cela  ii  eft  pas  étonnant  j  mais 
,,  croîrîez-'^ôus  aoemoi  qui  vous  par- 
^  le,  j'ai  vu  un  livre  fait  par  un  bon 
,,  Auteur ,  <yii  il  y  avoît  un  éloge  ma- 
j,  gnifique  du  feK  tes  clrofes  les  plus 
viles  &  les  plus  communes  ont  été 
louées  par  les  hommes ,  &  aucun 
d'eux  n*a  encore  ofé  célébrer  Ta- 
3,  mour.  Un  Dieu  fi  grand  lèra  né- 
gligé à.  ce  point-là  !  Il  me  femble 
que  i*entends  encore  Phédrus  me 
faire  ces  plaintes.  Je  veux  donc , 
mes  amis ,  &  pour  lui  faire  pfaifir  , 
&  parce  que  cela  convient  au  temps 
&  au  lieu  oiî  nous  fommes ,  je  veux 
que  vous  contribciyez  tous  à  faire 
réloge  de  l'amour  :  voilà  ,  fi  vous 
le  trouvez  bon ,  quel  fera  lefujet  de 
notre  con verfatîon .  Il  faut  que  cha. 
„  cun  parle  à  fon  tour ,  en  commei». 
çant  par  la  droite ,  &  que  nous  faC 
fions  tous  à  Ta  louange  de  l'amour  , 
le  plus  beau  difcours  que  nous  pour- 
rons. Phédrus  parlera  le  premier  , 
puifqu'il  eft  aflîs  à  la  première  pla- 
ce-, outre  qu'à  le  bien  prendre  , 
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„  il  eft  la  caufe ,  &  comme  l'Auteur 

„  de  cet  entretien. 

,,  Perfonne  ne  vous  dcHi vouera ,' 
,,^  Ef y xîmaque  ,  reprit  Socrate  j  car 
^  vous  jugez  bien  premièrement ,  que 
^y  ce  ne  lera  pas  moi ,  qui  rapporte 
^  toute  ma  fcience  à  l'amour.  Ce  ne 
,,  fera  pas  Agathon  non  plus  ,  ni  Pau- 
,,  fanias  ,  ni  Ariftopiiane  certaine- 
,y  ment ,  lui  qui  donne  tous  fes  foins 
>,  à  Bacehus  ^  &  à  Vénus.  £n  un  mot^ 
jy  je  ne  vois  perfonne  ici ,  qui  n'ac» 


,»  cepte  avec  plaifir  la  proportion  que 
vous  nous  faites.  Il  eft  vrai  que  la 
partie  n'eft  pas  égale  pour  nous  au- 
fy  très ,  qui  fommes  aflis  aux  dernié««^ 
^y,  res  places.  Mais  pourvu  que  ceux 
py  qui  parleront  avant  nous ,  difenc  de 
^y bonnes  chofes  y  nous  ferons  con^ 
9,  tens.  Phédrus  n'a  donc  qu'à  com- 
„mencer,  &  je  prie  E)ieu  qu'il  l'in- 

Je  ne  vous  rapporterai  pas  le  difl 
cours  de  chacun  des  Convives  y  parce 
que  cela  feroit  trop  long ,  Se  qu'il  y  a 
même  quelques-uns  de  ces  difcours 
qui  font  un  peu  licentieux  ;  mais  je 
rcnx  vous  montrer  ce  que  je  difois 
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tantôt ,  ccrmment  une  converfatioa 
toute  profane ,  pour  ne  rien  dire  de' 
plus  <,  devient  infenfiblement  dans  la 
Douche  de  Socrate ,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement morale  ^  mais  toute  célefte  3  6c 
digne  de  la  plus  fublîme  Philofophie» 
Agathon  avoir  parlé  immédiatement 
avant  lui ,  Se  il  avoir  traité  la  matière 
pluftôt  en  jeune  homme  &  en  So- 
phifte ,  que  folidement  &  avec  ju- 
fteile.  Auili  avoit-il  dît  beaucoup  de 
.  chofes  en  riant ,  &  ne  lés  donnoît-il 
pas  pour  bonnes  Socrate  par  le  pri- 
vilège de  rétroite  amitié  dont  îlétoîc 
lié  avec  lui ,  ne  laiflè  pas  de  combat- 
tre fes  idée? ,  &  de  les  reûifier.  En- 
fijîte  adrelïant  la  parole  à  tous ,  il  en- 
treprend de  les  élever  par  degrez ,  der 
l'amour  des  créatures  à  l'amour  de 
Dieu.  Ceft  là  que  ce  grand  homme 
vous  paroîtra  tour  ce  qu'il  eft ,  le  plus 
fage ,  le  plus  éclairé  mortel  de  la  Gea- 
tilité ,  &  que  vous  entendrez  des  cho- 
fes qui  font  véritablement  dignes  de 
votre  attencipn. 

Après  donc  qu  Agathon  eût  ceffé 
de  parler,  Socrate  regardant  Eryxî- 
snaque ,,  Hé  bien  ^  lui.ditril^  que  v.ous. 
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y,  en  femble  à  cette  heure  ?  Ma  craui-*^ 
„te  étoît-elle  mal  fondée  tantôt  î  ou 
„pruftôt,n*étoisije  pas  bon  prophé- 
„  te ,  quand  je  vous  dîfoîs  qu'Aga- 
,j  thon  alloît  dSre  des  mervdiles  ,  & 
„  que  je  feroîs  fort  emBalrtaffé  en- 
fuite? 

„  Je  vous  tiens  bon  prophète  pour 
le  premier  article  ,  répondit  Èryxî- 
maque  ;  mais  pour  le  fécond ,  non  : 
vouy  ne  me  perfuaderez  pas  celui- 
là. 


» 
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qui  ne  feroit  embarraflé  auflî-bien 
que  moi  après  un  difcours  (î  rem- 
pli ,  (T  éloqtient  ?  ToUt  n*eft  pas  de 
la  même  force*;  mais  cette  nn ,  y 
,,  a-t-il  rien  de  plus  beaU  ?  Qui  eft-cc 
„  qui  n'en  feroit  pas  enchanté  com- 
^^  me  nous  >  Quelle  beauté  ,  quelle 
,^  abondance  de  termes ,  &  d'expreC- 
5,  fions  !  Je  vous  avoue  que  Je  me  fuis 
^,  fentîfi  p^titenf  compraràifbn  ,  que 
je  me  fêrofs  caché  de  honte,  fi  j*a- 
vois  pu.  J'ai  bien  fentî  alors  ma 
y^  témérité ,  dé  m*être  engagé  à  faire 
le  panégyrique  de  l'amour  à  mon 
rang  ^  &  de  m'ctre  crû  quelque  fa- 
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^,  cîlicé  à  parler  fur  cefujet.  Avec  tou- 
te ma  pi;éfomption  ,  je  ne  favoîs 
feulement  pas  commet  il  ^'y  faut 
,,prçn3re  :  car  j'étois  allez  fimple'^ 
„  pour  jn'imagîuer  quil  faut  toujours 
,,  dire  la  vérité  de  la  perfonne  ou  de 
,,  la  chofe  que  l'on  v^ut  louer  ;  Scqâc 
^,  pour  la  louer  .dignement ,  •!!  n'v  a 
5,  qu'à  choifir  entre  toutes  les  véritefz 
5,  qu'on  en  peut  dire ,  celles  qui  foiic 
„  les  plus  belles  &.les  plus  éclatantes, 
,,.&  isnfuite  les  mettre  dans  uii  beau 
^jour.  Comme  jecroyoîs  donc  fâ- 
,,  voir  Ja  vjaie  manière  de  louer  , 
^,  j'étoîs  plein  de  confiante  ,  &  il  ne 
me  venoit  feulement  pas  en  penfée 
que  je  puflè  dire  mal.  Mais  je  me 
,,  trompoîs  bien.  Car  vous  m'appre- 
'  nez  qu'il  ne  s*agit  pas  de  la  venté  ^ 

()our  bien  faire  un  éloge ,  mais  feu- 
ement  d'attribuer  à  ce  que  nous 
voulons  louer ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  &  de  plus  magnifique , 
fans  nous  mettre  en  peine  fi  c'cft 
,,  avec  fondement ,  ou  non.  Il  eft  vrai 
„  que  Ton  court  rîfque  de  mentir  ; 
^,  maïs  ce  n  eft  pas  une  affaire.  Car  iei, 
ui  à  ce  que  je  vois ,  ce  n  eft  pas  à  ^uî 
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louera  le  mieux  l'amour ,  mais  à  qui 
paroîtra  le  louer  davantage  ;  c'eft 
pour  cela  que  vous  remuez  ciel  ^ 
terre.  Vous  voulez  qu^ij  paroîfle  le 
meilleur  £c  le  plus  beau  dès  Dieux 
à  ceux  qui  ne  le  connoiflent  point  : 
car  pour  ceux  qui  le  connoiffent, 
.3  ils  ne*trcuveront  aflurément  pas  cet 
.„  éloge  fort  modefte.  Pour  moi ,  mes 
^,amis,  j'ignoroîs  entièrement  cette 
manière  de  louer ,  quand  j*aî  promis 
de  célébrer  ce  Dieu  à  mon  tour  :*  je 
puis  fort  bien  ne  la  pas  fuivre  fans 
être  parjure.  Je  laillè  donc  cette 
manière  aux  autres  :  quand  je  vou- 
drois  m'en  fcrvir ,  je  ne  le  pourrois 
j,pas  prèfentement.  Mais  fi  vous 
voulez,  entendre  des  chofes  vraies , 
je  vous  ferai  un  dîfcours  ,  non  pas 
comme  les  vôtres ,  pour  vous  faire  * 
rire  à  mes  dépens  ,  en  tâchant  inu- 
tilement d'enchérir  fur  les  louan- 
ges que  vous  avez  données  à  Ta- 
,,  mour ,  maïs  un  difcours  à  ma  ma- 
„niére,  comme  vous  favez  quej^en 
,,  fais  ordinairement,  C'eft  à  vous  de 
.^,  voir ,  mon  cher  Phédrus ,  fi  vous 
^,  vous  contentez  de  quelques  véri« 
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yy  tez  toutes  nues ,  fans  ornement , 
3,  fans  art  ,tans  choix  de  mots ,  telles 
j,  qu'elles  fe  préfenteront  à  mon  et- 

Phédrus  &  tous  les  autres  répon^ 
dirent  qu'il  n*avoit  qu'à  parler  com- 
ttie  il  voudroît.  ;,  Je  vous  demande 
j,  encore  une  grâce ,  reprît  Socrate  , 
^^  c'eft  que  vous  me  permettiez  de  fai- 
^,re  quelques  queftions  à  Agathon. 
3,  Je  voudroîs  que  nous  fuffions  d'ac- 
„  cord  lui  &  moi  fur  certains  points , 
„  avant  que  d'entrer  en  matière.  Je 
-vout  donne  toute  permîllîon,  dit 
Phédrus  :  enfuite  Socrate  commença. 

Agàthon  avoît  dît  entre  autres  cho- 
ies, que  l'amour  étoît  fouverakie- 
ment  beau  ,  &  fouverainement  bon. 
•C'eft  là-dgllus  particulièrement  que 
Socrate  raitreprend  :  il  lui  fait  cinq 
ou  fix  queftions  ,  &  de  rèponfe  en 
xèpbnfe ,  il  le  conduit  à  dire  tout  le 
•contraire  de  ce  qu'il  avoit  avancé  ^ 
•&  à  reconnoîtte  que  l'amour  n  eft 
m  beau,  ni  bon.  Après  cet  aveu ,  So- 
crate le  laîflè  ,  &  paflfe  au  difcours 
que  vous  allez  entendre  :  mais  il  va 
dir^  des  cJiofes  fi  profondes  6c  fi  ad^ 
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mîrables  ,  que  Vil  les  dîfoîc  comoie 
de  lui-même ,  elles  ne  cl&nvîendroient 
nullement  à  cette  fimplîcité  apparen-r 
te  5  dont  il  faifoît  profefEon.  Ceft 
pourquoi  il  les   dit    comme  d'après 
une  femme  fort  éclairée ,  de  qui  il 
feint  de  les  avoir  apprifes  ;  eu  quoi 
il  y^a4m  art  merveilleux.  Car  pre- 
mièrement, il  feint  de  tenir  ces  cho- 
fes  d'une  femme  ,  pluftôt  que  d'ua 
homme ,  parce  qu'eu  effet ,  l'amour 
eft  proprement  la  fcience  des  fem- 
mes.  En  fécond  lieu^  il  rapporte  ces 
chofes ,  comme  d'après  un  autre  f  afia 
que  toutes  magnifiques  qu'elles  font  ^ 
elles  rentrent  dans  le  ton  de  la  con- 
verfation ,  par  le  dialogue  qui  k  for- 
me entre  lui  &  cette  femme  fi  favan- 
te  dans  les  myftéres  de  l'amour.  Voici 
donc  comme  il  s'y  prends 

„  Je  vous  raconterai ,  mes  amis^ 
„un  entretien  que  j'ai  eu  autrefois 
fur  l'Amour  avec  une  certaine  Dîo- 
time  :  c'étoit  une  devinerefle  fort 
„  éclairée ,  non  -  feulement  fur  cette 
^y  matière ,  mais  fur  beaucoup  d'au»- 
^^tres.  Dû  ans  avant  la  i>efte  dont 
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'1^  îious  avons  étéaflflîgfez,  elleocdonna 
aux  Athéniens  de  foîre  un  facrîfice , 
,,&  parJà  ,  elle  arrêta  la  colère  du 
Ciel  pour  un- temps.  Ceft  elle  qui 
nv'â  af^prîs  tout  ce  que  je  fai  furie 
cbapîtr^  de  JPamoar.  Je  m^en/'vais 
donc  Vous   rafpporter   comme    de 
3,  moi-même  te  que   j'aî  ouï  dire  à 
cette  habile  femme ,  autant  que  je 
m'en  pourrai  fouvcnir. 

Il  faut  commencer,  comino  a  fore 
bien<lit  Agathoii ,-  par  vous  expli- 
quer la  nature  de  l  amour ,  &  en^ 
fuite  je  viendrai  à  fes  effets.  Mais  je 
croîs  que  j'aurai  pluftôt  fait  de  vous 
35  dire  tout  l'entretien  que  j'eus  avec 
5,  cette  étrangère  ,  *  &  commciat  en 
voulant  (avoir  ce  que  je.  penfois, 
elle  m'apprît  ce  qu'elle :penfoit  elle- 
même.  Se  ce  qu'il  faut  penfer  de 
Tamaur.  Car  je  lui  difois  à  peu  près 
^y  ce  qu'A^hon  vient  de  nous  faire 
3,  entendre  ,.  que  Taraour  étoît  un 
5,  grand  Dieu  ,  fouveraîùement  beau, 
5,  &:  fouverainemeiK  bml  ^  &  elle  ré- 
j,  futa  ce  fenti ment  avec  les  mêmes 
raâfons  dont  je  me  fuis  fervi  contre 
Agathoii  ;  me  faîfant  voir  que  fe- 
Tome  IL  Y 
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^,  lonî  mes  proptes  principes ,  r^moxïir 
^  ne  pouvoitctre  ni  beau  ni  bon.  Mais. 
j,  Diorinie  ,  lui  difoîs  -  je  ,  comment 
^  Tentendez-vous  ?  L'^mopr  eft  donc 
,,une  chofe  mauvAJfe&honteufefè- 
j^jlpn  vous  ?  Doidcemçtic  yïnèrdîrrjelle  r 
J)Croyez-vous  que  t^ut  ce,  q\n  rf/cft, 
pas  honnête  ,  fbit  jiécedairement 
hontemc  ?  Oui ,  lui  d!s-je«  Mais ,, 
reprît-elle ,  tout  ce  qui  a'eft  f)as  fa- 
vant,  cftôl  i^oraJOA  pQur:x:ela  =?.  Ne 
voyez-ivous  pas  -  bien  <|u'il  y  a'  lia 
;  milieu  entre  là  fcieace  &'  Vigtioranr 
ce  ?  Et  quel  e{til ,  lui  dis-je  ?  Quel 
il  eft  ?  C'eft  de  bien  juger ,  de  bien 
penfer ,  fans  pouvoir  rendre  ^aiiou 
de  ce.  que  Tort,  penfe.  Vousnepou-^ 
vez  pas  dire  non  plus  que  c'eft  là 
être  favaiît,  puifqu*il  n  y  a  point  de. 
fcience  fkns.raîfon.  Vous  ne  pou- 
vez pas  dire  non  plus  que  c  eft  être 
ignorant  :  car  Tignoran^  ne  fe  trour 
ve  point  avec  la  vérité,  n  faut  donc 
demeurer  d'accord  que  c'eft  un  mi? 
Heu  entre  la  fcîence  &  l'ignorance. 
Vous  avez  raifon ,  lui  dis-je.  Cela 
nous  apprend  ,  reprît-elle ,  que  ce 
n'eft  point  une  néceifité,  que  ce  qui 
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„  ti'eft  pas  honnête ,  foit  honteux ,  & 
„  que  ce  qui  n'eft  pas  bon  ,  foitmau- 
.,,  vais.  Vous  pouvez  donc  fort  bien 
„  avouer  que  V^oui  n'eft  ni  bon , 
,,nî  honnête  ,  lans  être  obligé  de 
,,  conciutre  pour  cela  qu'il  fdit  mau- 
vais &  honteux.  Il  faut  dire  feule* 
ment  qu'il  tient  le  milieu  entre  les 
deux. 

Mais  cependant ,  lui  dis-j€ ,  touè 
le  monde  demeure  d'accord  que  Ta^ 
,,  mour  eft  un  grand  Dieu.  Tout  le 
monde ,  reprit  Diotime  ?  Voulez- 
vous  dite  tous  les  ignorans ,  ou  tous 
les  favans  i  Tout  le  monde,lui  dîs-je.. 
^5  Elle  le  prit  à  rire.Hc  comment  tout 
le  monde  demeureroit.il  d'accord 
^^  de  cela  ,  me  dit-elle  ,  puifqu'il'  y  en^ 
,^  qui  prétendent  que  l*amour  n'eft 
„pas^îîême  un  Dieu.  Qui  font  ces 
„  gens-là ,  lui  dis-je  ?  Quand  il  n^y 
„  auroit  que  vous  &  moi ,  me  dît- 
„  elle. 

S  O'C  RAT    E. 

Explîquez-vous ,   Diotime  ,  je  nc: 
vous  entends  pas. 

Diotime. 
Cela  eft  pourtant  aifé  à  compreâ- 

^  H. 
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dre.  Je  vous  demande ,  Socrate,  let 
Dieux  ne  font-ils  pas  cous  hevreux  > 
Oferez-Yous  dire  qu'il  y  en  aie  quel, 
qu  un  qui  ne  le  fbi^pas  ? 

S  o  e  R  A  T  £• 

-  Je  n*aî  garde  de  proférer  un  tel 
Jblafphême.. 

D I  ctr  I  u  E. 
Mais  qui  font  ceux  que  vous  af  pe.^ 
fez  heureux  >  Ne  font-ce  pas  ceux  qui 
podédent  ce  qu'il  y  a  de  beau  &  de. 
bon  dans,  la  nature  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Sans  doute. 

D I  o  T  1  M  E^ 

Or  eft-il  que  félon  vous ,  l'amour 
defire  fur- tout  ces  deux  qualitez  ,  la. 
beauté ,  &  la  bonté ,  parce  qu'il  ea. 
a  befoîn  ^  &  qu'elles  lui  manquent* 

S  O  CK  A  T  Bi  • 

Il  eft  vrai. 

D-i  O  T  I  M  E. 

Comment  donc ,  Socrate ,  l'amour 
fera-t-il  un,  Dieu-,  n  ayaiît  ni  beauté,, 
ni  bonté  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  avez  raifon  ».  cela  m  fé 
.peuc 
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DiO  T  I  M  E. 

Vous  voyez  donc  que  même  dans 
vos  principes  l'amour  iVeft  pas  ua 
Dieu^ 

S^  G  c  n  A  T  E. 

Mais  quoi,  Tamour  fera-c-il  au  rang 
des  mortels  ? 

D I  o  T  I  M  E. 

:  Non  pas.  Comme  il  y  a  un  milieu 
entre  ]g  favant  &  Tignoranc ,  il  y  a 
aufli  un  milieu  entre  le  mortel  &  Tim- 
mortel ,  4i|ce  milieu  eft  pour  l'amour. 
Il  faut  doiK  dire  que  l'amout  eft  un 
Ange.  Car  l'Ange  eft  entre  Dieu  & 
l'homme. 

S  G  C  R  A  T  Ei 

Mais  quel  emploi  lui  donner ons« 
nous  i 

D  I G  T  I  M  B. 

Quel  emploi?  L'emploi  d'Introdu- 
ûeur  des  hommes  auprès  des  Dieux, 
&  d'Interprète  des  Dieux  auprès  des 
hommes  ;»  l'emploi  de  préfenter .  aux 
Dieux  les  prières  &  les  facrifices  des 
hommes  ,  &  d'apporter  aux  hommes 
la  réçompenfe  de  leurs  facrifices  ,,avec 
les  ordres  des  Dieux.  Comme  il  tieiis 
le  milieu  entre  eux,  il  remplit  par- 


2^4       Des  PLAisrics 
Dieu  de  raboiidance  ,  voîcî  quelfe  eft 
fà  fortune  &  fa  condition.    Premié- 
réttieat ,  il  eft  toujours  pauvre  ^  & 
bien  loin  d*être beau,  tehdrr,  &  dé- 
licat, comme  le  vulgaire  s'imagine, 
il  eft  didurcî  à  la  ihifére  ,  toujours 
mal  vêtu ,  &  fait  comme  un  gueux 
qu'il  eft  ,  allant  nuds  piedis ,  iVayane 
ni  feu  ni  lieu  >  il  n'a  pas  même  un  lie  , 
couchant  à  terre ,  te  phis  fouvent  fur 
le  pas  d'une  porte ,  expofé'  à  l'air ,  & 
à  toutes  les  rigueurs  des  faifons  5  eu 
un  mot ,  femblable*  à  fk  mère  ,  tou- 
jours dans  la  mifére  &  dans  l'indi- 
gence ,  comme  elle.  Voici  mainte- 
nant les  inclinations  qu'il  tient  de  fou 
père.  Il  a  envie  comme  lai ,  de  tout 
ce  qu'il  voit  de  beau*  &  de  bon.    Il 
eft^  hardi ,  entreprenant ,  téméraire  , 
emporté  ,  violent  ,  adroit  ,  tendant 
continuellement  des  pièges  ,    fertile 
en  expcdiens  ,  éloquent ,  habile ,  phi- 
losophant éternellement  ,  grand  fb^ 
phîfte  ,  un  enchanteur  5  un  franc  im- 
pofteur.  Il  n'eft  ni  mortel ,   ni  im- 
mortel ;  quelquefoîs'on  le  voit  naître, 
croître ,  èc  arriver  à  fa  perfection  en 
un  même  jour  y  quelquefois  auilî  lor£. 

qu'il 
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tjuHl  a  le  plus  de  force ,  &  de  vie ,  on 
le  v6it  mourir  tout  d'un  coup.  Mais 
comme  il"  eft  fils  d'un  Dieu  ,  il  fe  ra- 
nime enfuite  ,  &  prend  une  nouvelle 
vie,.  Aujourd'hui  il  eft  dans  l'abon- 
dance, demain  dans  la  néceflîté  ;  c'eft 
Je  tonneau  des  Danaïdes ,  il  ne  peut 
xîen  garder  j  de  forte  qu'à  propre- 
ment psurler  ,  l'amour  n'eft  ni  pau- 
vre, ni  riche.  De  même  on  peut  dire 
qu'il  n'eft  ni  favant  ,  ni  ignorant^ 
c'eft  quelque  chofe  entre  la  Icience  & 
l'ignorance.   Voilà  donc  ,  Soccatc, 
quelle  eft  la  nature  de  cet  Ange  : 
quant  à  l'opinion  que  vous  en  aviez, 
je  ne  m'en  étonne  pas.  Car  autant 
que  j'en  puis  juger  par  vos  paroles  , 
vous  penfiez  que  c'eft  le  propre  de 
l'amour  d'être  aimé ,  &  non  pas  d'ai- 
mer. Ceft  pour  cela,  je  m'imagine, 
qu'il  vous  paroiiloit  (î  beau  :  car  ce 
qui  eft  fait  pour  être  aimé ,  doit  être 
en  efFet  non-fèulement  beau  j  ten- 
dre 5  &  délicat ,  mais  parfait ,  &  ca- 
pable de  rendre  heureux  ;  au  Keu  que 
ce  qui  eft  fait  pour  aimer ,  eft  d'une 
aiature  biçn  diffèreiue  ,  comme  je 
vous  Tai  fait  voir. 

Tome  IL  2 
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Il  faut  vous  accorder  tout  ce^  que 
vous  voulez  ;  car  vous  dîtes  des  mers 
veilles.  Maïs  apprêiiez-moî ,  je  vous 
prîe ,  de  quelle  utilité  ratnoiir  eft  aux 
nommes  avec  les  qualitez  que  vous 
lui  donnez. 

DiOtiME* 

Ceft  ce  qui  me  refte  à  vous  dire. 

L'amour  eft  donc  tel  que  je  viens 
de  vous  le  dépeindre  :  telle  eft  fa  rta- 
ture  6c  fon  origine.  Au  refte  il  n'ai- 
me que  ce  qui  eft  beau ,  comme  vous 
dîtes  fort  bien.  Que  fi  quelqu'un  s'àt- 
vifbit  de  nous  demander  pourquoi 
îl  aime  ce  qui  eft  beau  ,  je  h'hterrow 
gerois  moi-même  à  mon  tour  ,  afin 
de  rendre  cela  plus  clair  ,  &  je  lui 
.  dîrois  :  En  aimant  une  belle  chofe  , 
que  véut-on  ,  que  defire-t^-on  ? 
S  o  c  ».  A  T  fe. 

Ce  que  l'on  disfire  >  On  defire  d'ea 
jouir  ;  de  la  poflcdér. 

D  I  o  T  I  M  E* 

Oui  :  rhais  votre  réponfè  fbuffre 
encore  une  difficulté.  CaV  lorfque 
vous  ferez  parvenu  à  cette  jouiftao- 
ce ,  qu'en  arrivera-t-il  ? 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Je  vous  avoue  que  j«  ne  faî  que  ^ 
répondre  à  cela* 

^    .      DxOTlMfi. 

Changeons  d'exemple  ,  &  metton» 

le  bon  à  la  place  du  beau.  Je  vous 

demande  maintenant  ?Un  homme  qui 

aime  une  bonne  chofè  ,  à  quoi  tend- 
îl?  r 

So  CR  A  TE* 

Il  tend  à  «n  jouïn 

DiOTIMJ!. 

-Et  pourquoi  à  en  jouïrî 

S  O  C  B.  A  T  E. 

Ho  jevous  répondrai  bien  à  pré- 
fent.  C  eft  que  cet  homme  veut  être 
heureux ,  &  que  Ton  n'eft  heureux 
jque  par  la  poflèfEon  d'une  bonne 
chofe. 

DiOTIME* 

Me  voilà  contente  préfèntcmènt  ; 
«n  ne  peut  pas  vous  pouflêr  davan- 
tage ,  &  il  faut  néc^dairemcEit  eà 
demeurer  là. 

Soc  RATE. 

Il  eft  vrâî. 

D  I  o  T  I  M  E. 

M^s  croyez-vous  que  ce  defir  d-*i^ 

Z  ij 
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cre  heureux  foie  commun  à  tous  les 
hommes  ?  Qu^en  penfez  .  vous ,  So- 
crate  ? 

S  o  C  R  A  T  E. 

Ouï ,  je  crois  que  tous  les  hommes 
veulent  être  heureux. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Maïs  fî  cela  eft  ,  pourquoi  e(t-ce 
que  nous  ne  difons  pas  que  tous  les 
hommes  font  amoureux  ,  puîfqu'ils 
aiment  tous  la  même  chofç  &  en  tout 
temps  ?  Pourquoi  eft-ce  qu'au  contrai- 
re ^  nous  difons  que  les  uns  font  arnou* 
reux ,  les  autres  non  > 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  m'en  étonne. 

.  D  I  o  T  I  M  E,, 

C'eft  que  vous  ne'favez  pas  que 
cet  amour  qui  eft  commun  à  tous 
les  hommes ,  &  qui  n'eft  autre  chofe 
que  le  dçiïr  d'être  heureux  ,  Ce  dîvife 
enpJufieurs  efpéces  particulières,  par- 
mi lefquelles  nous  en  choiiidbns  une, 
que  nous  appelons  amour  ,  à  Texclu- 
uon  des  autres.  Ainfî  nous  donnons 
le  nom  du  tout  à  la  partie ,  &  iious 
réfervons  d'autres  xioms  aux  autres 
ïpfpcces; 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Faites-moi  comprendre  cela  par  u» 
exemple, 

D  I  o  T  I  M  E. 

Vous  fâvez  5  par  exemple  5  quô 
dans  la  langue  Grecque  le  mot  de 
wmnç  convient  à  une  infinité  de 
chôfes.  Car  tout  ce  qui  eft  càufe  qu'une 
chofe  exifte ,  eft ,  à  proprement  par-t 
1er,  9àl»9tç ,  &  tous  les  chef-d'œuvres 
des  arts  font  autant  de  ^bhotti^y  &c  tous 
les  artifans  autant  de  ^iwmi. 

SOCR  AT  E» 

.    Cela  eft  vrai. 

D  I  o  T  I  ME. 

Cependant  vous  voyez  que  les  ar- 
tifans ne  s'appellent  point  intwwi,  mais 
que  nous  leur  donnons  d'autres  noms* 
Et  entre  toutes  les  chofes  qui  pour- 
roîent  s'appeler  çreiWiic ,  il  n'y  en  a 
qu'une  feule  qui  ait  le  privilège  de 
gorter  ce  nom  ;.  lavoir  l'art  qui  a  les 
ver^  &  la  mufique  pour  objet ,  &  à 
qui  nous  donnons  le  nom  du  tout , 
quoiqu'il  ne  foit  qu'une  partie  d:e  ce 
tout.  Car  il  n'y  a  que  cet  art  qui  s'ap- 
pelle mlufiç ,  &  il  n'y  a  que  ceux  qui 
rcxercent,qui  ayencle  nom  de^rwarii^ 

Z  Uj 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Vous  avez  raifon. 

D  I  o  T  z  M  E*^ 

.  Il  en  eft  de  même  de  Tamoar  :  on^ 
peut  dire  en  général  que  ce  defir  d'en- 
cré heureux ,  eft  un  amour  dangereux 
&  violent  ^  avec  lequel  iiaiflènt  cou» 
les  hommes  ;  mais^  on  s'y  porte  diffè* 
remmène.  Car  les  uns  tâchent  de  fa- 
tisfâire  cette  inclmation  par  le  moyeit 
des  richedès  5  les  autres  par  le  moyen 
de  la  philofophie ,  les  autres  par  ia 
gymnaftîque  \  &  tout  cela  ne  s'ap- 
pelle point  aimer ,  ni  être  amoureux.. 
Mais  il  y  a  une  manière  particulière 
de- rechercher  la  félicité,  à  laquelle 
nous  avons  reftraint  l'amour  ;  &  ce 
font  ceux  qui  s'attachent  à  cette  ma« 
niére ,  que  nous  difoiis  être  amou- 
reux. Aînfi  nous  donnons  ,  comme 
vous  voyez  ,  le  nom  du  genre  à  l'et 
péce ,  ou ,  il  vous  voyilez  ^  le  nom  du^ 
tout  à  la  partie. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  trouve  que  vous  parlez  juftci 

D I  o  T  I  M  E. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'aimer  ^ 
iC^eft  cberf:her  la  moitié  de  foi*mcme^ 
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Je  croîs  pour  moi  çue  Tamour  ne  Es 
fonde  ni  de  la  moitié  ni  du  tout  - 
mais  feulement  de  ce  qui  eft  bon,  &  de 
ce  qui  eft  aimable.  Car  nous  voyons 
lu'un  homme  ne  fait  pasr  difficulté  de 
e  faire  couper  un  bras ,  ou  une  jam-* 
bç  quand  la  gangrené  s*y  m^t  j  ce 
qui  me  fait  croire  qu  il  ne  fe  met  pa^ 
tort  en  peine  ,  (î  ce  qu'il  aime  ,'eft 
une  partie  de  lui-mêipp  ou  non  ;  à 
moins  que  vous  n'entendiez  par  une 
partie  de  nous^-mêmes  généralement 
coût  ce  qui  lefjb  bon ,  ^  par  étranger  ^ 
^out  œ  qui  eft  mauvais.  Car ,  encore 
|i^iie  fois  9  ceux  qui  al^iept ,  çh^rjchjs^ip 
/^uleo^ent  cç  qui  eft  beau,^  r%i  d^ 
yaatage.  Que  vous  eai  i^i^^v,  Sof 

S  O  Ç  R  A  T  E» 

C'eft  mon  fentiment. 

D  I  O  T  I  M  E. 

Il  faut  donc  dire  /implemenc  qq^ 
les  hommes  aiment  ce  qui  eft  a^mair 

Ouï. 

D  I  o  T  I  M  I. 

MaÎ5  ne  faut-il  pas  ajouter 

0-m   •••• 
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défirent  d'en  jouir ,,  &  d'en  jouir  too^ 
jours  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Oui ,  il  faut  encore  ajouter  cela.' 

D  I  o  T  I  M  E, 

On  peut  donc  dire  en  général  que 
famour  eft  un  defir  de  pofféder  ce 
qui  eft  aimable  ,  &  de  le  pofléder 
toujours. 

.  S  a  c  R  A  T  E. 

Il  eft  vrai. 

D  I  o  T  r  M  E. 

Mais  après  avoir  dit  ce  que  c'eft 
que  l'amour  ,  me  diriez-vous  bien 
quelle  eft  la  manière  de  tendre  vers 
ion  objet  ;  quelle  eft  TacStion  qui  lui 
eft  propre  &  particulière  :  plus  claire- 
ment encore ,  quelle  eft  la  dernière 
fin  qu'il  fe  propofe  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Si  je  favois  ce  que  vous  me  de- 
liiandez  là  ,  je  ne  ferois  pas  v^nu 
vous  chercher  pour  l'apprendre  de 
vous ,  &  je  n'aurois  pas  la  haute  idée 
que  j'ai  de  votre  favoir. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Il  faut  donc  que  je  vous  l'ap-^ 
prenne^  ^ 
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Ce  que  ^Pamour  fe  propofe ,  c'eft 
de  parvenir  à  la  génération  par  le 
moyen  du  beau  :  où  vous  remar- 
querez qu*îl  y  a  une  génération  qui 
eft  l'ouvrage  de  Tefprit ,  comme  il 
y  en  a  une  qui  eft  l'ouvrage  du  corps  ; 
&  Tamour  afpire  également  à  l'une 
&  à  l'autre. 

S  o  c  R  A  T  r. 
Il  faudroît  avoir  l'art  de  deviner 
pour  entendre  cela  :  c'eft  une  énigme 
pour  moi. 

D  1  o  T  I  M  E» 

Je  me  ferai  entendre»  Tous  les 
hommes,  mon  cherSocrate,  conçois 
veiw  non-fèulemem,  mais  tout  con- 
çoit en  eux  ,  l'efprît  &  le  corps.  Et 
quand  ils  font  parvenus  à  un  certain 
âge ,  ils  font  naturellement  pouflèz 
du  defir  d'enfanter.  Or  ce  qui  eft 
laid. ,  n'a  pas  la  force  de  les  faire  en- 
fanter ;  il  n'y  a  que  ce  qui  eft  beau , 
qui  ait  cette  vertu.  La  génération  cor- 
porelle fe  fait  par  l*union  des  deux 
fexes.  C'eft  un  ouvrage  tout  divin , 
qyi  palTè  notre  intelligence,  &  l'on 
peut  dire  que  la  conception  &  la  gé- 
nération ibnt  dans  l'animal  qui  cf^ 
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mortel ,  quelque  chofe  d'îmmortçl  5 
mais  ces  deux  aâions  {ùpporenc  né- 
ceflâiremem  la  convenance  des  ob- 
jets. Or  il  ne  peut  y  avoir  de  conve* 
nance  entre  ce  qui  eft  laid  ^  ce  qui  eft 
'  divin  ;  mais  entre  le  beau  &  le  divin 
il  y  en  a.  Aine  la  beauté  eft  comme 
la  Parque  &  la  DéeiTê  Lucîne,  qu; 
préfide  à  la  génération.  Car  l'amour 
n*eft  pas,  comme  vous  penfez,  Socra- 
ce ,  Tamour  de  ce  qui  eft  beau  précifé* 
ment* 

S  o  C  R  A  T  I. 

Qu*cft-ce  donc ,  Diotimei 

D I  o  T  I  M  E. 

C'eft  l'amour  de  la  génération  jc'eft 
le  deilr  d'enfanter  par  le  moyeu  ai 
beau. 

S  o  en  A  T  B. 
Comme  il  vous  plaira. 

D  I  o  T  I  M  E, 

-Je  ne  vous  dis  rien  que  de  bieii 
vrai. 

SOCR  A  T  E. 

Mais  pourquoi  Tamour  de  la  gé^ 
nécatlon  ? 

D  I  o  T  Z  M  £• 

C'eft  que ,  comme  je  vous  ai  déj^ 


•*^ 
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die-,  là  génération  eft  dans  un  animal 
mortel  ,  quelque  cbofe  d'infmortel 
&  d'éternel.  Or  fi  ce  que  vous  m*a- 
vez  accordé  eft  vrai ,  que  Tamour  eft 
un  defir  de  pofleder  ce  qui  eft  aima- 
ble ,  &  de  le  poflcder  toujours ,  il 
s*enfuît  néceflàirement  que  Tamour 
eft  un  defir  de  llmmortaUté* 

Voilà ,  mes  amis ,  ce  que  m*enfèî« 

Îjnoît  Diotîme ,  lorfque  je  Ha  mettoîs 
ur  le  chapitre  de lamour.  Maïs , Sp* 
crate ,  me  difoît-elle ,  d*où  penfez^ 
vous  que  viemie  cet  amour ,  ce  de- 
fir >  Quelle  en  eft  la  caufe }  N'avez- 
vous  jamais  pris  garde  à  ce  qui  fè 
paflè  dans  les  animaux,  quand  l'amour 
tè  fait  fentfr  à  eux  ?  Avec  quelle  vîo* 
lence  ils  font  portez  à  fe  multiplier 

Ear  la  génération ,  tant  ceux  qui  vow 
înt  dans  Taîr ,  que  ceux  qui  font  fur 
la  terre  >  Ne  diriez- vous  pas  que  Ta- 
mour  eft  une  efpéce  de  maladie ,  quf 
fcs  tranfporte ,  &  les  met  hors  d'eux- 
mêmes  >  Cela  paroît  non- feulement 
quand  ils  font  en  chaleur ,  mais  en^ 
core  lorfqulk  nourriflènt  leurs  pe--^ 
cits.  Vous  verrez  les  animaux  les  plus 
f cibles  combattre  contre  les  plua 
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forts  ,  &  s'cxpofer  courageufèment 
à  la  more  pour  k  défenfe  de  leurs 
petite.  Vous  en  verrez  d'autres ,  qui , 
pour  les  nourrir ,  fe  privent  eux-mê- 
mes de  nourriture ,  &  fe  laiflènt  mou- 
rir de  faim.  On  pour r oit  dire  que 
cela  fe  fait  dans  les  hommes  pat  rai- 
fon  :  mais  dans  les  bêtes ,  d'où  dira- 
t-on  que  cela  vient  l  Je  vous  deman- 
de à  vous  ,  Socrate ,  qui  eft-ce  qui 
produit  en  elles  un  fi  violent  amour? 
Je  lui  répondois  que  je  n'en  fa  vois 
rien.  Mais  croyez-vous  ,  me  difoît- 
elle ,  que  vous  puiiEez  jamais  être 
{avant  en  cette  matière  ,  tant  que 
vous  Ignorerez  cela  ?  Auflî  Diotime ,' 
lui  difois-je,  je  confeflè  mon  igno« 
rance ,  &  je  luis  venu  vous  trouver 
exprès ,  pour  recevoir  de  vous  Tin- 
ftruétion  dont  j'ai  befoin.   Apprenez- 
moi  donc  la  raifbn  de  ces  vîolens  de- 
firs,  de  de  tous  les  autres  effets  de 
l'amour ,  qui  font  fi  admirables.  Vous 
*  n'en  ferez  plus  étoiiné ,  me  difoit- 
elle ,  fi  vous  confiderez  que  c'ieft  la 
nature  qui  donne  à  l'amour  cette  in- 
clination que  nous  avons  reconnu  être 
en  lui  ^  je  veux  dire ,  ce  defir  de  rira- 
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mortalité  :  car  il  en  faut  dire  autant 
de  la  nature,  que  de lamour.  La  na^ 
cure  cherche  à  le  perpétuer ,  &  à  fe 
rendre  immortelle ,  autant  qu'il  eft 
poffible.  Or  c'eft  par  la  génération 
feule ^  qujdleenpeut  venir  à  bout, 
en  faifant  ûiccéder  continuellement 
les  jeunes  aux  vieux  j  car  nous  mou- 
rons imperceptiblement  tous  les  jours. 
Tant  qu'un  homme  vit ,  depuis  fon 
enfance  jufqu  à  fa  vîeillefle ,  il  eft  re- 
gardé comme  le  même  homme;  ce- 
pendant il  eft  bien  différent.  Il  perd 
ou  il  acquiert  quelque  chofe  à  chaque 
moment.  Ce  ne  font  point  les  mêmes 
cheveux  ,   les  mêmes   os.  Ce  n'eft 

{>oint  la  même  chair ,  ce  n'eft  point 
e  même  fang  ,  ce  n'eft  point  le  même 
corps  ;  &  l'ame  change  comme  le 
corps.  Confiderez  un  homme  dans  fa 
jeuneflè  ;   confîderez-le  dans  un  âge 

fJus  avancé  :  fes  manières ,  fes  mœurs, 
es  fentimens ,  fes  defîrs ,  fes  plaifîrs , 
fes  chagrins ,  fes  craintes ,  rien  de  touç 
cela  ne  demeure  le  même.  Toutes  ces 
chofes  changent  ;  les  unes  meurent , 
&  d'autres  viennent  en  la  place.  Çeft 
une  viciflîtude  perpétuelle  ;  mais  ce 


178  DesPlaisirs 
<]ui  eft  plus  furprenanc ,  c^efl:  que  tK>^ 
connoiflances  ne  font  pas  plus  exemp 
ces  de  changement  :  nous  en  perdons, 
&  nous  en  acquérons  de  nouvelles 
tous  les  jours.  Non-feulement  toutes 
nos  connoiflances  en  général  font  fu- 
jettes  au  changement ,  mais  chacune 
d'elles  y  eft  fujette  encore.  En  efFec , 
ce  que  nous  appelons  méditer  ,  n*eft 
rien  autre  chofe ,  que  rappeler  une 
cohnoidànce  qui  s'en  va.  Car  par  l'o^ 
bli  la  fcience  fe  perd ,  &  par  la  médi- 
tation, il  ièfaft  une  réminiftrence , 
laquelle  rémînifceiKe  conferve  la 
fcience ,  ou  pluftôt  fenible  n*ctre  a»- 
tre  chofe  que  la  fdence  mcme^  Ceft 
ainfi  que  tout  ce  qui  eft  mortel ,  fe 
conferve  &  fe  perpétue ,  non  pas  en 
demeurant  toujours  le  même  ;  car  ii 
n'y  a  que  Dieu  qui  ait  ce  privilège;  , 
mais  en  fubftituant  (ans  ceflè  un  nou- 
vel  être ,  à  la  place  de  celui  qui  fe  dé- 
truit ,  &  qui  périt  5  &  c'eft  pat  ce 
moyen,  mon  cher  Socrate  ,  qu'une 
chofe  qui  de  fa  nature  eft  mortelle, 
participe  à  rîmmortalîtè  ,  foît  nos 
corps ,  foît  tout  autre  être.  Car  ce 
qui  de  foi  eft  immortel ,  poflede  Tiin- 
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ftibrtaUté  d'une  autre  manière.  Ne 
vous  étonnez  donc  pas  fî  chaque  cho« 
ie  a  naturellement  tant  d'amour  pour 
ce  germe  &  ce  rejetton  quî  fort  d'elle  ; 
c'eft  en  vue  de  l'immortalîtc  ,  que  la 
nature  a  donné  cette  forte  paflion  à 
tous  les  êtres. 

J'écoutoîs  tout  c^la  avec  admira- 
tion; &  je  demandoîs  à  Dîotîme,  fi 
<e  qu  elle  me  difoît ,  étoit  aufli  vrai  ^ 
qu*il  me  paroîflbit  beau.  Elle  me  ré- 
pondôit  en  habile  Sophîfte  ,  que  je 
n'en  devois  pas  douter.  En  effet ,  con- 
dnuoit-elle ,  fans  ce  que  je  viens  de 
•vous  dire  ,  vous  ne  comprendrez  ja- 
mais pourquoi  les  hommes  font  fi  en- 
têtez dé  la  gloire  5  &  rien  ne  vous  pa- 
roîtra  plus  fou ,  <iue  cette  furieufe 
pàffion  qu'ils  ont  dp  laiffèr  un  nom 
après  eux  ,  &  de  vivre  éternellement 
dans  la  mémoire  des  hommes^  Vous 
leur  voyez  faire  pour  cela ,  ce  qu'ils 
ne  feroient  pas  pour  leurs  propres 
enfans  ;  car  il  n'eft  point  de  dangers , 
auxquels  ils  ne  s*expofent ,  point  de 
dépenfes  qu  ils  ne  faflènt ,  point  de 
peines  &  de  fatigues  tju'ils  ne  fuppor- 
tent  avec  joie  ;  la  mort  même  leur 


/ 


x8o  DEsPtAisms 
femble  douce ,  quand  elle  les  mène 
à  la  gloire.  Croyez-vous  en  cfFet 
qu  Alcefte  eût  voulu  mourir  pour 
Admete ,  qu'Achille  eût  mieux  aimé 
fe  faire  tuer  ,  que  de  furvivre  à  Par 
trocle ,  que  votre  Çodrus  fe  fût  dé- 
voué pour  faire  régner  fes  en  fans ,  fî 
tous  trois  neuflcnt  été  perfuadez  que 
ItfUr  mort  devoir  être  fuivie  d'une 
gloire  immortelle  ,  &  que  le  fouve- 
nir  de  leur  grand  courage  dureroit 
toujours ,  comme  en  efïèt  il  dure  en- 
core. Non ,  Socrate ,  ils  neliferoient 
jamais  livrez  à  la  mort  fans  cette  eC- 
pérance  z  mais,  pour  fe  rendre  ilki». 
ûre  &  recommandable',  il  n'y  a  riea 
que  Ton  ne  fade  :.  &  plus  on  a  de 
ver^u  3  plus  on  eft  pofledé  de  cet 
amour  de  la  gloire  5  parce  que  Tonne 
ibnge  qu'à  s'immortalifer. 

Il  y  a  des  liomrries  dont  le  corps 
jeft  plus  fécond  que  l'efprit ,  &  il  y  eti 
a  d'autres ,  en  qui  l'efprit  eft  plus  fé- 
cond que  le  corps.  Les  premiers  font 
plus  portez  à  aimer  les  femmes  ;  ce 
qui  fait  dire  qu'ils  font  plus  amou- 
reux^ Mais  les  uns^  &  les  autres  afpî- 
xent  également  à  mettre  des  enfans 

au 
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au  monde  ;  perfuadez  que  de  là  dé- 

{)end  leur  bonheur ,  leur  gloire ,  Se 
eur  immortalité.  Car  il  ne  faut  pas 
croire  qu  il  n'y  ait  que  les  premiers 
à  qui  il  foit  donné  d'avoir  des  enfans. 
Les  autres  qui  n'ont  que  la  fécondité 
de  l'efprit  en  partage ,  ne  leur  cèdent 
en  rien  ;  &  cette  divine  femence  qui 
fait  concevoir  &  enfanter  refprit , 
bien  loin  qu  elle  ait  moins  de  force 
que  celle  qui  fert  à  la  génération  de& 
corps  ,  ^n  a  beaucoup  davantage. 
Vous  me  demandez  quel  eft  cet  ad- 
mirable germe  qui  fait  concevoir  & 
enfanter  refprit ,  c'eft  la  prudence  ;, 
ce  font  toutes  les  autres  vertus ,  & 
les  grandes  qualitez  de  Tame.  Or  en* 
tre- toutes  les  parties  qui  compofent 
la  prudence ,  la  plus  noble  8c  la  plus 
excellente,  eft  celle  qui  fert  au  gou- 
vernement des  républiques  Se  des  fa- 
milles. On  lui  donne  le  nom  dé  tem*- 
pérance  &  de  juftîce..  Quand  un  hom-» 
me  naît  avec  ces  divines  femences 
dans  l*ame  ,  c'eft  un  homme  divin  ^ 
qui  n'attend  que  l'âge  pour  fe  faire- 
atftnirer  par  les  produéHons  de  fon  ed 
prit.  Et  parce  qu'un  laid. objet  n'apaç 

7am  IL  ^^ 
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la  force  de  faire  forcir  ces  précieux  trcw 

'  fors  qu  il  a  cachez  dans  Tame^  il  n'eft 
amoureux  que  de  ce  qui  eft  beau.  Pref- 
ik  donc  du  defîr  d'enfanter  ,  il  s'acca» 
che  aux  jeunes  gens  bien  nez ,  nré- 
férablement  aux  autres  ;  &  s'il  eft 
aflèz  heureux  que  d'en  rencontrer  ua 
qui  joigne  la  beauté  de  Tame  à  celle 
du  corps ,  c*èft  alors  qu'épris  de  fes 

'  charmes ,  il  fe  donne  entièrement  à 
lui  ;  il  n'eft  occupé  que  du  foin  de  le 
former ,  de  lui  apprendre  les  devoirs 
de  l'honnête  homme.  Dans  la  conver- 
fàtion  il  eft  éloquent ,  les  paroles  ne 
lui  coûtent  rien.  Ceft  ainu  qu'il  en- 
fante ,  pour  aînfi  dire  ,  ce  qu'il  avoit 
conçu  longtemps  auparavant  j  &  de- 
là naît  un  fruîc  qu'ils  cultivent  mu- 
tuellement l'un  &  l'autre ,  &  qu'ils 
tâchent  de  porter  à  fa  maturité.  Auffi 
Jeur  Haifon  eft  bien  plus  grande ,  & 
ieur  amitié  bien  plus  ferme  que  celle 
des  pères  &  des  enfans ,  parce  que  le 
Ben  qui  les  unit  ,  eft  incomparable- 
ment plus  faint  &  plus  durable ,  que 
le  lien  de  la  chair  qui  unit  les  pères 
arec  les  enfans.  Il  n*y  a  perfanne  qui 
ne  préférât  de  tels  enfans  à  ceuxquî 


;?îeiiiient  par  la  voie  ordinaîr^.  Ec 
.qui  peut  i^ire  réflexion  fur  un  Ho- 
niére  y  fur  un  Hefiode  »  &  fuir  t«iat 
^'autres  Poètes ,  fans  être  tcmché  de 
Ja  gloire  de  feurs  enfans  ,,  qui  qm 
imiiîortalifé  leurs  pères  en  s'in>n\orr 
talifanc  eux-mêmes  ?  Qvi  fi  vp^s  yop- 
Jez ,  fur  les  enfans  d'iin  Lycurgue  ,  de: 
.qui  Sparte  ,  ou  ^  pour  mieux  dire  ,. 
toute  1^  Grèce ,  tient  fa  gloirjs  ^  fpa 
falut }  Vous  ayez  chez  yqus  So^on  .^ 

Ïiui  s'eft  rendu  recomm^ndable  par 
es  loix.  Je  pourrais  vous  en  dire  une 
infinité  d  autres  qvû  fe  font  diftinguej: 
par  des  aâ:ions  immortelles  chez  le^ 
Grecs ,  &  chez  les  Barbares.  Ce  ne 
ibnt  pas  des  enfans  qu'ils  ont  laifl[es  au^ 
aaïqnde ,  c'eft  la  v^rtu  en  personne  ^ 
.&  ce  foiK  ces  enfans-là  qui  procurent 
à  leurs  pères  des  honneurs  divins ,  qui 
leur  font  bâtir  deg  temples  &  desau- 
«els*  PpMr  ksauçres^  on  n?en  a  poinc 
.encore  yu ,  qui  ayent  acquis  c(îtte 
'^lok^  à  :leiïrs  perfô. 

Jufqu'ici  5  Socrsi^e  y.  me  difoit  Dîq^ 
tîme  ,  je  n'ai  rien  dit  que  vous  ne 
puiflîez  favoir  comme  moi  :  ce  fonc 
idçs  myftéces  dç  l'amour  y  oà  y^w 
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pourriez  être  înîrié  ;  maïs  cela  me- 
mené  à  d'autres  chofes  bien  plus  re- 
levées, que  je.  ne  faî  fî  vous  pourrez 
comprendre.  Je  vous  les  dirai  pour- 
tant ,  afin  de  ne  manquer  à  rîèn  de  ce 
qui  vous  peut  être  mile  :  redoublez 
votre  attention,  &  comprenez-moi , 
fi  vous  pouvez.  Premièrement ,  Sa- 
crate  ,  pour  bien  réuffir  dans  les  my- 
ftéres  de  Tamour ,  un  jeune  homme 
s'attachera  d*abord  à  confiderer  les 
beautez  corporelles',  &  plein  d'un  bel 
objet ,  il  commencera  par  enfanter  de 
belles  paroles.  Enfuite  il  fera  cette 
réflexion ,  que  la  beauté  qui  paroît 
dans  un  objet  corporel,  n^eft  pas  fort 
différente  de  celle  qui  paroit  dans 
tous  les  autres  ^  par  conféquent ,  que 
s'il  faut  s'attacher  à  la  beauté  de  l'et- 
péce ,  il  y  auroit  de  la  folie  à  croire 
que  la  beauté  qui  eft  dans  un  objet , 
n  eft  pas  à  peu  près  la  même  ,  que 
celle  qui  fe  trouve  dans  tous  les  autres 
de  la  même  efpéce.  Sur  ce  fonde-- 
ment ,  il  fera  épris  de  toutes  les  beau- 
tez corporelles  en  général  5  la  paflSon 
.qu'il  avoir  d'abord  pour  une  feule , 
lui  paroîtra  peu  de  choTe  ,  &  il  ne 
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baignera  plus  s'attacher  à  un  objet 
en  particulier. 

Après  cela  ,  il  ne  fera  pas  long- 
temps à  s'appercevoir  que  la  beauté 
de  Tame  eft  infiniment  au  defliis  de 
celle  du  corps  ;  en  forte  que  s'il  trou^ 
ve  un  jeune  homme  qui  foit  doué 
d'un  beau  naturel  ,  encore  qu'il  ne 
foit  pas  autrement  bienfait  de  fa  per- 
fonne ,  il  l'aimera ,  il  en  prendra  foin, 
&  il  n'y  aura  force  de  moyens  qu'il 
n'invente  ,  qu'il  n'enfante ,  s'il  faut 
ainfi  dire ,  pour  le  porter  à  la  vertu. 
Cela  le  conduira  néceflàîrement  à  une 
autre  forte  de  beauté ,  je  veux  dire  , 
celle  qui  naît  de  l'obfervatîon  des  loix 
&  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Il  fera 
obligé  de  reconnoître  que  c'èft  cette 
forte  de  beauté  ,  qui  a  le  plus  de  con- 
venance avec  la'nature  de  l'homme- 
&  dès-lors  il  fera  fort  peu  touché  de 
la  beauté  du  corps.  Des  loix  &  des 
devoirs  de  la  vie  civile ,  il  paflèra  aux 
fciences ,  il  en  découvrira  la  beauté  ^ 
&  envifageant  cette  nouvelle  efpéce 
de  beau  qui  eft  bien  d'une  autre  éten- 
due que  les  premières ,  on  ne  le  verra 
plus  s'aiïùjétir  en  efclaye  aux  char^ 
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mes  d'une  beauté  mortelle  ,  ni  même* 
s'attacher  à  quelque  inftitution  hu-^ 
maine.  Mais  abîmé  dans  cette  mer 
de  beauté  ,  il  ne  s'occupera  plus  que 
du  foin  d  enfanter  de  peaux  raiioa- 
neniens ,  Ôc  dignes  de  U  plus  fublime* 
Philofophie  5  jufqu'â  ce  qtie  nourri 
&  fortifié  de  ces  grandes  confidéra- 
tions ,  il  vienne  à  découvrir  une  fcien- 
ce  entre  toutes  les  autres ,  qui  efr 
proprement  la  fcience  du  beau  que 
nous  cherchons.  , 

C'eft  ici ,  Socrate  ,  me  difoit  Dîo- 
time ,  que  j'ai  befoîn  de  toute  votre 
attention  ;  car  quiconque  en  çft  venu 
là  dans  les  myftéres  d*amour ,  eit 
.condderant comme  il  faut,  &  par  de- 

frez ,  toutes  les  difFéreiit^s  fortes  de 
eauté  qu'il  y  a  dans  la  nature ,  quancf 
il  approche  de  la  fin  ,  il  découvre 
tout  à  coup  une  nouvelle  efpéce  de 
beau  ,  qui  eiïàce  toutes  les  autres  y  & 
qui  n  a  rien  que  de  merveilleux ,  Se 
c'eft  à  quoi  le  r appor:teiK  toutes  les^ 
peines  que  nous  avons  prîïès  jufqul- 
jci.  Premièrement  ,  c'eft  une  beauté 
éternelle,  qui  n  a  ni  fin,  ni  comment 
icemeiit  ^  m  progrès  ^  ïù  décliiv  Lxt 
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fécond  lieu  ,  ce  ii'eft  point  de  ces 
beautez  qui  changent  félon  le  temps , 
les  lieux  ,  les  circonftances ,  &  lesdif- 
férens  points  de  vue  dans  lefquels  on: 
les  envifage  ^  de  forte  qii'elles  font 
belles  aux  yeux  des  uns  ^&  nullement 
aux  yeux  des  autres.  Ce  n  eft  point 
encore  de  ces  beautez  que  Ton  le  re- 

f  réfente  par  imagination ,  aînfi  que 
on  fait  un  beau  vifage  ,  de  belles 
mains  ,  ou  quelque  autre  beauté  cor- 
porelle ,  ou  ,  comme  Ton  fe  figure  ^ 
une  fcience ,  ou  un  beau  difcours.Ce 
n'eft  point  une  beauté  non  plus  qui 
exîfte  dans  un  autre  fujet  ,  comme 
dans  quelque  animal  ,  ou  dans  le* 
ciel ,  ou  fur  la  terre ,  ou  dans  quelque 
autre  endroit,  mais  c*eft  une  beauté 
qui  exîfte  par  elle-même  ,  &  dans 
elle-même  ;  toujours  (impie ,  toujours 
uniforme  ,  de  qui  toutes  les  autres 
tiennent  rout  ce  quelles  ont  de  beau  : 
avec  cette  différence  ,  qu'elles  font 
fu jettes  à  de  continuelles  viciffitudes,. 
à  naître ,  à  mourir  5  au  Ifeu  que  celle- 
ci  demeure  toujours  la  même  ,  &  ne 
fait  ce  que  c*eft  que  le  changement» 
.Quand  un  ^mme  sfeft.  aiim  élevé 
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de  ramour  des  beaurez  corporelles 
bien  entendu,  jufqu  à  la  connoillance 
de  cette  fouveraine  beauté  ,  il  touche 
prefque  au  terme  ,  qui  n  eft  autre , 
que  de  Ce  porter  comme  il  faut  à  l'à- 
mour ,  ou  de  s'y  laîffer  conduire  par 
vm  autre ,  en  parcourant  toutes  les 
différentes  fortes  de  beau ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  parvenu  à  la  beauté  incréée  j 
pallànt  comme  par  degrez  de  l'amour 
d'un  objet  corporel  à  l'amour  de  plu- 
fîeurs  ;  de  l'amour  de  plufieurs  à  l'a- 
mour de  toutes  les  beautez  corporel- 
ks  en  général  :  des  beautez  corporel- 
les à  l'amour  des  loix  &  des  devoirs 
de  la  vie  civile  :  des  devoirs  &  des 
loix  aux  fciences ,  Se  des  fciences  en 

Î;énéral ,  aune  en  particulier ,  qui  eft 
a  vraie  &  unique  beauté,  dans  la- 
quelle il  doit  fe  repofer.  S'il  y  a  chofe 
au  monde  ,  me  difoit^lle  ,  qui  con- 
vienne à  l'homme ,  &  qui  le  puiflè 
rendre  heureux  ,  c'eft  auîirément  la 
contemplation  de  cette  admirable 
beauté.  Dès  qu'elle  aura  lui  à  vos 
yeux  ^  mon  cher  Socrate  ,  vouaavou- 
rez  que  ni  les  richefïès ,  ni  la  pompe, 
ni  la  maguiâcence  ^  ni  toutes  les  beau- 
tez^ 
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tez  mortelles  ,  ne  font  rien  en  corn* 
paraifon  •  vous  ne  daignerez  feuIeL 
ment  pas  les  regarder ,  quand  une  (bis 
vous  connoîtrez  la  beauté  donc  je  vous 
parle.  Le  beau  fpeâacle  ,  s'écrioic* 
cUe ,  de  voir  dans  toute  fa  Iplendeur^ 
cette  beauté  telle  qu'elle  eft ,  pure  > 
fans  mélange,  (ans  ce  compofé  de 
chair ,  de  couleurs ,  &  tout  ce  yain 
appareil  de  mortalité  qui  accompa.' 
gne  l'homme  ^  mais  dans  fa  pureté , 
dans  fa  fimplicité ,  qui  eft  le  vrai  ca« 
raâiére  de  Ictre  Divin.  Dites-^moi» 
je  vous  prie ,  Socrate  ,  eftimez-vous 
malheureufe  la  vie  d'un  homme  qui 
rapporte  là  toutes  fes  penfées ,  c^eft^ 
â-rdire ,  qui  s*occupe  de  la  feule  chofe  ' 
dont  il  doit  s'occuper ,  &  qui  a  le 
bonheur  d'en  jouir  ?  Ou*  pluftôt ,  ne 
croyez-vous  pas  que  ce  qui  arrive  à  . 
un  homme  qui  s'eft  ainfi  fouftrait  à 
toutes  les  chofes  du  monde  ,  pour 
s'unir,autant  qu'il  eft  poflîble ,  à  cette 
ineffable  beauté  ,  c'eft  d'enfanter  non 
pas  des  phantômes  de  vertu  ,  ainfî 
que  ceux  qui  s'attachent  à  des  phan- 
tomes ,  mais  de  vrates  vertus ,  parce 
qu'il  s'eft  attaché  à  la  vérité  ?  Enfan- 
tmc  IL  B  b 
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tant  de  vraies  vertus ,  &  les  portant 
il  leur  perfe6kion ,  il  devient  ami  de 
jDieu  î  par  conféquem  imiportel  j  ou 
çerfonne  ne  Teft. 

Voilà ,  mon  cher  Phedrus ,  voilà, 
mes  amis  »  ce  que  me  difoit  Dioti- 
me.  Elle  me  perfuada ,  &  depuis  cela 
je  tâche  auflî  de  perfuader  aux  autres, 
que  rien  ne  peut  rendre  les  hommes 
J^eureux,  comme  Tamour.  Ceft  pour^ 
quoi  je  veux  que  tout  le  monde  Tho^ 
iiore  5  je  Thonote  mpî-même  d'une 
façon  toute  particulière.;  f  en  fais  mon 
étude  prmcipale  ;  je  recommande  aux 
autres  d'en  faire  autant ,  &  je  confa- 
cre  de  tout  mon  cœur  le  relie  de  mes 
jours  à  célébrer  ,  comme  j*ai  fait 
|ufqu  ici ,  la  puiflance  de  Tamour^ 

Cette  converfàtion  ,  tente  belle 
qu'elle  eft,  ne  laifleroit  pasderaâà» 
iier ,  &  de  fatiguer  l'efprit  à  la  lon« 
:gue.  Vous  râliez  voir  échanger  par 
l'arrivée  d'Alcibiade  ,  qui  fait  ici  une 
fcene  charmante.  C'eft  cet  Alcibiade 
que  les  Hiftoriens  (  5  )  nous  dépei* 

i$)  In  hùc  nêtuTA^ ^uid  effifen  fojjpt > w% 
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gnent  comme  le  plus  beau  jeune  honi'^ 
içe  ,  &  le  mieux  fait  qu'il  y  eût  dans* 
toute  la  Grèce,  Il  ctoit  d'^aiic  iiailTan* 
ce  illuftre^  d'un  efpric  fupérieur  aux 
autres  ,  éloquent ,  ambitieux ,  éga- 
lement propre  à  tout  entreprendre, 
&  à  réuflÎF  dans  toutes  Tes  entrepris 
fes  ;  homme  enfin  en  qui  il  fembie 
^e  la  nature  eût  voulu  éprouver  fès 
forces  ,  par  le  concours  de  toutes  les' 
grandes  qualitez  bonnes  6c  mauvai- 
les  qu  elle  avoit  mîfes  en  lui.  Car  il 
xéunîflbît  en  fa  perfonne  tous  les  vî* 
ces  &  toutes  les  vertus  ;  fe  diftinguant 
tantôt  par  les  uns ,  tantôt  par  les  au-^ 
très ,  fuivaut  le  temps  &  l'occafion  , 
ou  fuîvant  l'humeur  des  gens  avec 
qui  il  fe  trouvoît.  Tel  étoit  Alcibiade. 
Jl  entre  chè^ -Agathon  ,  trouve  Ces 
amis  à  table  ,  8c  s'y  met  auiïî  :  on 
veut  l'engager  à  fair^e  l'éloge  de  l'a-^ 
mour  y  comme  ont  fait  tous  les  au-^ 
très  ;  il  s'en  défend ,  &  protefte  qu'il 
ne  peut  louer  que  Socrate^  Il  fait 
donc  l'éloge  de  Socrate  :  c'eft  encore 

dettir  experta.  Confiât  inim  inter  ûmnes  qtti 
de  êo  memcrU prûdiderunt ^nihililU  fuiffi  ex^ 
4illentèus ,  me  m  vitiis ,  nec  in  tnrtutibus. 

Bbij 
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un  des  plus  beaux  endroits  de  Platoti^ 
&  un  morceau  fort  curieux.  Je  re- 
prens  donc  le  fil  de  la  converfacion. 

Tous  applaudidbienc  au  difcours  de 
Socrate ,  ferfqu'ils  entendirent  tout 
à  coup  un  grand  bruit  à  la  porte  du 
veftibule ,  comme  un  bruit  de  jeunes 
gens  qui  font  les  fous  5  &  il  y  avoir 
une  joueufe  de  flûte  ,  qui  fe  faifoic 
entendre  par  dedus  tous  les  autres, 
Agathon  dit  à  Tes  valets  de  voir  ce 
que  c'étoit ,  &  fi  c  etoît  des  gens  de 
connoiflance  j^qu'on  les  fît  entrer: 
jfinon   qu'on  leur  dit  qu'ils  avoient 
dîné ,  &  qu'ils  s'alloient  lever  de  ta- 
ble. Un  moment  après  ,   ils  diftin- 
guérent  la  voix  d' Alcibiade ,  qui  avoir 
un  peu  de  vin  dans  la  tête ,  &  qui 
crioit  de  toute  fa  force  dans  la  falle , 
demandant  où  étoit   Agathon  ,   6c 
qu'on  le  fît  parler  à  lui.  Il  marchoic 
appuyé  fur  lajoueufè  de  flûte,  &  fur 
quelques  autres  de  fa  bande.   Enfin 
il  parut  à  la  porte  de  la  chambre , 
avec  une  groflè  couronne  de  lierre 
6c  de  violette ,  &  quantité  de  rubal^s 
qu'il  avoir  fur  la  tête. 
Quand  il  fut*  entré ,  Bon  jQur ,  mes 
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attîîs ,  leur  dit-il  :  recevez ,  s'il  vous 
plaît ,  un  pauvre  y vrogne ,  qui  veut 
encore  boire  avec  vous  ;  finotj ,  nous 
nous  en  allons  après  avoir  couronné 
Agathon ,  c'eft  le  fujet  qur  nous  ame- 
né. Il  ne  me  fut  jamais  poflîble  d'ap- 
procher hier  d'ici.  Je  viens  donc  au^ 
jourd'hui  avec  les  ornemens  que  vous 
m^  voyez ,  pour  rendre  mes  nommai* 

Î;es  au  fage  ,  au  bel  Agathon  ,  &  pour 
e  couronner  de  la  même  couronne 
que  j'ai  fur  la  tête.  Vous  vous  moc- 
querez  peut-être  de  moi ,  parce  que 
je  fuis  yvre  ;  mais  jefens  bien  que  je 
ne  le  fuis  pas  fi  fort ,  que  je  ne  parle 
encore  de  bon  fèns.  Dites-m.oi  donc 
nettement  fî  vous  voulez  que  je  fois 
des  vôtres  ,  oc  fi  vous  êtes  en  débau- 
che ,  ou  non. 

Ils  s'écrièrent  tous  qu'ils  vouloient 
qu'il  fût  des  leurs  ,  &  qu'il  fe  mît  à 
table  avec  eux.  Agathon  l'en  priât 
fortement.  Il  s'avança  donc  conduit 
par  fes  gens  5  &  la  première  chofe 
qu'il  fit ,  ce  fût  d'ôter  les  rubans  qu'il 
avoir  fur  fa  tête  ,  pour  en  couronner 
Agathon  ,  fans  prendre  garde  à  S6-* 
crate  qui  écoit  pourtant  devant  fe< 

Bb  11} 
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Ïeux ,  &  il  s*afEt  entre  Agathon  Se 
û  ;  car  Socratc  s^écoit  reculé  pour 
lui  faire  place.  Après  qu'il  fe  fût  afEs  ^ 
il  embradà  Agamon  ,  6c  lui  mie  fa 
couronne  fur  la  tête. 
.  Alors  Agathon  adrefi&nt  la  parole 
à  fcs  valets ,  Qu'on  le  déchauflè ,  dit- 
il  ,  afin  qu'un  de  nous  trois  foit  au 
moios  couché.  Fort  bien ,  dit  Aki- 
biade  :  mais  quel  eft  ce  troifîéme  ?  8c 
fe  retournant  en  même  temps,  il  fut 
fort  furpris  de  trouver  Socrate  auprès 
de  lui.  Bon  Dîeu ,  s*écria-t-il ,  eft-il 
pofllble?  N'eft-ce  point  encore  quel- 
que pîége  ?  Je  me  défie  étrangement 
de  vous ,  Socrate  ;  vous  me  furprenez 
toujours,  &  c'eft  l'ordinaire  que  Je 
vous  trouve  où  je  vous  attendois  le 
moins.  Mais  que  Faites-vous  ici ,  je 
vous  prie  ?  Pourquoi  cette  place  plu- 
ilôt  qu'une  autre  }  Que  ne  vous  ctes- 
jvous  mis  auprès  d'Anftophane  ,  ou 
de  quelque  autre  plaifant ,  qui  aime 
à  faire  rire  > 

Socrate  prenant  la  parole ,  Au  non» 
de  Dieu ,  dit-il ,  mon  cher  Agathon, 
^fendez-moi  :  ce  n'eft  pas  une  pe- 
tite afiàire  d'avoir  à  contenter  Alci- 
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bîade.  Depuis  que  je  me  fuis  attaché 
à  lui ,  il  ne  m'eft  feulement  pas  per- 
mis d'en  regarder  un  autre.  Il  eft  fi 
jaloux,  qu'iin  y  afortes  d'injures  qu il 
ne  me  dife ,  &  je  croîs  qu*il  me  bat- 
troit  volontiers.  Je  vous  prie  donc  i 
Agathon,  prenez-y  garde,  réconci-- 
liez-moi  avec  lui .  ou  s'il  fait  tant  le 
méchatu:,  défendez^moi. 

Point  de  réconciliation ,.  clit  Alci^ 
biade  ;  tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'eft 
de  remettre  ma  vengeance  à  une  au- 
tre fois.  Pour  le  préfent  ,  mon  cher' 
^gathon,  donnez^moi  quelques-uns 
de  vos  rubans  ,  afin  que  je  couronne 
cet  homïnc  incomparable,  &  qu*il  ne 
me  faâè  point  de  procès  ,  pour  vous 
avoir  couronné ,  &  ne  lui  avoir  pas 
fait  cet  honneur  ,  à  lui  qui  furpadè 
tous  les  hommes  du  monde  en  élo- 
quence ,  &  qu!  ne  remporte  pas  pout 
«ne  vidtoîre ,  comme  vous  avez  fait , 
mais  atrtant  qu  on  lui  en  difpute.   En 
même  temps  prenant  des  rubans  fur 
la  tête  d'Agathon ,  il  en  couronna 
Soctate.  Enfuite  il  fe  remit  à  table , 
6c  adreiTànt  la  parole  à  tous  les  Con~ 
viez^  Hé  quoi,  mes  amis^  vous  mo 

B  b  iiîj 
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paroîflèz  bien  fobres  ,   leur  dît-if  r 

{)our  moi ,  je  ne  puis  fouâFirir  que  vous^ 
oyez  11  fages ,  il  faut  boire  puifque 
vous  êtes  ici  pour  cela  i  je  m'en  vais 
vousdonnerrexemple.Agarhon,faites- 
moi  donner  un  grand  verre;  &  apper- 
cevant  une  carafFe  qui  tenoît  pour  le 
mojns  chopine ,  Il  n*y  a  que  taire  de 
verre ,  dit-il  :  qu'on  m*apporte  cette 
carafFe  ;  &  rayanf  fait  emplir  juC 
qu'au  bord ,  il  la  but.  Enfuite  il  ap« 
peila  un  efclave ,  &  lui  dit  de  donner 
à  boire  à  Socrate  :  avec  Socrate ,  mes 
amis  ,  il  ne  faut  point  ufer  de  fineflè , 
pour  le  faire  boire  ;  il  boira  tanc 
qu'on  voudra ,  &  n'ayez  pas  peur  que 
vous  le  voyez  yvre.  L'efclave  verfe 
du  vin  à  Socrate  ,  Se  Socrate  de 
boire. 

Alors  Eryximaque.  prenant  la  pa«- 
çoje ,  Quelle  manière  de  boire ,  dit- 
il  ,  Alcibiade ,  fans  parler ,  ni  chan- 
ter ?  On  diroit ,  à  nous  voir ,  que 
nous  aurions  bien  foif.  Mon  cher 
Eryximaque ,  je  fuis  votre  ferviteur, 
reprit  Alcibiade.  Vous  aviez  un  père 
qui  étoïc  un  galant  homme ,  &  vous 
ne  valez  pas  moins  que  lui.  EryxL» 
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maque ,  après  luî  avoir  rendu  fa  civi- 
lité ,  Que  ferons-nous  donc  ,  di|-il  , 
Alcîbiade  ?  Tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
répondit  Alcibiade ,  il  faut  vous  obéir  ; 
car ,  comme  dit  Homère  ,  un  Méde- 
cin vaut  lui  feul  plus  que  mille  au- 
tres hommes  enfemble.  Vous  n'avez 
donc  qu'à  commander. 

Hô  bien  ,  Alcibiade ,  reprit  Ery- 
ximaque ,  écoutez-moi  donc.  Nous 
f ommes  convenus  avant  que  vous  fut 
fiez  entré  ,  que  tout  ce  que  vous  nous 
voyez  de  gens  ici ,  nous  ferions  cha- 
cun à  notre  rang ,  un  difcours  à  la 
louange  de  l'amour ,  &  le  plus  beau 
que  nous  pourrions.  Cela  s'^eft  fait  ; 
nous  avons  tous  célébré  l'amour  le 
mieux  que  nous  avons  pu.  Puifque 
vous  êtes  de  notre  débauche"^,  &  que 
vous  avez  bu  de  notre  vin ,  il  faut  , 
s'il  vous  plaît  y  que  vous  fubiffiez  la 
même  loi. 

Eryximaque  ,  reprît  Alcibiade, 
vous  dites  fort  bien  ;  mais  il  n'^  a 
pas  de  juftice  qu'un  homme  yvre 
hazârde  un  difcours  en  préfence  de 
gens  qui  font  fi  fobres ,  &  qu'il  en- 
tre en  lice  avec  eux.  Mais  dites-moi  ^^ 
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je  vous  prie ,  Eryximaque ,  avez-voas 
été  fi  bop,  que  d^a jouter  foi  aux  pa- 
roles de  Socrate  ?  Et  feriez- vous  en- 
core à  favôir  qu'il  faut  toujours  pren- 
dre le  contrepied  de  ce  qu  il  dit  ?  Je 
vous  avertis  premièrement  ,  mes 
amis  y  qu'il  n*y  a  ni  Dieu  ,  ni  hom- 
me que  j  ofe  louer  en  fa  préfence. 
Non  il  tf  y  feroît  pas  fur  pour  moî. 
Voufez-vous  bien ,  feSocrate,  vous 
taire  ?Ho,  Socrate,  reprit  Alcibiade, 
vous  avez  beau  dire ,  'je  ne  louerai 
perfonn/5  que  vous  en  votre  préfen- 
ce.  Hé  bien  fbit ,  dit  Eryximaque  ^ 
louez  donc  Socrate. 

Alcibiade. 

C  efl^à-dîre ,  mes  amis ,  que  vous 
m'abandonnez  cet  homme-là  ^  &c  que 
vous  voulez  que  je  me  vange  de  lui 
tout  devant  vous, 

Socrate. 
Quel  eft  donc  votre  deficin ,  Alci- 
biade ?  Vous  me  louerez  de  quelque 
impertinence,  neft-ce  point  > 

Alcibiade. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine ,' 
je  ne  dirai  rien  que  de  vrai.  Voyez 
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feulement  fi  vou^  voulez  que  je  parle 
à  cette  condition^ 

S  o  c  R  A  T  E. 

Moi  ?  non-feulement  je  veux  bien; 
que  vous  difiez  la  vérité ,  mais  je  vous 
y  exhorte. 

^   Alcibiadb. 

Vous  ne  me  ,trouverez  point  en 
faute  de  ce  côté-là.  Si  vous  m'y  trou- 
vez ,  je  vous  permets  de  m*interrom- 
pre  auffi-tôt  >  &  de  me  donner  un 
démenti.  Je  ferois  bien  fâché  de  par- 
ler contre  ma  confcierice.  Au  refte , 
xnes  amis  y  s'il  y  a  un  peu  de  confu^ 
fion  dans  mon  difcours ,  ne  vous  en 
étonnez  pas  :  il  n'eft  pas  aifé ,  dans 
Tétat  oïl  je  fuis,  de  louer  dignement 
&  avec  ordre ,  un  homme  auflî  ex- 
traordinaire que  Socrate.  Je  tâcherai 
de  faire  fon  éloge  par  des  images  8c 
des  fimiiicudes  ^  il  croka  peut-être  ^ 
que  c'eft  pour  rire  $  ce  que  j'en  fais  : 
mais  fi  je  me  fers  de  ces  images ,  c'eft 
feulement  pour  faire  entendre  la  vé- 
rité. Je  dis  donc  premièrement ,  qu'il 
reflemble  à  ces  Silènes  qitô  Ton  voit 
entre  les  Mercures  qui  font  fur  les 
chemins ,  &c  que  les  Sculpteurs  repré- 
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lenteiit  une  flûte  ou  un  flageollet  à  h 
main/  Ouvrez-lés  ;•  vdos  êtes  tout 
étonné  de  voir  qu'ils  ont  la  reflèm- 
blance  des  Dieux  par  dedans.    Que 
vous  leur  reflembliez  par  l'extérieur, 
vous^  en  conviendrez   vous-même  , 
Socrate  ;  mais  je  (butieiïs  que  vous 
leur  refiemblez  en  tout ,  &  vous  Tal- 
lez  voir.  N'ètes-vous  pas  mocqueur 
&  malin  comme  eux  ?   Si  vous  le 
niez,  j'ai  mes  témoins  -,  je  vous  con- 
yaîncrai.  Ne  peut-on  pas  dire  aufli 
que  vous  êtes  un  joueur  de  flûte  ,  & 
incomparablement  plus    habile  que 
Marfyas  ?  Car  lui  il  charmoit  les  hom-. 
mes  par  la  douceur  de  fa  flûte ,  com- 
me font  encore  à  prcfent  ceux  qui 
jouent  de  cet  iiiftrument ,  &  comme 
faifoit  Olympus  ,  qui  avoit  eu  Mar- 
fyas pour  maître.  Et  vous,  Socrate, 
n'en  faites- vous  pas  autant  }  Je  n*y 
vois  qu'une  différence  ^  qui  eft  que 
vous  ne  vous  fervez  pour  cela  ni  de 
flûte ,  ni  d'aucun  autre  înftrument  ,- 
mais  de  fimples  paroles.  En  effet, 
quand  quelqu'un  veut  nous  raconter 
ce  qu'il  a  ouï  dîfe  à  un  autre ,  ou 
que  nous  entendons  quelque,  orateur^ 
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je  dis  même  un  bon  orateur ,  à  peine 
dâignons-nous  écouter.  Mais  vous  , 
Socratp  ,  que  vous  parliez  ,  ou  qu'un 
autre  nous  raconte  cp  que  vous  avez 
dit ,  quel  qu  il  foit ,  homme ,  femme , 
enfant ,  nous  écoutons  avec  une  .at- 
tention incroyable  ,  &  nous  fommes 
ravis  en  admiration.  Pour  moi ,  mes 
amis  ,  (î  je  ne  craignois  que  vous 
me  prîflîez  pour  un  homme  yvre,  je 
prendrois  plaiiir  à  vous  dire  Timprefl 
fion  qu'ont  fait  fur  moi  les  difcours 
de  Socrare ,  &c  qu'ils  font  encore  tous 
les  jours.  Car  il  eft  vrai  que  toutes 
les,  fois  que  je  l'entends ,  le  coeur  me 
bat  j  les  larmes  me  coulent  des  yeux , 
enfin  les  Corybantes  ne  font  pas  plus 
tranfportez  que  je  le  fuis  ;  &  ce  n*eft 
pas  à  moi  fèul  que  cela  arrive.  J'ai 
îbuvent  entendu  Periclés,  Se  nos  meil- 
leurs orateurs  ,  mais  ils  ne  ;n'ont  ja- 
mais rien  fait  fentjjMd'approchant.  Ik 
ne  remuent  point  mon  ame ,  comme 
Socrate  :  elle  demeure  libre ,  &  ne  fe 
laiflè  point  captiver  par  leurs  diC 
cours.  Maïs  pour  ce  Marfyas  ,  il  m'a 
fait  fentir  mille  fois  que  ce  n'étoît 
èiic  rien  moins  qa*heureux  ,  que  de 
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vivre  comme  je  vis.  Vous  ne  direz 
pas  Socrate ,  que  cela  n'eft  point ,  8c 
jefens  fort  bien  encore  que  pour  peu 
que  je  vouluflè  prêter  i  oreille  ,  je  ne 
pour  rois  jamais  réfifter  à  la  force  de 
vos  raîfons^  Car  je  fiiîs  obligé  d'à-» 
vouer  que  manquant  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ncceflàîre  pour  être  heureux  , 
l'ai  foin  de  la  République ,  &  n'ai  pas 
ibin  de  moi-même.    C  eft  pourquoi  ^ 
mes  amis ,  je  me  bouche  les  oreilles 
pour  ne  le  point  entendre  :  c'eft  une 
Sirène  que  j  évite  de  peur  de  me  lait 
fer  charmer  par  la  douceur  de.  fa  voix, 
&  de  ne  le  ppuvoir  plus  quitter.  Mais 
il  fait  encore  fur  moi  un  eSèt ,  que 
1  on  ne  croiroit  pas  ;  c*eft  qu'il  m'im-> 
prime  de  la  crainte  &  du  refpeâ:  :  c'eft 
afliirément  le  feul  homme  que  je  ré-f- 
vere  à  ce  point-là.  Je  ne  laurois  le 
contredire  en  rien  ,  8c  je  (èns  qu'il 
faut  effèâivement  faire  tout  ce  qu^'il 
prefcric.  Je  ne  fors  point  d'avec;  lui  , 
que  maconfcience  ne  me  reproche 
ma  vanité  &  mon  ambition  :  auflî  je 
le  fuisi   &  quand  je  l'apperçois  ,  je 
fuis  tout  honteux  de  n'avoir  pas  fait 
ce  que  je  lui  avois  promisr  Je  fouhai» 
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^ttroîs  prefque  fa  mort ,  pour  n'être 
plas  expofé  à  ces  reproches  fecrets. 
-Cependant  je  fen^  bien  que  iî  nous  le 
perdions  ,  perfonne  n'en  aurpît  plus 
àe  déplaUk  que  moi.  Enfin  ^  mes 
amis  ,  je  ne  fuis  point  d^accord  avec 
snoi-même  fur  le  chapitre  de  cet 
homme-là.  Voilà  après  tout ,  ce  quô 
bien  d'autres  que  ^  moi  ont  fouvenï 
éprouvé  des  charmans  accords  de  cet 
admirable  Satyre. 

Mais  j  ai  encore  bien  des  chofès  à 
vous  dire,  qui  vous  feront  connoî- 
tre  que  j'ai  eu  raîfon  de  le  comparer 
aux  Silènes  ,  8c  qui  vous  convain- 
cront en  même  temps  de  Tempire 
qu'il  a  fur  fès  paflîons.  Car  vous  ne 
le  connoiffez  point  tous  tant  que  vous 
êtes  :  mais  je  vais  l'expofer  à  vos 
yeux  ,  tel  qu'il  eft.  Vous  voyez  com- 
me il  fait  l'amoureux  de  la  belle  jeu» 
neflfe  ;  comme  il  eft  éternellement 
avec  elle  ,  Se  les  charmes  qu'elle  à 
pour  lui.  Avec  cela,  il  faut  vous  dire 
qu'il  n'en  fait  pas  plus  qu'un  enfant , 
^  qu'il  eft  làdefliis  juftement  comme 
^es}  Silènes.  Les  apparences  qui  fau- 
tent aux  yeux ,  .c'eft  la  forme  exté-- 
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irieure  du  Silène.  Creufez-Ie ,  ouvrez-^ 
]e  ;  quelle  tempérance ,  quelle  mode- 
ftie  ,  quelle  retenue  n'y  trouvereat- 
vous  pas  ?  Non-feulement  il  n'eft 
point  touché  de  là  beauté  ,  mais,  il  la 
méprife  plus  qu'on  ne  fauroit  penfer. 
J'en  dis  autant  des  honneurs ,  des  ri- 
cheilès ,  6c  de  tous  les  autres  avanta- 

{res  en  quoi  le  vulgaire  fait  confifter 
a  béatitude.  Il  foule  tout  cela  aux 
pieds  ,  &  nous  y  mes  amis ,  il  nous 
met  au  même  rang.  Cependant  il  eft 
avec  nous  &  avec  tout  le  monde , 
riant  ,  plaifantant ,  &  fe  déguifanc 
continuellement  lui-même.  Je  ne  fai 
fî  jamais  quelqu'un  de  vous  a  eu  la 
curiofité  de  le  démafquer ,  &  d'appro- 
fondir ce  qu'il  a  véritablement  dans 
l'ame.  Pour  moi  je  l'ai  eue  cette  cu- 
riofité ,  j'ai  ouvert  le  Silène.  Je  vous 
l'avoue ,  mes  amis  ,  tout  y  eft  beau , 
tout  y  eft  magnifique  ,  tout  y  eft  di- 
vin ;  &  j'en  fuis  fi  frappé ,  que  j'ai 
réfolu  de  faire  déformais  tout  ce  que 
Socrate  voudra.  J'ai  cru  un  temps 
qu'il  étoît  épris  de  ma  beauté ,  &  je 
regardois  cela  comme  une  bonne  for- 
tune p9ur  moi  :  je  comptois    que 

moyennant 
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moyennant  quelque    complaifance  , 
i'aurois  du  moins  le  plaint  de  leii* 
tendre ,  &  d'apprendre  tout  ce  qu'il 
favôit  :  car  dès  ce  temps-là ,  j'avois 
déjà  fort  bonne  opinion  de  moi.  Un 
jour  me  trouvant  feul  avec  lui ,  je  ré- 
foludelui  dire  dans  quelle  difpontioa 
j'étois  à  fon  égard.  Savez-vous ,  lui 
dis-je ,  Socrate  ,  ce  que  je  penfè  de 
vous  ?  Et  quoi  ,  me  dit-il?  Que  de 
tous  mes  amis  ^  vous  êtes  le  feul  quî 
foycz  digne  de  moi.  Ce  n*eft  pas  que 
je  vous  aye  vu  beaucoup  d'emprellè» 
ment  pour  moi  iurqu'ici.  Mais ,  à  moa 
égard,  avec  les  ientimens  que  j'ai  pour 
vous ,  je  ferois  un  fou  ,  a  je  difFéroîs 
à  vous  dire ,  que  je  fuis  tout  prêt  à 
faire  ce  que  vous  pouvez  fouhaiter  de 
moi.  Car  je  n'ai  point  de  plus  gran- 
de pafCon  ,  que  de  devenir  honnête- 
homme  5  &  il  me  paroît  que   vous 
pouvez  m'y  aider  mieux  que  perfon- 
ne.  Il  m'écouta  jufqu'au  bout  ;  ôc  avec 
cet  air  de  diflimulation  que  vous  loi 
connoidèz.  Vraiment ,  me  dit-il ,  Al- 
cibiade  ,  je  trouve  qu'on  peut  faire 

Quelque  chofe  de  bon  de  vous ,  sll 
toit  vrai  ce  que   vous  dites  ,.  qjae 

Tom^IL  Ce 
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j'eufle  quelque  vertu  fecretce,  quîpdr 
vous  rendre  honnêce-bomme ,  &  que 
vous  apperçuflîez  en  moi  une  beauté 
au-deflus  de  la  vôtre»  Si  par  hazard 
cela  étoit  ,  &  que  vous  vouluflîez 
troquer  de  beauté  avec  moi,  je  trou- 
ve que  vous  ne  perdriez  pas  au  chan- 
ge. Vous  prétendez ,  Alcioiade ,  avoir 
une  beauté  réelle  &  folide ,  pour  mie 
beauté  purement  fuperficielle  :  cela 
s'appelle  proprement  donner  du  clin- 
quant pour  de  Tor.  Seulement ,  Al- 
cibiade  ,  prenez  garde  à  une  chofe  , 
que  vous  ne  vous  trompiez  dans  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi. 
Vous  me  croyez  peut-être  un  grand 
perfonnage ,  &  je  ne  fuis  rien.  Les 
yeux  de  Tame  ne  voyent  jamais  bien 
.  clair ,  que  lorfque  les  yeux  du  corps 
commencent  à  perdre  de  leur  viva- 
cité :  mais  à  votre  âge  ,  on  n'en  eft 
pas  encore  là.  Je  vous  ai  dit  les  cho- 
ies comme  je  les  penfe  y  lui  répon* 
dis-je  :  vous  favez  préfentement  mes 
fcntimens  ,  c'eft  à  vous  à  prendre  vos 
mefures  là^deflus ,  &  à  faire  ce  qut 
vous  femblera.le  meilleur  pour  vous 
&  pour  moi.  Ceft  bien  parlé  y  re« 
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prît-il  :  car  dans  la  fuite  en  confuU 
tant  enfemblc ,  nous  ferons  fur  cela 
&  fur  toutes  les  autreis  chofès ,  ce  que 
nous  jugerons  le  plus  à  propos  pour 
l'un  &  pour  l'autre. 

Ici  Alcibiade  raconte  les  pièges 
qu'il  avoît  tendus  à  Socrate  ,  &  tout 
ce  qu'il  avoît  fait  pour  ébranler  fa 
vertu  ;  &  il  finît  par  ce  témoignage  : 
^,  Sachez  donc  ,  mes  amis ,  &  j'en 
„  attefte  les  Dieux  &  les  Déelfes ,  f a- 
,,  chez  que  Socrate  eft  toujours  fortî 
„  d'avec  moi ,  comme  un  père  forti- 
„  roit  (6  )  d'avec  fon  fils.  Paroles  re- 
marquables ,  qui  fe  trouvent  confir- 
mées par  le  témoignage  de  Xéno- 
phon ,  le  rival ,  &  ièlon  toutes  les 
çipparences,,  l'ennemi  fecret  de  Pla- 
ton. Cela  nous  donne  de  Socrate  une 
idée  bien  différente  de  celle  qu'en 
ont  voulu  donner  quelques  Poètes , 
plus  curieux  de  la  beauté  d'un  vers  y 
que  de  la  juftelle  âc  de  la  vérité  des 
penfées. 

.  Alcibiade  continue  :  ^^Dans  la  fuite 
^  nous  fîmes  la  campagne  de  Potidéè 

^  C  ^  )  lî  W  ?^>  ^^'^^.f  &c. 

Ce  îj 
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5,  enfemblc ,  &  nous  étions  mêmeca- 
„  marades.  Il  faut  dîre  le  vrai ,  mes 
3j,  amîs ,  nî  moî ,  nî  les  autres ,  ne  fup- 
3,  portions  point  comme  lui  les  fatï- 
5,  guesxie  la  guerre.  S'il  nous  arrivoit 
5,  de  manquer  de  vivres ,  comme  cela 
a,  arrive  quelquefois  à  Tarmce ,  il  en- 
3,  duroit  gaiement  la  feîm  &  la  foif; 
,,  Les  autres   n'y  faifoient  rien  ea 
3,  comparaîfon  :  mais  aufli  quand  l'a- 
bondance étoit  revenue  au  camp  , 
&  que  nous  faiffons  la  débauche , 
il  avoît  fa  revanche.   Il  fe  faifoiï 
d'abord   prier    pour  boire  ;    mais 
quand  une  fois  il  y  étoit ,  &  qu'on 
le  vouloît  5  il  bu  voit  mieux  que 
nous  tous  :  &  ce  qui  eft  admirable  ^ 
c'eft  qu'il  eft  inouï  que  jamais  per- 
3,  fonne  l'ait  vu  yvre.  Le  frofd  eft  ex- 
ceflîf  en  ce  pays-là  :  vous  ne  fan- 
rîéz  croire  à  quel  point  il  y  étoit  en- 
durci. Dans  le  cœur  de  l'hiver  qu*il 
Îreloir  à  pierre  fendre^  Ibrfque  tous 
es  autres  fe   tenoîent  renfermez 
daiîs  le  camp,    ou  que  s'ils  fbr- 
j„toient  ,  ce  n^étoit  qu'après  s'être 
précautionnez  contre  le  froid,  en  fe 
couyraûC  bien  ;,  6c  en  s -cnvelapani: 
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^,  les  pîeds  de  bonnes  peaux  bien  chau- 
,,  des  :  Soerate  montoît  à  cheval  avec 
^, tin  fimple  habit,  fans  fe  vêtir  mieux 
5,  qu'à  Tordinaire  j  &  on  le  voyoie 
^/même  fouvent  marcher  nuds  pieds 
,,  fur  la  glace ,  plus  aiiément  que  ne 
,,  faifoient  les  autres  qui  étoient  bien 
jj  chauffez  &  bien  vêtus.  Nos  foldats 
qui  le  voyoîem,  croy oient  que  ce 

?[u  il  en  faîfoit ,  étoit  pour  leur  in- 
ulter.  Voilà  pour  vpus  faire  con^ 
noître  quelle  eft  fa  confiance.  En- 
core un  trait ,  dont  je  fus  témoin 
„  cette  même  campagne.  Un  jour 
,/aprcs  fon  lever  ,  il  fe  mit  à  rêver  je 
^,ne  fai  à  quoi  :  il  étoît  dans  la  po- 
^,  fture  d'un  homme  qui  médite  pro^ 
fondement  ^  droit  &  immobile  ;  ap- 
paremment quil  ne  trouvoît  pas  ce 
qu'il  cherchoît  :  &  iwivfeulement  il 
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,,  ne  fe  rebutoit  point ,  maïs  il  redou-i 
5,  bloît  fon  application ,  &  s'enfon- 

y» 

yy 
» 


çoît  encore  davantage  dans  fes  pen- 
fées,  toujours  debout  te  dans  la 
même  ptace.  IliétcMt  déjà  l'heure  de 
dîner,  &  nos  foldats  qui  avoient 
remarqué  cela ,  s'entredifoient  tout 
étonnez  les  uns  aux  aucses-  ^  que; 
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>,  occaGoii  du  même  pas  qu'il  feroît 
„  ici ,  avec  une  contenance  fiére  & 
„  airurce ,  regardant  froidement  tous 
5,  ceux  qui  fe  préfentoient  à  lui ,  amis 
„  Se  ennemis.  Il  étoit  aîfc  de  juger , 
,,  même  à  ceux  qui  le  wyoient  de 
3,  loin ,  qu'il  ne  faifoit  pas  bon  l'at- 
5,  taquer ,  &  qu'il  vendroit  chèrement 
fa  vie.  Ils  fe  reciroient  donc  tran- 
quillement l'un  &  l'autre  :  &  cer- 
„  tes ,  on  petit  dire  qu'à  la  guerre  tous 
^jCeux  qui  fe  portent  ainft  vaillanx- 
,,  ment ,  fe  font  refpeâer  de  l'enne- 
,,mi  ;  on  n'ofe  les  approcher.  Maïs 
,3  ces  lâches  qui  fuyeiit  au  moindre 
,,  danger  ,  on  les  pourfutt  à  toute  oo- 
„  trance ,  &  la  crainte  qu'ils  font  pa- 
,,  roître  ,  eft  juftemenc  la  caufe  de  leur 
„  perte. 

„  Il  y  a  mille  autres  belles  chofès ,; 
,j  qu'on  pourroit  louer  dans  Socrate , 
,,  &  que  je  laiflè  ,  parce  que  peat- 
,^  être  n'e(t-il  pas  le  feul  en  qui  elles 
3,  fe  trouvent.  Mais  de  n*avoir  pas  fon 
^,  femblable  en  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
3,  eu  d'hommes  au  monde ,  voilà  ce 
,,qui  eft  vraiment  digne  d'admira- 
^  tioii«  Car  Achille  ^  par  e}cemple  , 

on 
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^-on  ipeut  fort  bien  s'en  former  lldée. 
fur  Bcafidas^  &  fur  d autres:  Ne-. 
ftor,  Antenor  ,  on  ne  les  compare- 
ra pas  mal  à  Periclés  ^  ainfi  des  au-, 
très.  Mais  qn  on  cherche  tant  «que. 
Ton  voudra  parmi  tout  ce  que  notre 
fiiécie  &  les  fiécles  paflèz  nous  of- 
frent  d'hommes  ilktflres  ,  on  ne 
trouvera  les  mœurs  ,&  la  conver-^ 
fation  de  -  Socrate  en  peribnne  ;  à 
,,  moins  qu'on  ne  le  compare  lui  ôç. 
^  fes  difcours^  à  ceux  que  j*ai  dit  :  fa- 
,»  voir  y  auK  Satyres  &  aux  Silènes  ^^ 
^  &  non  pas  ^ux  hommes.  Car  j'avois 
^^  oublié  de  v.O[Uis  dire  que  fes  difcours, 
^au(E-^lent}ue  itaperibnne ,  reïfan- 
^  blent  à  ces  Silènes  qui  s'ouvrent  en 
^  deux.  En  effet ,  qu'on  l'entende  par- 
„  1er ,  on  croira  cTabord  qu'il  dit  dçs 
,,  chofes  ridicules.  Ses  termes ,  fes  ex* 
„  preffions ,  fes  penfées ,  tout  cela  eft, 
3,  pour  ainfi  dire ,  couvert  de- la  peaxr 
^,d'un  vilain  Satyre  :  car  il  ne  vous 
j^  pâxlera  ^ue  d'ânes ,  que  de  bêtes  de 
^,  fomraç  ^  que  de  Cordonniers  ,  que 
^,de  Serruriers  ;  &  il  femble  qu'il 
,^en?ploye  toujours  lei  mémos  çom« 
^,  paraifons  pour  redire  toujours  les 
tm^lL  Dd 
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^,  fttxtcs  choGss.  De  fàice  qu'an  igno- 
^  tant  ^  oa  vin  petit  eCpcit ,  n'awroi^ 
3,  que  ckt  inépris<  pour  fa  convet/a« 
^tioti.  Mai$  oiirreâs  le  Silène,  apprcv 
fondiflez.  cses  difcsours  ,  vous  trou* 
veirezipie  ce  font  des  difcours  tout 
y,  divins ,  des  dÊfcouc»  qiâ  renfern^iit 
,^  milk  besQcess ,  qui  tont  (fane  iitili* 
^5  té  infinie ,  &  cpA  cxsmftcnnetit  gé^ 
^  néfaleotrenc  couc  ce  que  l'on  doit 
,y  iè  propofèr  pouir  bien  vivre, 
.  Alcibiade  finiâ^t  Téloge  de  S<v 
crate  y  lorfqu'oii  emeiklic  itn  grand 
bruit  de  gensqoi  crioiem  Se  qui  chan^» 
tfakm.  QueIqo*i»  de  l'aâembiée  étant 
venu  à  ijbttic  ea  taèmc  temps  ,  cefr 
gens. fondirent  dàitsi  là  falle,  ^trovk 
vaot  que  Ton  écoît  eiici^fe  i  i:ab|e  ^ 
lis  s'y  mîfent  aiilïï>  Akirs  ce  ne  fut 
pins  qu0  tomuiee  Se  que  coiifufion  §. 
C6  qiUi  obligea  la  plupart  dés  Coiw 
vives  à  ie  # étirer  châetin  chè%  ibi« 
:    Vcnlà.  comme  les  hdÛD^ifes^  gens 
d*Atkéiie9  protong0ûient  ted  py/Irs 
de  la  table,  ft^cèomte  ils^éntrete* 
èoîenr  en^mil^le.  Ik  |iou^tidie»t  1»^ 
4tte^  ocqtCHoïa^c  a  ^depuis; 
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Sea&o  oricar  y  noa  de  vifik  ,  dgmibttTvc 

ISfec  htnt ,  accnc  Lcpoc  ûlcet ,  le  j  quoi 

ma^  ai  nos 
Artuiee ,,  &  neTdfe  Audàm  cft  ,  ^gassi^ 

mus  y  utrâmnc 
Divitils  fabmines ,  an  fint  virtute  beau  i 
Ix  ipx  fit  natuta  boni ,  fumouim<}ue  qmd 

«jus. 

Leur  converfàtîoii  pour  n'avoir  rîen 
de  frivole ,  if  en  étoit  pas  moins  gaie  ^ 
moins  enrooée..  On  oc  les  noyoît 
pcviiit'  paMF  îmmé£3scctnént  éç  là 
teblejt)  vtti  tapb  terd ,  on  pdftr  t^r  , 
comme  ^n^  ai£  ^  k  tesnps^  qm ^  e(t  fi 

f)récîeux  ,,cii  poiti: /eiwégorger  avec 
e  poîgnarA  |)e  iPavarîte  ,  comme 
nous  faifons  tdt^' Tes*  jours  au  jeu  , 
fouvent  après  at^oîr  mangé  enfem- 
ble  3  &  bu  à  la  fancé  les  uns  de» 
autres.  D'où  il  arrive  que  les  uns 
trafiquent  honteufement  du  malheur 
d'aucrui  -,  8c  que  les  autres  plus 
fenfibles  à  leur  perte  ,  qu'à  Thon- 
jiear  qu'on  leur  a  £aic  >  fe  recireat 


$  i  $  Des  PiAisms  ive  la  Table. 
,en  maudt{Iànt  une  maiibn  ,  où  ils 
ÇDX  leçô  touce  forte  de  civilité.  Ç'-eft 
tnaiiicenanc  au  Leâeui ,  à  jpgec  £ 
les  m(EUis  des  Grecs  n'étôient  pas, 
quant  à  ce  jboint  ,  beaucoup  plus 
i^es  y  plus  ienfées  »  èc  plus  pQlicji 
^ejue  les  nôtres^ 
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DÉS 

TRADUCTIONS* 

ON  vous  a  lu  dernièrement ,  MeC 
fieurs ,  un  Dîfcours  '  peu  fa vora- 
ble  au3c  Traduaeutsr:  j*y  vàîsrépon- 
^dre  j  &  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té ,  que  TAuteur  eft  convaintu  de 
rèftime  toute  partîcuiîere  que  j*ai 
pour  lui\  Quelque  întérefli  que  je 
ibis  à  prendre  le  parti  des  traduàions^ 
jfofè  dire  que  j  ai  compté  pour  rien 
mon  intérêt  perfonnel ,  &  que  fût 
examiné  la  queftion  avec  une  parfais» 
tô  indifférence ,  en  homme  qui  n*a 
d'autre  vue  que  d'inftruire  le  public, 
&  de  s'inftruire  lui-même  fur  le  de- 
gré d'eftime  que  mérite  ce  genre  d'oiu 
Vrage.  On  a  prétendu  que  les  traduc- 
-doQs,  bien  loin  d'être  utiles^  avoieilt 

Dd  iij 
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été  préjpdldables  au3ç  Lettres  ,  &r 
comme  la  prkictpalé  caufexie  leur  dé^ 
cacience.  Pour  tsxoi  y  je  tiens  au  coa'«« 
trdre  qc^eWes  méritent  encore  plus" 
de  louanges ^u'on  n'acoutume  de  leur 
en  donner  4  &  4]ae<le  tiadairecnoo^ 
tre  langue  ce  que  chaque  iîécle  a  pro* 
duit  d'excellent  parmi  les  autres  na* 
dons  ,  efl;  le  moyen  le  nlus  iûr  que 
HOU»  ayons,  pour  miiliâpier  nos  £00** 
noidknces,  pour  entretenir  le  goûc 
de  la  boiiae  litteratutc  ,  pour  le  rap^ 
jKeller  s'il  &  per^loit ,  éc  pour  enspê*- 
diec  que  nous  ne  retombions  dam^ 
rigfliorance  ,  dans  la  harbatâe,  oii 
BOUS  avons  été  plongez  fi  long.tempsr 
Voilà  deux  fentimesks  bien  oppofeit; 
kquel  des  deux  efl;  à  fuivre ,  ce  fc^ 
fa  à  Yoi^ ,  Meffîeurs ,  d'en  f  uger. 

Quand  je  me  iais  une  idée  avanta^ 
geufe  des  Txaduâjons  en  géùérâl  , 
jùt  n'eft  pas  que  je  ja'en  cohnoifl^ 
|>eut-être  aum  bien  que  personne  ^ 
fie  le  foîble  &  les  înconvém'ens.  Je 
me  fuis  trop  exercé  à  ce  genre  d'é- 
xrire  »  pour  ne  pas  fentir  en  quoi  il 
^ècbe .,  &  pour  ne  m'en  être  pas  dé- 
iie^peré  plus  d'une  fois.  Je  commeo^ 


i.  •  ^ 
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-te  donc  par  convenir  qull  n'y  a 
fo\m  de  craduâjan  parfaite ,  &  <|u'il 
ft'y  en  peut  avoir.  Vérîtablemenc  on 
pourroîc  dire  la  n^ême  chofe  de  tout 
ouvrage  humain  ^  niais  je  Tenceils 
dans  un  autre  fens ,  8c  pour  m'expli* 
'^er  fans  ambiguïté ,  je  veux  dire  qutf 
toute  traduétion  eft  nécefl&irement 
défeâueufe  5  que  c'eft  une  copie  qui 
ne  fàuroît  avoir  de  conformité  par- 
ïàîte  avec  fon  original*  Vous  ,  McC» 
fieufs  ,  qui  êtes  cdaîrez ,  vous  eh 
couceViCz^  tout  d*an  coup  les  raîfons  j 
mais  comme  j'écris  pour  le  public  , 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  qye 
je  fàîfiflè  l^occafion  de  traiter  un 
point  important ,  qui ,  je  crois,  n a 
pas  encore  été  bien  approfondi. 

Qii'eft-ce  que  traduire  ?  C'^ft  ren- 
dre en  une  langue  ce  qui  eft  écrit  .en 
une  autre.  Or  nulle  langue  n'a  dans^ 
fon  propre  fond  des  équivalents  fuiE^ . 
fans  pour  exprimer  parfaitetnent  tout 
ce  qu'il  y  a  d'heureufement  dit  dans 
-une  autre  langue.  Car  il  ne  fauy>as  s'i« 
niaginer  que   les  langues  favante^ 
fbient  les  feules  pour  lelquelies  il  n'y 
à  point  de  parfaits,  équivalents.-  Si 

D  a  m  j 
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nous  ne  pouvons  pas  rendre  daitf 
toute  Ùl  force  en  François  le  pomem 
indignatus  Araxts  de  Virgile^  ni  le 
^ukui  mmium  lubricus  afftci  d'Horace, 
on  ne  rendra  pas  mieux  en  Grec  ou 
en  Latin  pluueurs  images  de  DeC- 
préaux ,  ni  le  ^vlil  mourut  dé  Cor- 
neille ,  m  l'aimable  badinage  des  fa- 
bles de  la  Fontaii^e.  Toute  expreflîon 
qui  fait  une  image  à  refprit ,  tout  ce 
qui  eft  dit  avec  une  extrême  précifion, 
ou  une  extrême  jufteflè,  ou  une  élé- 
gance achevée ,  ne  fauroit  que  pec--^ 
dre  à  être  traduit* 

Vous  vous  fbuvenez  du  conte  que- 
fait  Horace  d'un  rat  de  ville  qui  ^av oit 
invité  à  fouper  chez  lui  un  rat  des 
-  champs ,  conte  de  vieille ,  comme  il 
l'appelle  par  modeftie  ^4rm  aniles  ck 
refahellas ,  mais  eii  effet  conte  digne 
!d*un  philofophe.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  dans  tout  ce  Pocte  un  endroit 
u  travaillé ,  c'eft-à-dire ,  exprimé  en 
.termes  fi  propres ,  (i  élégans ,  &  peint 
(i)  avec  de  fi  vives  couleurs  ,  car 

m 
(  X  )  Aridum  c^  ore  ferens  mcinuin ,  yêmf- 

raque  Urdi 
Fr^s  didkj  cufims  varMfaJliMi4  €mni 
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c'eft  raoîns  un  récit  qu'une  peinture. 
Penfè-t-^on  qu'il  fbit  poflîbde  de  la 
rendre  en  François  dans  toute  £i  beaii- 
ré  }  Qu'on  reâàye ,  oÉt  verra  fi  l'on 
peut  feulement  en  approcher.  Cepen- 
dant nous  entendons  parfaitement  &t 
la  penfée  du  Poctev  &  ^^  termes  qui 
rèxprîment.  D'où  je  conclus  que  cette 
împoflîbîlité  Tient  uniquement  de  lii 
difette  de  notre  tangue  ,  non  difette 
abfolue  ^  mais  difette  relative  aux  aix^ 

Vincin  tdngeutis  malt  finguU  dente  fu^- 

ferbo  I 
Çhm  faut  ipfe  domus  ,  faîei  forreOus  b^ 

hûrnâ 
^fet  adtr  îêHtêm^uê  >  daj^  miUorM 

linquénf» 

tx  enfuîte^ 

^fgi^  têhi  furpufiâporfeSum  tnvêffe  hâé^- 

vit 
Agrtfiem  i  velnti  fuccinBus^  curfitat  hof- 

pes^ 
Gontinuatifue   dafes  ,    neenon    vernaliter 

ipfis 
JSûngituf  ûfffcih  ^  préttambens  onme-^  qned' 

offert, 
nie  cuhans  ^audèt  mutatd  forte  y  bomjr- 

que 
Miebfês  Mgtt  Utttm  epnvivam^ 
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Us  peinent  en  revtU  tom  Us  Aiaeurl\ 
mettount  les  uns  en-  meilleur  erdre,  cH 
donnoient  une  entière  e^luficn- aux  aU' 
$res^  Cependant  M^  RoUin  avec  quel- 
ques interprètes  par  élios  in  erdinem  rè- 
degerint  eacend  yinier  i^ulgares  y  Se  mé- 
diocres connumerarint ,  &  par  sAios  anà* 
fiino  exemertnp  mtmero^ ,  il  entend  exi^ 
mios  fecertnt:c'e&,  unTens  toat  con« 
traire  au  mien  ^  mais  qui  d'eux  ou  de 
moi  a  raifbn ,  c'eft  ce  que  ni  eux  ni 
ixioi  nous^  ne  pouvons^  deviner. 

Un  favant  Académicien,  dans  fes» 
Réflexions  critiques*  fur  la  Poèïie  8c 
fur  la  Peinture ,  prétend  c^ùcfaltare 
fe  prend  quelquefois  pôtil-  déctamèr^ 
faire  desgeflef^  &  ^Zr/r^/f^  dans  le  mê- 
me fèns.  Il  cite  plufieurs  pafHiges  qui 
rendent  fon^  (èntiment  au  moins  pro^ 
bable.  Suppofons  que  cela  foit  vrai^. 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  traducteurs  Se 
d'interprètes  y  auront  été  trompez. 

Je  pourroîs  apporter  cent  autres- 
exemples  pareils  5  mais  ceux-là  fuffi- 
fent  pour  montrer  que  Ton  n'apprend' 

Eas  une  langue  morte ,  comme  une 
ingue  vivante.  Dans  celle-ci  on  s'at 
iar&  aifèmenr  d&  la  Cgniâcation  &: 
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4es  diffêrens  ufàges  de  chaque  mot; 
fi  l'on  â  des  douces ,  on  peut  les  éclaiiv 
cir  &  les  réfoudre.  Dans  celle-là  oa 
ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre*  Comme 
donc  malgré  touce3  nos  leâures  &  no- 
tre application ,  nous  n'avons  qu'une 
comioiilànce  im,parfaite  du  Gxec  ôc 
èix  Latin  y  il  stenfuic  que^  tout  pvu» 
vragc  écrit  en  l'une  de  ces  deux  lan- 
gues ne  fauroit  être  rendu  qu'impar« 
faitement  dans  une  autre.  Voici  un? 
troifîeme  raîfon. 

Cet  auteur  que  Ton  traduit  ^  vivoit 
il  y  a  dix-fept  ou  dix-iiui(  cents  ans  ^ 
deux  mille  ans  plus  ou  moins  :  il  écri» 
voit  pour  les  gens  de  fbn  temps ,  fie. 
par  une  fuite  tiéceflaire  on  trouve 
dans  Ton  ouvrage  beaucoup  de  chofes 
gui  ont  rapport  aux  mœurs ,  aux  loix^ 
^ux  coutumes ,  à  la  religion  »  au  gou- 
vernement, à  rjiittoire  &  aijx  divert- 
ies itïftitutions  de  ce  -temps-là  ^  ce 
font  tous  points  que  les  plus  favans 
commentateurs  n'ont  pas  (i  bien  dé^ 
brouillez  ^  4:|u'il  n'y  refte  encore  beauu 
coup  d'obTcuri^é. 

Paufanias  e(i  le  feul  écrivain  de 
l'antiquité  ,  où  Fon  trouva  ^^elquq 
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àètBSi  des  }€oz  de  la  Giece;  fim  exaftt- 
tode  a  même  éeé  jnfqu'à  ttOQS  donner  la 
<felcrîptîo&  de  ht  bûtkre  d'CXympie, 
&  de  l'Hif^odrome  od  fe  failbîenc 
ks  courfes  «fe  dievaoz  A:  les  coaiCcs 
de  chars.  Mais  comme  il  parloit  à  des 

ras  inftnnes ,  &  qci*!I  retrancfaoîc  ie 
narratîofi  tout  ce  qa'H  eroyoît  m- 
mile»  il  n'a  marcjné  m  la  longaenr, 
ni  la  largpir  de  cet  Hippodrome ,  8c 
tette  omîiEott  nous  caufè  des  £fE-> 
cultez  infurmoncables.  Car  de  là  vient 
que  nous  ne  ponvons  farroîr  au)oor« 
dluû  fi  Ton  étoit  ob&gé  de  toccrner 
douze  fiais  aatoor  de  la  borne.  IXihé 
coté  PSsrafâmas  ne  dît  pas  un  mot  de 
eette  prétendoe  nécemté  ;  de  rautré 
quelques  paf&ges  de  £vers  an^ 
senrs  ,  8c  les  termes  de  iWtei/a^M 
&r  M^JtfttfHél  qui  iç  fifent  dans 
Hndaf e ,  femUent  la  prouver.  Pour 
Â>ot  y  qui  ai  examine  la  qoeftioti 
jplits  mnrement  qu'un  autre  y  par 
ce  qtie  |'y  ai  été  plus  obKgé  qu'uif 
ctttre  9  ft  n*zi  pu  me  petfuader  que 
Tçn  aâiijétit  les  combattans  à  toamo^ 
idéuie  fois  amoio:  d'une  borne  y  avec 
Éa  dao^  ntanifefte  de  ^^y  lidfcri 
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^aqtie  iois  )  qasaid  jie  dis  les  com-» 
baccâns  ^  è'eàrà^dire  »  des  Hérds  ^  dei 
Princes  y  des  Rois ,  &  tout  ce  qu'il  y 
avoît  de  pins  îlluftre  en  Grèce.  C^el^ 
ques  per/bnnes  de  la  CoiBpagilie  ont 
u>iiceQD  le  fentiiEient  contraire;  les 
faifons  de  part  Se  d'autre  n'ont  pu 
lev^  toutes  les  difficultez  ^  &  la  queiiL 
tion  eft  d^tieurée  indécifè» 

Il  en  eft  à  peu  près  de  mêitie  de 
ces  galères  des  Anciens  ^  qui  avoient 
ët$  neuf  y  douze  &  quinze  rangs  de 
J^ameurs  les  uns  fur  les  autres»  Pltt« 
fieurs  Savans  eut  écrit  pour  prouvet 
que  cela  étolt  pôffible  ^   mais  tous 
Ëurs  raifonnemens  ne  nous  en  don- 
nent pas  une  idée  pios  daire  6c  nlui 
4iftinâe^  C'eft  dan»  i%s   occatonsi 
qu^an  tradàâeur  eft  fort  embarraffê  ^ 
il  entend  une  partie  du  fens  de  1  au- 
teur^  6ç  il  devute  l'antre  ^  ou  &  vous 
roulez  ^  une  cbofe  lui  en  fait  nréfu» 
mer ,  C0a|eâurer  une  antre  ;  mais  pr^ 
fumer  ^  M^urer  ^em^rtc  tou|ottrf 
<ie  rincertitude ,  ôc  ▼oilà  ce  qui  me 
fait  dire  qu'il  ne  fantoit  y  avoir  da 
Itàdûâion  parfaite* 

|u£^iq  diQfl;  idi^ifure  ddic  Itcl 
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content  de  moi.  J'ai  porté  la  bonne 
foi  jufqa'à  chercher  toutes  les  raisons 
imaginables  pour  appuyer  fou  fentî- 
ment.  Mais  malgré  le  fincere  aveu 
que  je  viens  de  faire ,  je  prétends  que 
de  traduire  un  excellent  ouvrage  eft 
une  des  plus  dignes  occupations  d'ua 
iiomme  de  lettres ,  Se  quen  cette  qua« 
lité  il  ne  peut  guère  rendre  un  plus 
gcand  fervice  à  fa  nation ,  que  de  lui 
mettre  fous  les  yeux  en  langue  vuL 
%aire  ce  que  TAntiquité  nous  a  laiilS 
•de  plus  précieux.  Cette  proportion  e(^ 
d'une  vérité  iî  évidente  que  je  ne  pen- 
ibis  pas  qutelle  pût  jamais  avoir  be« 
foin  de  preuves.  Il  faut  pourtant  là 
prouver  puifqu'on  le  veut.  Mais  au* 
paravant  je  dois  avertir  que  je  ne  pré* 
tends  parler  ici  que  des  bonnes  tra* 
^uâions  'y  les  autres  font  méprii^les 
^omme  tout  mauvais  ouvrage  eh 
•quelque  genre  ^ue  ce  foit.  Il  y  en  a 
^eo  de  bonnes ,  j'en  demeuré  d'ac- 
cord  'j  mais  les  condamner  toutes  pa( 
cette  raifon,  ce  feroît  vouloir  proft 
'crise  tous  les  livres ,  parce  que  pour 
un  bon  il  y  en  a  mille  de  mauvais.  Le 
^oh  éft  toujours  rare.^  il. y  a  de  bon« 

nés 
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Âes  cradudions  ,  comme  il  y  a  de 
l>ons  ouvrages  en  tout  autre  genre  ;  6c 
ce  fonc  celles-là  que  je  fouciens  être 
d'une  très-grande  utilité. 

En  efièt  on  ne  me  niera  pas  ,  je 
trois ,  que  les  écrits  des  Grecs  &  des 
Romains  ne  fbîént  ce  qbe  nous  pou- 
vons lire  de  plus  utile ,  Toit  pour  les 
moeurs,  par  les  préceptes  de  làgéfle 
&  les  grands  exemples  qu'ils  cdntien- 
(lieiit  ^  foit  pour  les  lettres  ,  dont  ils 
font  là  fource  &  le  fondement  5  foie 
pour  refpHt ,  par  cette 'fineffe  de  goûc 
&  cette  élévation  de  ppnfées,  qui  les 
ihaintiennent  dans  la  poiïefliotl  d'une 
cfftime  univerfelle  depuis  tant  de  fié- 
clés.  Or  ces  écrits  fi  utiles  en  eux-mê- 
»  iiici ,  comment  pèuvent-îls  cefler  de  ' 
l'être  pour  avoir  paffc  d'une  langue- 
en  une  autre  >  Gar  les  tradû£lions  (ont  - 
autant  de  copies  de  ces  originaux^, 
copies  impartaites  comme  je  l'ai  dit, . 
xnais  pourtant  jcopies  reflemblante^  6c 
très-reflèmblantes. 

Les  înconvénîehs  qu'un  excès  de 
boùnéfoi  m'a  fait  remarquer  ,  peu- 
vent bien  être  un  obftacle  à  la  cort- 
formité  parfaite,  tuais  nullejnenc  k 
fm^Ui  £e 
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la  r£(Iêmblance  ;  on  âuroit  tort  de  s'm 

prévaloir  coatre  moi.  Le  jprenaier  Ôc  Ip 

.jplas  confjdérable  des  trois  3  qui  am- 

lifte  dans  le  défaut  de  par£iit$  éqWr 

,  Yalens  .,  Jie  ie  ùit  guêpe  fcntir  que 

Wï<iu'ûûti*iduit  un  Poète ,  tel  qu  Ho- 

j^Eiei;e  ou  que  Virgile  ,  xel  que  Pindais 

;Ou  qu'Horace  dans  îes  Odes  ^  je  dis 

.dans  fes  Odes ,  parce  ^jue  rien  n'em^ 

pêche  qu  oya  ne  rende  fort  Bien  en 

frangoîs  &  fes  Satires,  &  ks  Epitres^ 

.&  foii  arx  Poétique  ^  qui  pour  ctce 

écrits  \eu  vers  4vett  fentent  guère  plus 

lapocïie. 

A  l 'igatd  des  deux  autres  înçoavc- 
uiens^  Os  font  pour  tout  ledbeur  ^  mç- 
jxie  ^our  le  plus  iavant  &  4e  fhi^ 
-éclairé ,  comme  pour  le  ti;aduâ:eur. 
Je  fuppoijc  oelui^ci  hjommiB  intelli- 
-gent  ,  appliqué  ,  &  aflèz  laborieux 
pour  profiter -du  iecour^^ue  Ton  ttou* 
we  ^ans  les  di>vers  commeocaires» 
Avec  ces  qualitez  ce  qu'il  n'aura  p^s 
entendu  dans  fon  auteur  ^  un  favai^c 
4u  premier  ^dre  né  Ti^ntendra  pas 
mieux.  Je  lai  dqja  avoué,,  il  y  fi 
.  quelques  endroits  qui  £s  déccibent.  À 
^occe  pénécrâ)ÛQa  &  à  touses  nos  ^9^, 
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tiierches  ^  mais  beureufemenc  ces  en^ 
xlroics  ne  font  jamais  les  plus  néçcffei^ 
ses  m  \€!s  plus  iucéreflkns  de  Fouvrà. 
ce  ;  ce  font  cpielques  aliiifions ,  qaéU 
yques  faits ,  quelques  détails ,  donc  IfL 
connoiflknce  eSt  plus  curieufe  qa'i;i< 
tile. 

Qui ntilien ,  dans  fcMti  premier  Uyre^ 
parle  des  cliangemms  ariivez  à  la 
iangue  latiae  y  Se  4è  la  maniece^lonc 
f>n  prononçoit  auoiefiiïemeiit  quel* 
jques  mots  de  cette  ibuigue*  Dans  rottf 
zieme,  il  parle  de  ta  coge  Romaine;^ 
&  de  la  manière  dontii  convenait  à 
d'orateur  de  la  porter  durant  Taâion'; 
jdans  ces  deux  endcoits  il  eft  ininçdii- 

S*ble  ,  mais  il  ne  f^  j>as  pltts  pour 
traduiSbeur  ;  4]tte  pour  le  plus  pro- 
fond grammairien ,  &  pour  les  iavaQii 
^uî  ont  traité  de  n  ^f^iàri^.  Parce 
que  quelques  lignes  de  Ton  ouvrage 
«lous  éçhappeot  eu:  une  maftiei;e  qui 
4)e  nous  .intétpflie  >poxnc. ,  en  a-t-on 
moins  «n  françois  ilnftùjHMn  4f  fÔ- 
dateur  ,  c'^ft-i^ire ,  de  tous  les  II* 
«Très ,  fans  en  excepter  aucun ,  celui 
.^ui  eft  le  plus  propce  à  oous  formjM: 
4c  goût,  Ikifàc  4&  %s  mâtfàts^  t^o^ 

fieij  ^ 
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quede  fois  à  autre  y  au  hazard  de  Ct 
.tromper  ^  on  a  été  obligé  de  deviner 
Je  fens  de .  Paufanias  ,  écriyadn,  fore 
.obfcur  par  lui-même ,  &  plus  encore 
:par  le  vice  des  manurcr;ics ,  en  a-t-on 
.moins  en  notre  langue,  un  voyage 
trcs-exaâ  de  l'ancienne  Grèce ,  &  un 
détail  iiifini  de  toutes  les  cHofes  rares 
.&  singulières  que  renfermoit  cette 
:COiicrée  de  l'Europe ,  la  plus  renom- 
.mée  qu'il  y  eut  alors  dans  le  monde  ? 
.Ce  que  ces  inconvéniens  nous  font 
©erdre  n'eft  donc  ni  eflèntiel ,  ni  fort 
.important ,  &  quoique  l'on  he  po(Iè- 
de  pas  les  langues  favantes ,  comme 
.on  poiïede  là  nennè  propre ,  nous  ne 
JaîHons  pas  d'avoir  d'excellentes  tra- 
.duâions  de  livres  écrijts  en  ces  lan- 
gues. 

Le  Quintc*Curce  de  Vaugelas  eft  de 
ce  nombre  fans  contredit.  Le  temps  y 
a  apporté  quelques  défauts,  &  les 
amis  du  traduâeur ,  qui  n'avoient  ni 
fa  capacité ,  ni  Ton  goût,  &  qui  ont 
été  les  éditeurs  de  cette  œuvre  pot 
thume ,  Y  ont  laiile  des  négligences 
.qui  en  dmftinuent  le  prix  ;  mais  avec 

^e. légers  changemens  on  en  feroit 
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fans  peine  un  audî  bel  ouvrage  qu'il 
s'en  puilTè  lire  en  François.  Je  dis  à^ 
peu  près  la  même  choie  de  quelques 
ttaduiftions  de  M.  d'Ablancourc,  cat  il 
y  en  a  quelques  -  unes  .oi\  il  s  eft  donné 
trop  de  licence ,  &  n'a  pas  été  afièz 
Kctcral.Ces  ouvrages  ont  été  regar- 
dez jufqu'ici  comme  dès  modèles  eit 
fadt  de  craduâions ,  &  çed  avec  rai- 
foUj  fur-tout  le  Quînte-Curce  de  Vàu- 
gelas ,  dont  le  ftile  eft  inimitable. 

Cependant ,  Meflîeurs  ,  fi  vous  y 
prenez  garde  ,  vous^  trouverez  que 
depuis  trente  ans  ce  genre  d'écrire  a 
^té  porté  à  une  perfedîon  que  Ton 
lie  connoilTbir  pas  auparavant.  JuC 
dues  -  là  on  n^avoit  guère  vu  que  .de 
(impies  verfions  y  il  s'eft  Forme  dans 
le  (ein  de  nos  Académies  des  hommes 
de  lettres ,  qui  tout  autrement  verfez 
dans  le  Grec ,  &  dans  le  Latin ,  qu'A- 
myot ,  que  Vigenere ,  que  Vaugelas, 

Iue  d'Aolancourt ,  nous  ont  donné 
es  traduâions  d'une  nouvelle  efpe- 
ce  »  &  fort  fupérieures  à  tout  ce'  qui 
avoit  paru  en  ce  genre.  Non  contenu 
de  rétablir  le  texte  en  plufieitrs  eni« 
fboits^  de  ïiclmàs  par  dçs  remart 


ffsf,    .        Av  étùGît 
iques  critiques  &  feafëes,  ils  ont  mu 
À  la  tête  de  leurs  ouvrages  des  préfa- 
ces qui  nous  {otÈt  lèatir  que  ces  cra^ 
4aâ:eiir$  ne  ibitt  p^*  dû  Jiombre  dç 
<eu)f  qui  ite  iàveiic  penfer  que  d*â« 
|>rès  autrMi*  A  ces  ti^aics  vous  recoiv 
Jioidez  faiis^  douce  la  nouvelle  traduo* 
tiou  des  Oraifens  de  Déuiofthene  par 
M.  de  Toucreil  ^  vous  reconnoiuèz 
i'dpdipe  de  Sophpçle ,  &  les  Oifeauq^ 
d'Arïftôphanç ,  fi  bien  i;raduics   par 
leu  M.  Boîvin  ;  voiis  recpnnoii^z  ces 
Odes  de  Pindare^  donc  la  hardieflè 
j^'a  p^s  faic  peur  à  feu  M.  TAbbé 
jMauteu ,  ^  qu^il  a  rendues  fi  noblo* 
inenc  en  notre  langue.  Vous  recon^ 
CKoidèz  enfin  ce  t):$Ué  d^  Pliicarquc 
fut  la  mufique ,  <Çuî  tout  jbédlïé  d'é- 
fines  4m^  lorîgfnal ,  s'csmbclllic  yifi- 
jblement  entre  les  matins  de  fou  trar 
iduâicur.  Je  fuis  certain  que  vous  m.ct^ 
fjçz  au  mérne  rang  couc  ce  qui  a  été 
ji»duît.de  Ocjéfon,  pu-foar  M.  TAb- 
-bé  d'Olivec ,  ou  jw  M.  i  Abbé  Mon- 
jgaut.  J>ire  que  ces  ouvrages  font  peu  • 
#tiles,  peu  propres  à   entretenir  le 
^QÛt  4^  lettres ,  m  fcrpît-ce  pas  fer- 
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reijtretiennent,  &  daiis  le  tradudtauv 
&  dans  le  Icdeur  ^  dans  le  tradu^eur^ 
jpar  rjieureufe  tiéceiEté  où  il  eft  d'c- 
tudiier  fon  origîiial  ^  A:  de  Ure  tout 
ce  qui  peut  lui  en  fepUiter  rintellî- 
gence  j  dans  le  kàejxx ,  fjauc  le  ièna-r 
ment  des  beautez  qu'on  a  fu  confer-* 
.  ver  dans  la  copie ,  &  qu'il  n'eft  pas 
capable  de  goûter  drains  roriginal. 
^  Je  conclus  de  là  ,  que  plus  on  s'^-^ 
tadxera  à  ce^  geure  d'écrire ,  plus  l^s 
.lettres  fleuriront;.  -Car  il  y  aura  d'u« 
-côté  un  nombre  de  véritaplcs  gens  4e 
lettres,  qui  les  é^udieroni;  dans  leur 
iburce.,  èc  de'lautre  un Bombre  en- 
core plus  grand  d'hqmines  qui  les  €t^r 
dîeront  de  la  icule  façon  ^dont  ils  les 
peuvent  étudier.  Quelle  «reur  jen  ef- 
let  de  sïmaginer  :quç  péwoft^ene,, 
Cicéron  ,  Hérodote ,  Xite-JLive,  Thu- 
xydide^  Sallufte ,  ncfont  ce  qu'Us  font 
que  quand  ils  parlent  leur  langue? 
•yn  Pocee  comme  Hoatere  au  Vîrgw 
Jle  ,  traduits  jsn  profe ,  n  eft  4}up  k 
moidé  de  lui  r- même  ,  parce  quje  ^ 
|)rofe.  ne  .peut  jatteindie  a  la  jgrandetju: 

',Sf  à  'la  4nî^gaiâceace  .4e  kw  ^poçùç^ 


ims  compter  que  Thar monte  de  lents 
Vers  fait  encore  une  partie  de  letir 
ttiérîtè.  Ceux  qui  les' tfaduîfent  eh' 
proft  ,  comme  là'  célèbre 'Màdanïe 
Daciet ,  font  les  preiiîiers  à  avertir  de 
la  diTpropôrtîoh ,  &  à  la  faire  fentîr 
dans  leurs  remafqùèâ  ;  ainfi  ils  ne 
trompent  përfonne.  Mais  à  Tégârd 
d'un  Orateur  ,^  d'un  Hîfforien  ,  avtn 
I^hîlofophe,  ils  peuvent  être  eri  fran- 
çois,  à  peu  de  chôfè  près ,  ce  qti*ils  font 
en  Grec  où  eh  tatîn.  Si  le  tfadufteur 
entend  leur  langue ,  autant  qu  il  eft 
poflîble  dé  l'entendre',  s'il  fait  pàrfar- 
têment  la  fienne;  s'il  joîntà  cela  uiïc 
certaine  firiélTe  d'efjprit  5i  dé  goût, 
fans  quoi  il'ne  Ce  doit  pas  mêler  d'é- 
crire ;  je  maintiens  que  dans  les  écrits 
éè  ces-  grands  hommes  ,  il  ne  lui 
étbappôra  guère  qirê  quelques  appli- 
cations ,  quelques  obfcuritez ,  dorit 
nous  n'avons  plus  la  clef. 

Notre  langue ,  il  eff  vrai ,  n'a  ni 
frharrtîonie ,  vn  la  Variété ,  ni  Taboit- 
dance  ,  ni  Ténergie  des  langues  fa- 
vantes.  Que  s'enfuit-îl  dé-là  "?  qnt  la 
copie  eft  en  quelques  endroits  pkrs 
foible  que  l'original  j  mais  pour  être 

plu« 
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plus  fotble ,  elle  ne  laîflè  pas  d'eii  re- 
préfenter  tous  les  traks ,  &  c*eft  TeC» 
lêntieL  Nous  avons  une  traduélioti' 
âes  Philippiques  de  Démofthene  par 
M.  de  Tourreil»  &  nous  en  avons  une 
âuffi  du  Panégyrique  de  Pline  par  M» 
de  Sacy*  Dans  la  prënitere ,  malgré 
les  défauts  qui  viennent  du  caraSè* 
re  d'efprit  de  M.  de  Tçurreîl ,  &  qui 
ont  fort  dégradé  Toriginal ,  on  re- 
ébnhoit  Démofthenè   pour   le  plus 

frand  Orateur  qu  il  y  ait  eu  ;  &  dans 
L  ièconde  on  recôhnoit  P4îae  pour 
ce  qu'il  étoft ,  pour  un  Orateur  àf- 
&âé ,  qui  ne  fbngeoit  qu'à  avoir  de 
Fe/jprit  y  Se  qui  avoit  médiocrement 
d'éloquence.  Donc  le  caraâere  de  l'un. 
Se  de  l'autre  n'eft  point  mal  confervé 
dans  Tune  Se  dans  l'autre  copie. 
-  Au  refte ,  chaque  langue  a  fes  pro-^' 

Îriétez ,  (es  avantages  ^  Se  la  notre  a' 
ts  fiens  comme  le  grec  Se  le  latin.  Si 
tes  deux-ci  ont  plus  de  ibrce ,  la  no« 
tre  en  récompeniè  eft  plus  modefte^' 
plus  fcrupuleufe  ,  pks  amie  de  la 
clarté  ^  Se  plus  ennemie  des  répéti- 
tions. Pans  le  erec,  y\  >  J^,  juflr  ; 
^if^  y  ces  monofyllabcs  revietiMût  à 
nmi  IL  H 
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tput  moment,  comme  dans  le  latin*^ 
nom  »  wrmn^ ,  .etmîm  9  pendant  que 
QQUS ,  nous  n'Oifons  répéter  la  parole 
mw  deux  fois  en  dix  lignes,  ni  le  mo|; 
€^ir  plus  d^rWe  fois  en  deux  ou  trois  pa^ 
ges.  Ainiî  les  écrits  des  Anciens  ne 
pe^rdçnt  pas  tant  qu'on  pep(ëà  être 
iiiraduits,  J'en  exi^epte  toujours  cqu% 
44e^;Ppëtcjs.:         r 

^  Le  grafid  point  eft  de  bien  traduire^ 
t^ril  efi  €i&  dés  .traduâieurs  comme 
4es  auteurs  :  41  y  en  a  de  toute  efpéce; 
jÇes  uns  font  malheureux  ou  pep  déli- 
i;^ts  au  choix  4^^  l'original  ;  le  Panégyr. 
riquç[:4^  Pline  jifaftidîçux  en  latin  ^ 
Q']e^p^S:46v€;i^|>l4|s  agréable  en  fran-< 
<2ois  y  &;  les  Déclamations  de  Quinçt- 
lleAvfî  ffiuile^ent  attribuées  à  celui 
qui  a  fait^lçs  ^o^ze  liyres.del'Iiiftitu*. 
lioi^4<l'Qj^^t€ar,ièrontmauyaîfes  en 
.l^i^te  laitue;.  Je  n^  cotv(èilIerols  à 
pejrfbnne .  de  tiraduke  dès  pièces  dffi 
T^açre  Çre^.  Qes  piéc^  cm  de  beaux 
etid.roitSr  :  v^  à,  tout^praidre ,  notre 
g<>ûç;ne^p^  s'âa  accommoder,  noii 
pîis  :mçn?e  .dit  l'<Bdîper  :dc  Sophocle  , 
.4|U6:fou|'J'p4^ît  &  le  :  favoir  de  M,- 
jmtki  »>«  ijpej  tçttdîiipirt  fupppi^ 
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ble,  &  qui  l'eft  encore  moins  <lans  M. 
Pacîer,  Ceft ,  je  croîs  ,  dans  ces  oc« 
caiions  qu'il  faut  profiter  de  Tayis 
4'Horace ,  ^a  deffgrat  traSlata  nUeff 
cere  jpojfe ,  relw4juit4  D'sLUtres  font  de 
çeç  gens  qui  ne  travaillent  que  poui 
le  gain ,  &c  pomt  du  tout  pour  Inon^ 
neur  ^  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il» 
çnt  quelquefois  de  vrais  talens,  Pref. 
fez  par  le  befoîn  ^  ils  dépêchent  une 
(tadudion  pour  en  entreprendre  une 
autre.  Ainh  faifoît  Duryer  ;  ce  n'efl 
pas  le  moyen  de  rédiEf .  S'il  y  a  un 
travail  qui  demande  du  temps  Se  dx\ 
ibin  ^  c'eft  celui  de  traduire.  La  moitii* 
dre  peine  efl  d'entendre  le  fens  de  laUr 
teur;  avec  une  attention  fui  vie  on  y 
parvient  :  mais  l'embarras  eft  de  le 
rendre  d'une   manière  convenable , 
toujours  clairement ,  toujours  d'un  aie 
naturel   &  aifé  ;  tantôt  noblement , 
jçantôt  av^c  force ,  tantôt  avec  utyf 
élégance  &  une  grâce  qui  n'ayent  rieg 
4'aflfeâ:é.  Car  ce  livre  que  Ton  tra- 
.duit ,  de  même  qu'un  tableau ,  a>  fes 
.différences  teintes ,  dont  les  unes  font 
plus  douces,  les  autres  plu^  fortes^. 
J^^n$  Qjiint-eCurçe  ,  par  exemple  ^ 

Ffij 
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nous  avons  le  récit  des  avantures  â'A^ 
lexandre ,  qui  eft  fimple  :  nous  avons 
des  .defcripcions  qui  font  riantes  6c 
fleuries ,  Se  nous  avons  des  harangues 
qui  {ont  nobles  Se  foutenues.  Quicon^ 
que  n'ajuilera  pas  fon  ftile  au  carae-s- 
tere  particulier  ic  ces  difFérens  en-^ 
droite ,  fera  une  traduâion  toute  d'ur» 
ne  couleur  ^  &  ne  rendra  pas  les  di- 
verfes  beaut^z  de  rcmginal*  On  ne  s'i» 
xnagine  point  ce  qu^ii  en  coûte  de  peî- 
ixe  y  pour  bien  traduire  ;  il  faut  Ta  voir 
éprouvé  pour  le  favoir.  Vaugelas  à 
été  trente  ans  Çjr  fon  Quinte-Çurce  ^ 
&  Fa  laiil^  imparfait.  Quintilien  dit 
que  fon  ouvrage  de  l'Inftitution  de 
f  Orateur  ne  lui  avoit  pas  coûté  deux 
ans  'j  f  en  ai  palïè  dix  à  le  mettre  en 
£:ancois ,  &  je  voudrois  y  en  avoir 
employé  quelques-uns  de  plus  ^  )'au« 
rois  appris  de  vous  ,  Meflieurs^  à 
'mieux  faire.  Tout  traduéteur  qui  hâ« 
tera  fon  travail ,  échouera. 
-  Je  ne  parle  point  de  ceux  ^uî  fkns 
aucun  talent .  comme  TAbbé  de  Ma* 
rôles  &TAbbé  de  Pure,  entreprenr-,, 
éent  de  traduire  un  auteur.  Juger  dut 
ifiéi^te  des  traduâions  par  leurs  ou-* 
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.Vrages  ,  c*eft  juger  du  mérice  d'une 
nation  par  la  plus  vile  populace. 

De  1  utilité  des  bonnes  traduâiont^ 
&  de  leur  difficulté  ,~il  refaite  qu'ellei 
ibnt  très'-eftimables  ;  car  tout  ce  qui 
eft  utile  aux  hommes ,  &  qui  peut 
rebuter  par  la  peine  qui  y  eft  atta« 
chéef,  mérite  bien  que  Ton  fâche  gré 
à  quiconque  l'exécute  avec  fuccès; 
Auflî  voyons-^nous  que  ce  qui  eft  mar* 
que  au  bon  coin  en  ce  ^genre  y  a  ton- 
iours  fa  réputation  &  ion  prix.  L^ 
Plutarque  d'Âmyot ,  malgré  le  grani 
nombre  de  fautes  que  Meziriac  y  à 
remarquées  ,  nialgré  les-  nouvelles 
verfîons  par  où  Ion  a  cru  faire  tonu 
ber  l'ancienne  y  fe  maintient  en  ef& 
me  dépuis  près  de'  deux  fiédes.  Noc 
livres  françois  de  même  date  ou  à 
peu  près,  je  dis- les  bons,  n'ont  pas 
tant  duré ,  fî  l'on  en  excepte  les  Mé. 
moii-es  de  Comines ,  8c  quelques  au« 
très  Mémoires ,  qui  bons  ou  mauvais, 
font  néceflfaires  pour  l'étude  de  THif:. 
toire.  Notre  nation ,  plus  qu'une  au« 
tre ,  court  après  la  nouves^uté  :  tout 
ce  qui  n'en  a  pas  laj^race,  luiparoît 
infipide.  Cependant  fon  goût  pour  les 
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tradiiâiîons  d'Amyot   perfévere  en- 
core.   On  fait  aaUî  fort  bien  èXîiiïs^ 
Îjuer  celles  de  n<>s  jours  ^  qui  en  va- 
ent  la  peîiie  ;  nous  ne  les  voyons 
point  traîner  fur  les  quais.  Il  eft  vrai 
ique  le  débit  n'en  eft  pas  auffi  rapide, 
■que  dects  brochures  ,  qui  doivent 
ieur  principal  -mérite  à  la  fatyre  ,  à 
-la  maligilité ,  aune  licence  de  moeurs 
•&  de  fentîmens.  Mais  il  en  eft  de  ces 
•produékîons  frivoles ,  comme  des  vau- 
devilles ,    qu'on    ne  chante    qu'un 
temps  5  au  lieu  qu'on  revient  toujours 
aux  bons  livres  ,  parmi  lefquels  on 
^mçt  certaines  traduûions  ,  comme 
certains  originaux. 
*    Je  ne'laîlfe  pas  de  rendre  juftîce 
au  zèle  du  favant  Académicien ,  dont 
je  combats  ici  Topinion  :  car  ce  qu'il 
a  voulu  dire  principalement  ,'  c'eft 
tjue  les  copies  font  tort  aux  originaux  s 
en  quoi ,  contre  fbn  intention  ,  il  fait 
fplus  d'honneur  à  ces  copies ,  qu'elles 
•ne  méritent.  Il  faut  donc  le  rafliirer 
fur  ce  point ,  en  lui  faîfant  voir  que 
les    tradudkions   n'empêchent    point 
qu'on  ne  lîfe  les  originaux  ,  &  que 
la  décadence  des  Lettres^  dont  il fe 
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plaint  a  une  autre  caiife.  Voilà  ce 
ique  jemépropofe  de  prouver,  avant 
que  de  finir  ce  difcours. 

Il  eft  vrai  que  les  Lettrés  qui  ont 
fleuri  en  France  durant  près  de  deux 
fiécles  ,  n'y  font  plus  cultivées  ni 
goûtées ,  comilie  élies  Tétoient  :  il  eft 
iytsii  auflî  qu'elles  ne  font  pas  plu^ 
en  honneur  dans  aucune  autre  partie^ 
de  TEurope.  L'Italie  n'a  plus  de  Po- 
iitiens  ,  de  Bembes  ,  de  Manuces  '^ 
de  Maffèes  ;  ni  la  Hollande  d'Èrafines^ 
&Grotîas  ,  deVoflîus  ;  comme  nous 
Tî'avons  plus  nous'de  Budez  ,  d^Er 
tiennes  ,  de  Turncbes'^  de  Cafau- 
bons ,  de  Murets  ,*^de  Sîrmonds,  de 
P^t^us.  La  décadence  des  Lettres 
eft  donc  générale  :  quelle  eft. la  çauft 
d'un  fi  grand  changement  ?'Car  après 
tout ,  è'eft  un  malheur  que  l'on  ne  peut 
isiflez  déplorer ,  &  qui  devroit  r^ii 
mer  le  zèle  de  tout  ce  qu'il  y  a  eiv 
coredé  gens  fenfibles  aux  charmes  de 
fa  belle  &  vraie  Littérature.  On  com- 
prend aifément  que  par  ce  terme 
j'entens  l'étude  du  Grec  &  du  Latin,, 
^^eft-à-dîre  ^des  excéllens  écrits  que 
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les  Anciens  nous  ont  laidèz  en  Vnnuï. 
&  en  l'autre  langue.  Ainfi  quoique 
î'aye  pris  le  parti  des  traduâions  ^ 
je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  infpi- 
rer  le  dégoût  des  originaux,.  J^ai  ieiu 
lenient  prétendu  montrer  que  les  cra;^' 
duâions  étoient  infiniment  utiles ,  ôc 
que  tant  qu  il  y  aura  en  Trance  des 
écrivains  habiles  &  intelligens  qui 
s'appliqueront  à  ce  genre  d'exercice  , 
il  s'y  confervera  du  moins  un  petit 
nombre  de  véritables  gens  de  Let- 
tres ,  qui  empêcheront  les  autres  de 
tomber  dans  la  barbarie.  Mais  à  pré- 
fent  il  s'agit  de  faire  voir  que  les  tra* 
duéUons  ne  font  nullement  casTe  de 
la  décadence  des  Lettres. 

Leur  imputer  un  effet  fi  pernicieur^ 
c'eft  vouloir  nous  perfuader  que  la 
copie  d'un  beau  tableau  de  Raphaël 
peut  dégoûter  de  l'original  :  c'eft 
n'avoir  pas  réfléchi  Air  ta  dirpofitîoa 
préfente  &  des  efprîts  &  des  moeurs. 
En  efïèt  depuis  la  renaiflànce  des  Let- 
tres ,  on  n'a  ceflè  de  traduire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bons  Auteurs ,  foit  Grecs  ^ 
foit  Latins  ;  &  la  plufpart  de  ces  ver- 
iious  ont  eu  leur  mérite  ^leur  vogue  ^ 


on  n'en  peut  tiiiconvenir  à  l'égard  de 
celles  d'Amyot,  de  Vaugelas ,  de  d'A- 
Jblancourt^  &  de  pludeùrs  autres.  En 
a«c-on  moins  vu  en  France  un  crès- 
grand  nombre  d'hommes  confommez 
dan^  récude  des  Belks^leccres  ,  Cç 
fuccéder  les  uns  aux  autres,  Pa(Tè^ 
rat  y  Mézîrîac  ,  Paulmier ,  du  Cange, 
les  deux  Valois ,  Ménage ,  Vavalleurt 
Jouvency ,  Huet ,  Eraguîer ,  Boivin^ 
tan«  d'autres  que  je  pourrois  nom- 
mer. Les  traduâions  ne  les  ont  pas 
dégoâtez  du  Grec  &  du  Latin  ;  pour- 
quoi en  dégpûceroient^elles  auj,ou]> 
d'huf  ? 

Hien  au  contrafre  ^  ee  me  (emSie, 
n'eft  fi  propre  à  en  înrpîrer  le  goût  j 
car  il  n'y  a  point  de  le£teur  lenfé , 
qur,  en  lifant  une  belle  traduction  ^ 
ne  cofnprenne  que  l'original  vaut  en«- 
core  mieux ,  &  ne  foît  fachné  de  n'en 
pouvoir  juger  par  lui-même.  Audi  les 
traduâions  ne  fbnc-elles.>que  pour  les 
ignorans  :  tout  homme  qui  iàura  bieti 
le  grec  &  le  latin,  ne  s'avifera-  pas 
de  lire  Hamére  dans  Madame  Dar- 
der ,  ni  Horace  dans  le  P.  Tarteron, 
luTacîté  dans  M.  xTAblancourt»  Un 
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Savant  qui  vou<!râ  joindre  la  |k)ïîtefl^ 
à  réraditîon  ,  &  qui  ne  fera  pas  telle-' 
i^ent  aftioureax  des  langues  favan:- 
tes ,  qu'il  en  néglige  la  fienne  propre, 
lira  fort  6îen  Vaugelas  &  d'Ablan- 
court  :  mais  il  les  lira  comme  excel- 
lens  écrivains  /  non  comme  tradu^i* 
âeurs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  pren- 
dre aux  traduéKons ,  fi  le  goût  du 
Crée  &  du  Latin  fe  perd  en  France  y 
romme  dans  le  refte  de  l'Europe.  Plût 
à  Dieu  y  qu*un  fi  grand  mal  n*eût 
point  d'autre  çaufe ,  le  remède  feroîf 
•aifé  :  mais  je  n'y  en  vois  aucun  ,  par- 
ie que  la  caufe  eft  toute  autre ,  & 
que  tout  confpire  à  la  fois  au  chao^ 
^ment  dont  nous  nous  plaignons. 

Premièrement ,  lîotre  langue  a  pr^^ 
«vsflu ,  &  fi  fort  prévalu ,  que  des  ou- 
vrages de  nature  à  être  comppfez  en 
OLatîn,  fecompofent  aujourd'liuf  en 
ïrançois^  Je  nen  veux  point  d^autres 
j)teuves  que  les  Mémoires  de  nos 
Académies;,  que  tant  de  traitez  de 
Métaphy Gque,  de  Phy fique ,  de  Théo- 
logie ,  de  Géométrie  ,  de  Botanique  V 
•de  Chymîe  ,  qui  ont  paru  depuis 
freine  ans.  De  forte  que  ces  Savai» 
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dta  dernier  (îécle^  qui  ouc'fait  en  La« 
tin  dès  ouvrages  immortels,  s'ii^vi- 
yoienc,  écrirx^ient  en  François  ,  pouÉ 
fc  conformer  au  temps  /  &  parce 
quaufremenc,  on  ne  les  Irroic  pasv 
Tel  eft  Tafcendanc  que  la  langue 
Françoife  a  infènfiblenient  pris  fut 
les  langues  (ayantes. 

Quatre  ou  cinq  cbofés ,  aucatit  que 

1"en  puis  juger ,  y  ont  fur-tout  contri*- 
ué«  La  première  y  les  conquêtes  dis 
feu  Roi,  qui  ont  beaucoup  étendu  fa 
<lomination  ;  &  par  upe  fuite  nécei^ 
faire ,  ont  accoutumé  divers  peuples^ 
à  parler  notre  langue  préférablement 
À  la  leur.  La  Teconde  y  la  difperfion» 
des  Huguenots  ,  ^ui  ,  chauez  dtt 
Royaume ,  fe  (ont  réfugiez  en  An^ 
gleterre ,  en  Hollande  ,  en  Prude  , 
te  en  d'autres  Etats ,  où  ils  ont  porté 
jio»:e  langue ,  en  ont  tenu  école  ; 
en  un  mot,  l'ont  communiquée  à 
leurs  nouveaux  hôtes,  à  peu  près  com-^ 
me  ces  colonies  Grecques  répandirenr 
autrefois  leur  langue  en  Afie.  La 
troifiéme ,  le  foîn  que  l'on  prenoît  en 
même  temps  en  France  deperfedkîon-^ 
ner  notre  langue  :  foin  dont  nous 


f4^  ApaaoGi  t 

Sommes   re<!evàbles    à   TAcadémui 
Françoife ,  ibus  Louis  XIV  y  dont  la 
régne  fera- toujours^  l'époque  du  bon 
goût  en-  Froncer  La  quatrième ,  rheii-<* 
içufc  hardieffe  de  quelquës.i|ps  de 
nos  étrivains  ^  qui'  en  traitant  des 
arts,  ièfbnt^cune  langue  à-part^ 
filais  une  langue  polie  ^  riche ,  abon« 
danc^  j  enforce  que  nous  avons  pré* 
ientement  un  fond  de  motâ  plus  que 
fuffiiànc  y.  pour  bien  écrire  fur  tout^ 
force  de  matière»  ^  même  les  plus  ab^ 
Araicesy&  les  mcMns  fofeeptibles  d'à* 
grémenc.  La   cinquième  enfin,    lè 
.grand  nombre  de  bpns  livres  Fran-^ 
çois  qui  onç  patu  etf  tout  g^nfe  de^ 
puis  un  fîécle ,  &  que  les  Etrangers 
Mfent  Se  gpûcent    avec  autant   de 
plaint  que  qous;   Ôr  oh'  ne  cultive 
liien  une  langue^. qu'aux  dépenis  d-une 
autre,-  A   mefure  donc  qu'on  s'eft 
adonné  à  l'étude  delà  langue  François 
fe,  &  à  la  leâure  desouvrages  qui 
font  écrits  en  cette  langue ,.  on  a  né-* 
ceflaîremenc  négligé  le  Grec  &  le  La* 
t'în.  Et  voilà  la  première  caufç  delà 
décadence  dès  Lettres  ;.mais  il  y  en  a^ 
i»ie  nd'autres.' 
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"^  L'éducation  des  enfant  n  eft  flm  U 
même  qu'autrefois^  &  Téducatioii  ia. 
flue  fur  toute  la  y  ie«  Dans  la  plufpart 
des  hommes ,  le  plus  pu  le  moins  dé 
mérite  vient  de  la  première  inftitu- 
tion ,  bonne  ou  mauvaife ,  qu'ils  ont 
reçue  en  jeunefle.  Aujourd'hui  les 
pères  ccoyent  ne  pouvoir  mettre  leur$ 
enfans  trop  tôt  au  Collège,  non  dans 
la  vue  de  les  y  tenir  plus  long-temps  ^ 
tnais  dans  celle  au  contraire ,  de  les 
en  retirer  plus  tôt ,  pour  leur  faire  em« 
brailêr  un  état.  Suivant  ce  plan ,  on 
voit  des  enfans  entrer  au  Collège  à 
£x  ou  fepc  ans  9  &  en  ibrtir  à'quator*- 
^e  ou  quinze.  Dans  mi  â^  fi  tendre^ 
iz  mémoire  a  plus  de  part  que  le  jtu 
cernent  à  leurs  études  ;  ils  les  qui^ 
tent  avant  que  d'avoir  l'efprit  formé  » 
avant  que  d'av,oir  nu  goûter  les  Leu 
très  dont  on  a  'tâcné  4e  leur  donner 
quelque  teinture  4  &  4fe&  faas  re^ 
-tour  y  fSLtce  .que  noos  4t\e  cultivons 
jamais  par  ciioix^des  connoiflànces 
:qui  ibnt  pourrions  fans  attrait.  Les 
Maîtres  4^  leur  coté  fe  font  laâèz  dç 
«('^étiicHer  que  des  livres  qui  n'avoieiK 
plus  la  favpurda'PubliC;»  £t  comme 
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pn  a  joué  fur  nos  théâtres  ces  Savans 
tout  hériflez  de  Grec  &  de  Ladn ,  qiiî 
n-avoienc  nal  ufage  du  monde  ^  nulle 

folueflt  ::  les.  cens  dç  CpUégç  i  pour 
yiterceridicwîe,  ont  pris  peu  à  peu 
le  goût  moderne ,  &  féduits  par  qaelt 
iOues^uns.  de  nos  beaux  efprits  ^  qui 
nifdîent  gloire  de  méprifer  Tantiqui-» 
té ,  ils lont  négligée,  & fe  font  jettez 
^ans  la  Littérature  Françoife. 
c  Pailcms  à  une  troifiéme  caufe  de 
la  décadence  des  Lettres.  Les  efprits 
fe  font  partagez  ;  je  m'explique.  De-^ 
puis  François J  y  jufquà  Louis  XIV, 
on.navoît'  guère  connu  en  France 
^l'autre  étude  que  ceUe  des  Belles-lec* 
très  V  on  étoit  dans  une  profonde  ignor 
^  «nœ  Je  rAftronomie  ,f,de  laGéomèi 
jrie ,  deJa  Phyfique ,  .&  de  mille  dé- 
couvertes qui  font  aujourd'hui  l'obj^ 
tIe.lrAcadémie  des  Sciences.  LaThéoh 
Jpgie^.la  JuHfprudenice»  ^même  la 
iMédieckie  euirent  f  rois  grandes  lunuÀ- 
rrcs  : ,  Fernel) ,  Maldônai ,  &  Cujas , 
qdi  fleurirent  preiqueen  même  temps- 
mais  le  mérite  de  ces  illuftres  Savans 
j.€pnfiftôit  àttflî  dans  les  Belles^Iettre9, 
<xaireadlI&:;Ddrcartes:  qiii.jp^iuenc 
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fcvi'  de  temps  après ,  furent  les  pre>^ 
miers  .qui  doni^r^int  à  la  Natioa  Iç 
goût  des  fciences  fpéculadv£3^  (.e^rs 
âifciples^  à  Taide  4es  expériences  ^j 
4éveloppér.eat  &  confirmèrent  leurs 
^iKipq5>  Alors  la  Pfailorophie  de 
iEcole  »  ou  9  comme  on  Tappelloit 
^ffez  maUà^propos  ^  la  Philofophie 
d'Ariftote^  pleine  de  vaines  fubcili* 
^ez  |dus  propres  à  gâter  la  r^Ton  g 
^tfà  Téçlàirer  ^^  fe  yit  entièrement 
pannie»  Enfin  Louis  XIV,  qui  alloit 
tn  tout  au  grand ,  &  qui  ne  négli^ 
^^eoit  rien  de  ce  qui  pouvoir  contri* 
loer  à  la  iplendetir  de  fon  régne  Sç 
4e  TEcat  ,  inftitua  rÀcadèmie  de$ 
Sciences.  C^c  établiflèpfient,  enleviii 
aux  Lettres  wi  infiiiiçé  de  bons  erprit$ 
qui  auraient  pu  leur  faire  hopneut:^ 
&  il  s'enrichit  tous. les  jours  de  no$ 
pertes,  A  préfènt ,  foît  amour  de  Is 
aouteauté  j  fpi^  çp  plaMSiirj  fepret  que 
Ipn  . fçfit  à  péné^trcr  les  myftçres  df 
U  nature  V  ou  à:  croire  qu'on  les  p<&r 
nétre  y  Tétude  de  la  Phyfique  a  plo^ 
de  partifans  que  l'étude  des  Belles^ 
iet^es.  Voilà ,  puîfqu  il  le  faut  dire. , 
^4m^aicqu'elk^XQn€CQi9l>4ç«-  ISlon 
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qae  parmi  ceux  qui  s'adonnent  i  là 
Phyuque  &  aux  Mathématiques ,  ît 
ii"y  en  ait  qui  joignent  les  fleurs  & 
Vâgrémeni  de  la  belle  Littérature  aux 
ronces  &  aux  épines  des  queftîons 
ks  plus  abftraices  :  mais  pour  Tordi* 
naîre  ,  il  eft  vrai  de  dire  que  ces  for- 
tes de  connoidànces  deflechent  l'efl» 
prit ,  &  le  rendent  peu  propre  àgoû- 
tcï  les  fineflès  du  ftyle ,  les  charmes 
de  l'éloquence  &  de  la  poëfie. 
'  Je  terminerai  <et  artide  par  une  ré- 
flexion ;  c'eft  que  nous  finiubns  par  oft 
les  Grecs  commencèrent.  Ils  eurent 
d*abord  leurs  Philofbphes  qui  s'appli- 
quèrent à  connoitre  les  principes  des 
chofès  naturelles ,  Se  ifs  eurent  ei^ 
fuite  leârs  Orateurs  &  leurs  Rhéteurs. 
Thaïes  ,   Aiiaxîinene  ,    Pythagore , 
^précédèrent  de  beaucoup   Gergias, 
Ifocrate ,  8c  Démofthene.  Nous  au 
Contraire,  nous  avon6  commencé  par 
Vétùde  dés  Belles-lettres .  &  nous  & 
lâflons  par  celle  de  la  nature.  Mais 
ce  goût  paflèra  :  pourquoi  n'éprotf- 
Teroit*il  pas  la  même  viciflîtude  ?  Et 
comme  on  néglige  fort  les  Lett-res , 
\t  fkeùx  ce  qui  nôûâ  rçftera  %  df^ 
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y  a-  une  quatrième  caufe  de  la  déca^ 
.deiice  ^  dont  je  parle ,  qui  me  fait  ap^ 
.préhender  que  le  mal  n  aille  toujours 
en  augmentant  ^  c'eft .  le  prodigieux 
changement  qui  s'eft  fait  dans  nos 
iDGcfurs. 

Les  richefles  fè  font  multipliées^ 
&  en  Te  niultipliant\  elles  ont  enfan« 
té  le  luxe  &  Je  goût  de  la  dépenfe  ; 
nous  nous  fommes  fait  mille  befoins 
îdconnus  à  nos  pères  ,  non  beibînfs 
réels  y  mais  befoins  de  fantaifie ,  que 
Ton  veut  pourtant  fatisfaire  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ^  &  qui  font  (èn- 
tir  une  eîpéce  d'indigence  ,  même 
^ux  plus  nçhes.  Deux  paflîans  pa&> 
(agent  aujourd'hui  la  plufpart  des 
François , .  fur^-tout  dans  ^  cette  Capi- 
tale ,  celle  d'acquérir  &  celle  de  dé. 
pehfcr  ;  routes  deux  fans  bornes,  & 
qui  fe  réuriirtènt  fouvent  dans  une 
xhcme  pèrforine.  Or  il  eft  clair  que 
l'amour  des  Scieitces  &  des  Lettres 
pe  fauroît  compatir  avec  une  pareille 
diffùCiùon»  Horace  écrivant  a  un  de 
fes  amis  ^  qui  étoît  une  efpéce  de  Fi- 
nancier ,  lui-  dit  tout  naturellement , 
>iqu'il  s'étonne  comment  un  hommiQ 
TWwi/t  G  g 


jj'4  Avo^oxi'ti 

Âc  fa  forte  ,  dans  la  cra(&  de  la  finaïc^ 
ce ,  &  au  milieu  de  la  concagioa  de5 
cicheflès^  a  pu  coalèrrer  du  goût 
:poùr  la  PMciophie^ 

■  ■  •  •  ^  m     .  * 

Com  tu  inter  (cablem  tantam  ÀvContagia 
lucii.» 
«     NU  parvum  iâpias  ,  &  adhiic  (bblimii. 

^orés. 
»■ 

iCétoit  eneflfet.unprodîge.Ety  àTé-  * 
•gard  de  ces  diffipaceurs  ,  à  qui  des 
revenus  icnmenfes  ne  fuffifenc  pas  ^ 
4}uel  goût  crouveroient- ils  dans  les 
'Lettres.^  qu'ils  regardent  comme  des 
ennemis  de  leurs  plaiiirs  ,  6c  des  ceo» 
dTeurs  deleiir  conduite? 

Ce  n'eft^pas  auxefte  que  ronnaî- 
Jne  jéncore  Ibs  Livres  j  îl  y  a^péudc 
^ens  riches  qui  ne  fe  piquent  d'en 
*  ravoir ,  &  enigrand  nombre  :  rien  de 
il  communique 'de  .belles  Biblioché-^ 
^vreSy  qui  ferment  oi'ornement  dans  .un 
xabinet ,  ou  même  dans^unegall^ie^ 
ffiaais  l'efpcit  d4i  maitne^  en^eft-il^plus 
"Orné^  ?  ^Andiennoment  avec, une  cen^ 
xafnede'Uvreson^daveiioic  favant  »•& 
(aujourd'hui  ^âvec  ^dix  mille  volumps 


^  *" 


DBS  TuAûvCTroiït.    ^jyry   - 
en  «çcouve  le  fecret  d'être  îgrioraiK  j 
c'cfï  qu'anciennement  on  lilôît  ,  oa 
'^oflëdoit  cette  centaine  délivres  ,  &   . 
qu'aujourd'hui  les  dix  mille  Volume 
•iont  adhortcres.' 

Il  ne  faut  que  comparer  Tétat  prè. 
»fent  de  la  ville  de  Paris  ,  avec  ciB 
cju'elle  étoît  au  commencement  da 
régne  de  Louis  XIII ,  pour  compreiK^ 
-dre  qu'il  devbit  y  avoir  alors  plus  dfc 
•gens  appliquez  aux  Lettres ,  qu'il  n'y 
•en  a  de  nos  jours.  Paris  alors  mal  po- 
'lîcé  ,  bâti  à  l'antique ,  moins  ^rand 
6c  moins  peuplé  de  moitié  quiln'eft 
aujourd'hui ,  n'avDît  rîen  de  fort  fé^ 
•duîfant.  Les  rues  mal  pavées  ,  iàles 
à  l'excès  5  jamais  éclairées  ;  nulle  fu- 
fêté  là  nuit;  le  jour  ,  pour  tout  fpe- 
^acle  quelques  mauvaîfes  Comédies^ 
courues  4u  peuple^  &  méprifees^des 
•honnêtes  gens.  Les  tables ,  frugalei 
^omme  elles  l'étoient  &  fans  délicat* 
teflè.,  attiroiertt  peu  de  convives  ;  ou- 
tre que  chaque  particulier  ,  n'ayant 
qu'une  fortune  trèsibortiée  ,  étoic 
obligé  démettre  fa  richede  dans  (on 
'  '^économie.  De  carofles ,  il  y  en  àvoîc 

«ctti  :r'iiFremîoiven^ôît''tc^ié€efti* 


te  :  on  alloic  à  pied  avec  des  galoche 
ou  avec  des  bocines  ,  qu'on  lai(Tok 
dans  Tancichambre ,  quand  on  rend(MC 
quelque  vifite.  J'ai  vu,  tnoî  enfant ^ 
un  refte  de  cet  ancien  ufage*  Uhom- 
jnede  robe  diloit  au  Palais,  monté 
fur  une  mule ,  &:  en  rcvenoît  de  même. 
Rentré  chez  lui ,  il  h  ctoit  guère  tenté 
.  d'en  fortir  pour  aller  fé  crotter  ;  il  Ce 
renfermoit  donc  dans  Ton  cabinet ,  od 
•fes  livres  faifoiént  toute  fa  compagnie. 
Il  avoit  fait  de  bonnes  études  au  Col» 
iége,  parce  qu'il  y  avoit  été  niîs  dans 
un  âge  plus  mûr  &  plus  raifonnablé^ 
il  y  avoit  pris  du  goât  pour  les  BeU 
les- lettres ,  &  ce  goût  il  le  ailtivok 
.dans  toute  la  fuite  de  fa  vie ,  ibit  pour 
Je  plaifir  qu'il  y  prenoit,  foit  potu: 
faire ,  comme  on  dît ,  dé  néceflité 
vertu.  Ceft  à  cette  ancienne  févérné 
de  moeurs  que  nous  avons  ététedeva- 
.bles  d'un  Chancelier  de  l'Hôpital^d'un 
JPréfident  de  Thou ,  d'un  Briflbn ,  d'ua 
Morvilh'ers  ,  d'un  Pafquier  ,  d'un 
Lpîfel,  de  ces  deux  illuftres  frères 
^eHî'eurs  Pithou  ,  &  d'une*  infinité 
:d'autres  (àvans  perfonnages  :  car  il  ne 

faut  ^uc  lire  les  Poëfics^  do  Chanceiitt 


DES  TlCADfTCTlON^       }J7 

.de  THôpital  y  pour  voir  qoe  le  Pûrle^ 
ment  alors  écoic  plein  de  Mâgiftrats 
fort  verfèz  dans  les  Lettres.  Ce  temps 
n'eft  plus  y  &  k  raifoii  en  eft ,  que 
préfentement  à  Paris  la  diflîpacion 
-eft  extrême.  A  peine  un  jeune  hom* 
me  a  t-il  atteint  Tâge  de  dix-huit  ou 
.vingt  ans  ^  qu'on  le  met  en  charge , 
&  qu'on  lui  donne  un  équipage..  Avec 
cette  facilité  d'aller  &  de  venir ,  com- 
ment peut-on  efpérer  qu'il  réfifte  à 
l'envie  de  courir  ? 

Il  n'eft  pas  imaginable  à  quel  point 
la  MuHqùe  feule  y  dont  le  goût  s'eftïi 
fort  répandu ,  &  ce  fpedacle  enchan- 
teur  que  nous  appelons  du  nom  d'O- 
péra, ont  nui  aux  Lettres.  L'un  Se 
i'autre  ont  tourné  l'efprit  de  la  Na-»^ 
•tion  au  frivole  ^  &  tut  ont  entière- 
ment 6té  le  goât  du  férieux ,  &  de 
tout  ce  qui  eu  folidement  bon.  Mf- 
larum  rerum  induflria  invafit  animoi , 
difoît  Séncque  ;  cantandi  fahandiqiM 
pune  objcena  fiudia  effimnatos  temnu 
Il  eut  beau  dire\  il  ne  corrigea  pas 
fon  fiéde  \  &  voici  la  peinture  qu' An^. 
mien  Marcellin  faifoit  de  Rome  plus 
4e  deux  cents  ans  après*  jLç  pu  d^ 


5j8  A  p  o  t  o  Gi* 

mdfenf  (6)  eà  l'on  cidtivmt  encore  têt 
Lettres ,  font  devenues  It  théâtre  de  la 
molleffi  ,  &  des  folies  joies  tjuijont  à  fa 
faite.  On  n'y  entend  fins  que  le  fin  der 
voix  &  des  in/hrumens  s'  à  la  f  lace  d^un 
Philo fofhe  ou  d-u^  Orateur  ,  on  veut 
avoir  un  Comédien ,  Un  Muficien  ,  ou 
<un  Danfeur.  Les  Bibliothèques  fintfer" 
Tnées  ^infi  que  des  tombeaux  y  il  n^eft 
"plus  qHefiion  de  livres,  mais  de  flûtes  , 
Ue  lyres  j  &  d'inflfumem  de  mufiquede 
toute  efpéce  s  en  un  mot ,  de  téut  l*atti^ 
rail  d^ une  farce  ou  d'une  Comédie. 

Voilà,  Meflieurs  ,  ce  qui  arrivera' 
jKirtni  nous ,  fi  les  Académies  n'en 
détournent  Taueure  par  Tattenrion 
qu'elles  auront  a  s'attâicher  de-  bons 
^prits ,  à  qui  les  ouvrages  de  la  (à^ 
^ante  Antiquité  foîenr  familiers.  Vous 
€onndi(&z  le  Recueil  qui  vient  d'être 

(^  )  ViMCA  damus  ftudiùrum  fmis  eulHko$ 
/mtts  celêbratu  ,  nunc  lu,dihfiis  ignmvtA  m^ 
fentes  exundnnt  ^vocali.fono  ,  ferfiabili  tinni- 
tufidiînm  refiêltantes,l>wniéjue  pro  fhïlofetpbe 
emuor  ,  't^  înloCHm-orMUms  doihr  mrtium  hh 
Jàcmrnm  mc($tttrj'&  biblhtheeis  feftiUr^rtm 
titu  in  ferpetuum  claufis  ^  fahicanutr'hydrtim 
Mca^  &lyrd  \  tibséque  ,  ^  hiftriomà  gefint  kh 

ptumema.  ilSiomiaiu  tlatcàli. 


^ 


DÉS  Tu  A  ©"ty  C  t  X  O  N  $é     3  5 y 
imprimé  fous  ce  titre  :  F  oit  arum  ex 
\Acadcma  Gallica,  tjui  Grdcè  aut  Lâ^ 
W^  fcripferiwt  ;  Cartnina.  Il  ne  con- 
tient que  dés  Poefîes ,  dont  les  Au- 
teurs ont  vécu  fous   le  régne    de 
Louis  XV  ;  &  par  là  du  moins  on 
voit  que  même  dans  le  temps  pré-r 
fent  y  dont  nous  nous  plaignons  ,  il 
fe  trouve  encore  des  hommes  qui  fa-« 
vent  autre  chofe  tjue  notre  langue. 
'Le  mal  cependant  n'eft  pas  qu  elle 
Fait  enfin  emporté  fur  la  langue  la- 
tine,  &  qu^à  préfent  on  n'écrive  plu» 
guère  qu'en  François,  En  vain  vou- 
drions-nous nous  y  oppoîer ,  &  rap- 
•peler  Tufage  des  Savans  du  dernier 
-fiécle ,  nous  h^y  réuffifîons  pas.  Après 
-tout  \   il  neîQ:  pas  étonnant  qù'mVe 
nationauffi  polie  que  la  nôtre,  &.auflî 
coiifîdérable  dans  l'Europe  ,   ait  eu 
l'ambition  de  faire  de  la  langue  la 
'langue  dommante.  Nous  ne  voyoïls 
"point  que  les  Romains*,'  tout  adora- 
teurs qu'ils  cétoîent  des  'Grecs ,  àyçiit 
■jamais  àbandonné'le  Latin  ,  pour  écrî- 
Tre  çn  Grec.  Ils  firent  à  l'égard  deledr 
•îangue,  ce^que  nous  faîfbns  à  l'égârll 
nie  la  nôtre  j  ils  Tépurét^nt^  &  i^pes. 


^  • 


z6o  Apologie 

fedidiihérenc  le  pjus  qu'ils  ptrfent-} 
mais  en-même  temps  ifs  avôienc  faos 
cède  encre  les  mains  le$  écries  des 
Grecs ,  ôc  ils  en  faifoienc  cous  robjçc 
dé  leur  imicacion:' 

4 

Vos  cxémplaria  Grxca^ 
Itoébirûa  vetfate  numu  >«ycffat(e  diiimâ^ 

diroic  Horace  ;  &  dâits  quel  temps 
difoît-il  cela  >  Lors  même  que  les  Ro« 
ifiaîiis  avoîent  un  Çîcéron ,  un  Vir- 
gile,, mi  Salluft:e,iin  Tîce-Lives  un 
Vàrron ,  c'eft-à^dire ,  lor (qu'en  tout 

{rente  de  Littératufe  ,.ils  étoient  pour 
e  moins  égaut  àces  Grecs  qu'ils  re- 
S;ardoient  comme  leurs  maîtres.  Avec 
e  (i  excellentes  copies ,- il  leur  étoic 
permis  de  croire  qif ils  pôuvofent  (e 
pa(Ièr  dés  originaux  ; .  eépendant  ils 
penfoient  bien  diâferemmem.  Le  tort 
que  nous  avons  ,  c'eft  de  ne  pas  fuivre 
cet  exemple ,  &'  de  négliger  les  Let- 
tres Grecques  &  Latines ,  quand  nous 
n'avons  encore  en  notre  langue  au- 
cun modèle  achevé ,  ni  pour  ihiftoi- 
re ,  ni  pour  l'éloquence ,  ni  pour  la 
pocfie  )  j'entens  la  grande  pocfîe, 

oq 
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•u  Trpopée  ;  car  aiTurément  notre 
amour  propre  ne  nous  fera  pas  voir 
dans  nos  écrivains ,  des  Cicérons ,  des 
Virgîies ,  ni  des  Tices-Lives,  Cepen^ 
dant  faute  de  lire  ces  fortes  de  livres^ 
qui  font  prefque  les  fèuls  où  Ton  ap- 
prenne à  oien  penfer  &  à  bien  écrire , 
nos  productions  deviennent  tous  les 
jours  plus  foibles  Se  plus  inégales. 
N'eft-il  pas  furprenant  que  d'un  côté 
dans  tout  Cicéron ,  où  il  eil  traité  de. 
tant  de  matières  différentes  y  oi\  ne 
trouve  rien  que  de  beau ,  que  de  fen« 
fé ,  que  de  bien  exprimé  ;  qu'à  peine 
il  y  ait  lieu  de  faire  une  feule  bonne 
critique  ;  &  que  de  l'autre  dans  des 
dîfcours  prononcez  à  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  difcours  d  apparat  ,  difcours 
d'un  demi  quart  d'heure ,  &  l'ouvra-  ^ 
ge  d'un  mois  ^  il  fè  trouve  tant  de 
penfées  faudès ,  tant  d'expreflions  yU 
cieufes  y  tant  de  chofes  communes  ^ 
triviales  ,  &  juftement  répréhenfî- 
blés?  On  dira  ce  que  l'on  voudra, 
mais  je  (butîens  ,  moi  ^  qu'à  l'égard 
du  talent  d'écrire  nous  ne  fommés. 
que  des  enfans  en  cpmpar^iifon  de  ces. 
grands  hommes  de  l'Antiquité ,  dont 
7mUI.  Hh 
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P  H  O  T  I  U  S, 

&r  les  dix  plus  célèbres  Orateurs 
de  la  Grèce. 

ANtlFHON, 

Î' Aï  lu  les  Oraîfofls  (  i  )  d' Annphon^ 
j  y  ai  trouvé  de  rexaditude  ,  de  la 
rce ,  &  de  l'invention.  Cet  Orateur 

( I )  Antiphon]  Thucydide ,  lîv.  8.  j)arb 
de  cet  Orateur  comme  dun  des  P«n<^^" 
©aux  auteurs  de  roligarchic  à  Athéncf. 
Quelques-uns  difent  qu'il  fut  le  maître  dp 
cet  hiftorîen ,  &  d'autres  qu'il  fut  fon  dil- 
ciple-  Les  uns  autfi  le  font  mourir  d  une 
frçon,  les  autres  d'une  autre.  Ce  font,  )« 
crois ,  CCS  contradiaions  qui  ont  déterin"ï« 
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JuGÉMÏNT   DE   VïïoilVS.     ^S^ 

dans  les  queftions  purement  proba-» 
blés  5  a  beaucoup  d'art  5  il  s*enteni 
bien  à  tirer  le  vrai  de  rc^bfcurité  qui 
le  couvre  •,  fes  argumens  font  fubtiU 
&  preflans  :  fouvent  Ijîflànt  là  le  raiw 
Ibiinement ,  il  tourne  tout-à-coup  fow 
di&ours  du  côté  des  lorx  &  des  mœurs^ 
alors  il  devient  touchant,  &  jamaisf- 
il  ne  perd  de  vue  ce  que  nous  appe- 
lons les  convenances ,  les  bienlean- 
ces^  Gécîlius  dît  qu  Antîpbon  n'a 
point  connu  les  figures  des  penfées  j 
qu'il  n'a  ni  cherché  ni  employé  ces 
tours  heureux  ,.  ces  changement  fii-* 
bit* ,  par  le  moyen  defqueb  on  paflè 
d'une  chofè  à  une  autre  ;  qu'il  difoîc 
Amplement  ce  qu'il  penfbit ,  fans  fi- 
6kion  ni  détour  ;  mais  que  par  la  liai^ 
fon  naturelle  de  i^ts  penfées ,  &  par 
les  conféquences  qu?il  en  favoit  tirer, 
il  tournoit ,  c#mme  il  vouloit ,  l'efprit 
de  [oi\  auditeur»  Les  anciens  Rhéteurs^ 
ajoute-t*tl ,  ne  fongeoîent  qu'à  trous- 
yer  des  enthymemes ,  &  à  les  bien; 

Voffius ,  encore  plus  qu'un  pafTage  d'Her*» 
mogene ,  â  diftîngi^er  deux  Antlphons  ^ 
fun  de  Rhamnus  plus  ancien  que  Tliucjr-? 
ilide  9  l'autre  poftérieur, 

Hh  îij 


exprimer  :  ils  étoîenc  tout  occupe:^ 
^a  foin  de  rendre  leur  diâjon  énergi- 
que ,  ou  agréable ,  &  toute  leur  corn* 
pofînon  harmonieùfe.   Par  là  ils  fe 
croyaient  forf  fupérieurs  aux  autres 
en  1  art  de  parler.  Enfuîte  le  même 
Çécilius  fe  retraçant  en  quelque  for- 
te ,  Quand  je  dis ,  continue- t-il ,  que 
les  Oraifons  d'Antiphon  font  fans  fi-^ 
gures  y  je  ne  prétens  pas  dire  qu'elles 
ea  foient  totalement  dénuées  ^  car  on 
y  trouve  Pinterrogatîon ,  laprolepfe, 
&  quelques  autres  femblables  ;  mais 
je  veux  dire  qu  il  en  fait  rarement 
ufage ,  qu'il  y  eft  conduit  par  la  foule 
nature,  lans  le  fècours  d'aucune  mé- 
thode ,  &  qu'il  n'a  jamais  connu  ni 
rart,  ni  les  préceptes.  Ceft  ce  que 
l'on  peut  remarquer  Ôc  dans  les  écrits 
4'Antîphon ,  Se  dans  ceux  des  autres 
Rhéteurs   du  même   ttmps  :  non  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  les  figures 
y  manquent  ablolument  ;  car  il  n'eft 
guère  poffible   qu'un  difcours  d  une 
jufte  longueur  ,  n'en  ait  quelques- 
unes  j  mais  parce  qu'elles  ne  fe  font 
fentir ,  ni  par  leur  véhémence ,  ni  par 
leur  nombre  &  leur  variété ,  on  éft 


fcîen  fondé  à  dire  que  ces  ancien» 
Orateurs  en  ont  ignoré  Tart.  Il  y  a 
foîxante  Oraifons  qui  portent  le  nom? 
d'Antipbon.  Céciiius  ne»  reconnok 
que  trente-cinq ,  regardant  lés  autres- 
au  nombre  de  vingt-cinq,  comme  fup- 
pofées.  Ce  Rhéteur  eut  pour  maîtrcy 
félon  quelques-uns ,  Sophile,  fon  pro^ 
pre  père ,  qui  exerçoit  la  profeffio» 
de  Sophifte;  &  félon  Céciiius,  l'Hi- 
ftorien  Thucydide.  Il  ajoute  qu*An'* 
tiphon  difputoit  fouvenc  contre  So* 
•crate  ,  non  par  envie  de  difputer , 
inais  pour  éclaircir  les  queftions  ,  Se 
pour  démêler  la  vérité.  C'eft  lui ,  dit^ 
il ,  qui  a  compofé  le  premier  {  i  )  de^ 
jdifcours  dans  le  genre  judiciaire  5  &c 
de  fait ,  on  n'en  voit  aucun  avant  foi* 
temps.  On  peut  dire  auflî  qu'il  fût  le 
premier  inventeur  de  la  Rhétorique^ 
il  étoit  né  avec  d'excellentes  difpo(v 
tions  pour  cela  ;  auilî  lui  donnoitroa 
le furnom  de Neftor.  Platon (}}  dân^ 

(i)  Le  premier  ]  Quîntîiien , lîv.  J.  ctf.' 
1.  a  dît  la  même  chofe  de  cet  Orateur» 

(3)  Platon]  Cela  doit  s'entendra  de 
Platon  le  Pocte  comique,  qui  étoit  U» 
peu  plus dftçieQ  que  Platon  le  Phîlofoph^# 

H  h  iiî} 


une  de  fes  pièces  le  fait  difcourîr  ayee 
Pifandre  >  &  le  tourne  en  ridicule  fur 
fon  avarice.  On  dit  quil  avoit  fait 

1>lu(ieurs  tragédies  ,  non-feulemenc 
orfquil  menoît  une  vie  privée  ,  mais 
même  à  la  Cour  de  Denys  le  tyran , 
où  il  jouoit  un  rôle  plus  conHdérable» 
£t  dans  le  temps  qu'il  s'appliquoic  à  la 
pocfie ,  on  aflure  qu  il  trouva  Tart  de 
^onfoler  les  perfonnes  affligées ,  6c 
qu  ayant  £ait  oâtir  une  petite  maifon 
près  du  marché  y  à  Corinthe ,  il  y  mie 
une  aâfiche  qui  annonçoit  ce  fingulier 
talent.  En  effet  il  interrogeoit  ceux 
qui  venoient  chez  lui  ^  pour  favoir  la 
caufe  de  leur  chagrin ,  &  il  les  reo- 
voyoit  toujours  confolez  ôc  tranquil» 
les.  Mais  ne  trouvant  pas  cette  occu*- 
pation  digne  de  lui ,  il  reprit  fes  foibi 
2^iQns  d'Orateur  :  &  Ton  premier  plair 
^oyer  fut  contre  le  Médecin  (4^  Hip- 

(4)  HippccTMteJ  II  ne  faut  pas  confondre 
cet  Hippocrate  avec  le  célèbre  médecin 
du  même  nom.  Celui-ci  étoit  de  l'ile  de 
Coos ,  &  vivoit  460.  ans  avant  TEre  chré* 
jtienne.  Plutarque  dit  xarà  UiFax^ctfç  r«? 
Ur^éS.  sTfttmyùv  ,  contre  le  médecin  HifpocrU" 
te  qui  étoit  fréteur.  Je  fuis  perfuadé  que  le 

piot  iurf^y  y  par  la  foute  des  copifies  j  4 
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|>6crate ,  qui  fe  laîfla  condamner  par 
défaut.  Antîphon  vîvoit  fur  la  fin  de 
la  guerre  des  Rerfes  contre  les  Grecs , 
il  étoic  uil  peu  (  5  )  plus  ancien  que 
leSophifte  Gorgîas,  &il  vécut  jus- 
qu'au temps  où  les  quatre  cents  abo- 
lirent la  démocratie  à  Athènes.  On 
crut  même  qu'il  avoit  eu  bonne  part 
à  cette  révolution  ;  c'eft  pourquoi 
après  que  leur  "domination  eût  cefle, 
on  lui  fit  fon  procès  y  il  fut  condam. 
né  à  mort  ;  fon  corps  demeura  fans 
fépulture ,  punition  portée  far  la  loi 
contre  les  traîtres  à  leur  patrie  :  enfin 
on  le  déclara  infâme  lui  &  toute 
fa  poftéricé.  Cependant  Lyfias  dit 
qu'au  contraire  les  quatre  cents  le  fa^ 
crifiérent  à  leur  vengeance.  D'autres 
ont  écrit  qu'il  fut  député  vers  Denys  ^ 

pafle  mal  à  propos  dans  le  texte  de  Platar- 
que ,  &  enfmte  dans  celui  de  Photius.  Cet 
Hipçocrate  étoit,  félon  toute  apparence,  le 
Capitaine  Athénien  dont  parle  Thucydide, 
&  qui  vîvoit  au  temps  de  la  guerre  du  Pé^ 
loponefe. 

(  ç  )  P^s  ancien  ]  Pfutarque  au  contraî* 
traire  dit  qu'il  étoit  plus  ]eune.  Je  crois 
qu'il  s'en  (àut  tenir  au  fèntiment  de  Plu.-; 
tar(}U9> 
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&  qu'un  jour  ce  tyran  lui  ayant  de- 
mandé quel  étok  lemeîUeur  bronze, 
il  répondît ,  Celui  dont  on  a  fait  les 
flatues  dPHarmodius  (6)  &'  d'Arillo' 
giton  y  &  que  Denys  ayant  compris 
ce  qu  il  vouloit  dire,  jura  aufli-tôt  fa 
perte.  D'autres  rapportent  qu'il  s'é» 
toit  attiré  la  haine  du  tyran  ,  pour 
avoir  dit  trop  librement  ce  qu'il  pen* 
f oit  de  fes  vers ,  où  il  fe  pîquoit  de 
xéuffir. 

I  S  OCR  A  TE. 

J  ai  lu  auffi  les  foîxante  Orstifons 
d'^lfocrate  ;  car  il  y  en  a  autant  fous 
fon  nom ,  quoiqtie  Denys  d'Halicar- 
naflè  en  admette  feulement  vingt-cinq, 
&  Cécilius  vingt-^huit.  On  dit  qu'ii 
avoit  compofé  un  traité  de  Rhétori- 
que ,  &  nous  favons  qu'il  y  en  a  eu  un 
qui  portoit  fon  nom.   Mais  d'autres 

{6)  jyUarmodms']  Harmodîus  &  Arîf- 
togiton.  tous  deux  Athéniens,  font  célè- 
bres par  Tamitié  qui  étoit  entre  eux ,  & 
par  le  courage  qu'ils  eurent  de  délivrer 
leur  patrie  de  la  tyrannie  d'Hîpparque  fils 
de  Pifîftrate.  Les  Athéniens  leur  drelTérent 
des  Statues  comme  à  leurs  libérateurs» 
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cftîmentqu'Ifocrate  ayoit  moins  d'art 
que  d'exercice  6c  de  pratique.  Il  na- 
quît vers  la  86  Olympiade  ,  plus  jeu- 
ne que  Lyflas  de  vinet>deux  ans ,  plus 
vieux  de  fept  que  Platon.  Il  étoit  fils 
de  Théodore ,  dont  l'état  &  la  fortu- 
ne étoient  médiocres.  Dans  fon  jeune 
âge  il  eut  pour  Maîtres  Prodicus  de 
Chio,  Gorgias  de  Leûntium,  ïifias 
jde  Syracufe ,  &  Theramene  le  Rhé- 
teur, Quand  il  eut  atteint  l'âge  d'hom^ 
me,  il  ne  voulut  point  fe  mêler  des 
affaires  de  la  République  :  la  foibleffe 
de  fa  voix ,  &  la.  timidité  naturelle 
l'en  empêchèrent.    Comme  il  avoic 
.perdu  une  grande  partie  de  fon  bien 
jdans  la  guerre  des  Athéniens  contre 
les  Lacédémoniens  ,    il  fit  un  plai- 
doyer où  il  prétendait  prouver  qu'il 
ne  devoir  pas  payer  une  taxe  qu'on 
cxîgeoit  de  lui  pour  l'entretien  (7)  des 
Galères,  6c  ce  fut  le  feul  plaidoyer 

(7)  Pour  t entretien  des  Galères  ]  Pour 
entendre  cela  ,  il  faut  (avoir  i^.  Que  tout 
citoyen  d'Athènes  contribuoît  de  fon  bien 
a  Tentretien  des  Galères;  z®.  que  celui 
dont  le  bien  montolt  à  dix  tajens  ou  dix 
mille  écus  4â  notre  monnoie  y   pouvok 


3u  il  prononça.  Renfermé  chez  lui  ^ 
s^occupoîc  a  écrire, &  à  philoropher*. 
Il  compofa  loraîfon  qui  porte  le  titre 
de  Panégyrique ,  &  plufieurs  autres 
dans  le  genre  délibératif ,  pour  exci- 
ter les  Grecs  à  la  vertu ,  &  à  tous  les 
devoirs  d'un  bon  citoyen  j  mais  peu 
content  du  fuccès ,  il  s'en  tint  là.  Quel- 
que temps  après,il  alla  ouvrir  une  éco^ 
le  à  Chio ,  où  Ton  dit  quMl  eut  d*a- 
bord  tout  au  plus  neuf  auditeurs  y  par 

être  nommé  Trîérarque ,  c'eft-à-dire.  Ca- 
pitaine de  Galère  ;  auquel  cas  il  étoit 
obligé  d'équipper  une  Galère,  &  avoit  droit 
de  la  commander  ;  3^*  que  ceux  dont  le 
bien  étoit  au-deâbus  de  dix  talents ,  (é  jor» 
gnolent  plufîeurs  enfemble  julqu'â  la  con« 
currence  du  nombre  néceiTaire  >  &  fe-cot* 
tifoient  pour  contribuer  à  frais  communs 
à  l'armement  d'une  galère  ;  4*^.  que  la 
charge  de  Triérarque  étant  fort  onéreufè  *  3 
jétoit  permis  à  ceux  qui  étoient  nommez 
d'indiquer  quelqu'un  qui  fut  plus  riche 
qu'eux  ,  &  de  demander  qu'on  le  mit  à 
leur  place ,  pourvu  qu'ils  fuiTent  prêts  à 
changer  de  bien  avec  lui ,  &  à  âiire  la 
fbnôion  de  Trîérarque  après  cet  échange. 
Cette  loi  étoit  de  Solon  ,  &  s'appeloit  la 
loi  des  échanges  ,  ù,rmf  âm^ê/rt^f  tùftêr* 
C'étoit  précîfément  de  quoi  il  s'agiflbtt 
dans  ce  plaidoyer  d'irocFate, 


i 
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conféquent  peu  de  profit.  Sur  quoi  il 
$*écrioit ,  Que  je  Juis  malheureux  de 
m^être  vendu  à  cesgens-cu  Mais  dans 
la  fuite  ,  il  en  eut  jufqu'à  cent ,  au 
l^ombre  defquels  étoit  Timothée  fils 
de  Conon  ,  avec  qui  il  alla  vifiter 
plufieurs  villes ,  d  où  il  écrivoît  aux 
Athéniens  ces  lettres  «  qui  ont  paru 
fous  le  nom  de  Timothée;  il  étoit  fon 
Secrétaire ,  &  cette  fondion  lui  valut 
un  talent.  On  comptoit  encore  parmi 
fes  auditeurs  Xénophon  fils  de  Gryl- 
lus ,  Théopompe  de  Chîo  ,  Ephorus 
de  Cumes  :  il  exhorta  ces  trois  à  s'ap^ 
pliquer  à  THiftoire  ,  &  leur  propofà 
des  fujets  conformes  à  leur  génie.  Je 
'  ne  dois  pas  oublier  Afclépîade ,  qui 
devint  célèbre  par  fes  tragédies,  Théo- 
deâ:e  de  Phazelis  ,  qui  écrivit  dans  le 
même  genre ,  Léodamas  d'Athènes , 
&  Lacrite  qui  donna  des  loix  aux 
Athéniens.  On  dît  qu  Hypéride  & 
Ifée  furent  auflî  du  nombre  \  que  Dé-« 
mofthene  lui-même  fongeant  déjà  à 
devenir  ce  qu'il  fut  depuis ,  vint  trou- 
yer  ifocrate ,  &  que  ne  pouvant  pas 
lui  donner  les  mille  drachmes  *  qu'il 

•  ^  JEaviron  cinq  cents  livres  Tournois, 


/ 
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prenoît  pour  enfeigner  la  Rhétoii-' 
que ,  il  lui  en  offrit  deux  cents ,  .pour 
apprendre  -feulement    la  cinquième 
partie  de  Tart  oratoire  ;  à  quoi  Ifocra- 
te  répondit  que  fon  art  ne  fe  morcçl- 
loit  point ,  &  qu'il  ne  lui  en  laillèroîc 
rien  ignorer  ,  s'ils   convenoîenf  du 
prix.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il  fie 
cette  harangue ,  dont  j*ai  parlé ,  pour 
fe  défendre  de  payer  une  taxe  qu'on 
lui  demandoit ,  &  ce  Panégyrique  fi 
célèbre  ,  avec  plufieurs  autres  difcours 
du  genre  délibératif.  Il  employa,  fe^ 
Ion  quelques-uns,  dix  ans  àcompofèr 
ce  Panégyrique ,   &  quinze  ,   félon 
d'autres.  Cet  ouvrage  n'eft  point  écrit 
a  la  manière  de  Gorgias  êc  de  Lyfias  : 
les  enthymemes  &  les  èpîchéremes  y 
font  autrement  traitez ,  qu'ils  ne  re- 
voient par  ces  Rhéteurs.  On  pourroît 
croire  que  ce  qui  lui  a  tant  coûté ,  ça 
été  le  choix  des  mots ,  rextrême'foin 
de  la  didion ,  l'élégance  du  ftile ,  l'ar- 
rondiflement  des  périodes ,  Se  la  jufte 
propoitîon  de  leurs  parties  ;  toutes 
choies  en  effet  qui  demandent  beau- 
coup de  temps  :  mais  l'invention  & 
la  diipo/itiou  eu  demaudoknt  encore 


\ 


©i  Photiu  s.  575 

davantage.  Car  lî  Ton  confidére  Té- 
conomie  &c  la  diftribution  de  touç 
l'ouvrage ,  les  argumens  &  la  maniè- 
re dont  il  les  traite ,  on  fentira  qu'un 
temps  fi  long  n  a  pas  été. mal  employé 
à  un  tel  difcours.  Âuilî  a-t-il  produit 
divers  effets  fur  les  gens  du  mçcier  ; 
les  uns  examinant  le  fond  des  chofes^ 
les  autres  s'en  tenant  à  la  fuperfîcie  ^ 
je  veux  dire  au  flile  &  à  la  didion  { 
les  uns  approfondifTant  tout , les  au- 
tres ie  contentant  de  lire  pour  le  plai^ 
/îr  délire,  chacun  félon  fon  caradé- 
re  &  fon  goût ,  ou  fuivant  qu'il  étoic 
plus  ou  moins  propre  aux  tbnftionç 
de  la:  tribune  &  du  barreau.  Ifocrate 
fit  fon  oraifon  Panathénaïque  un  an 
avant  fa  mort,  d'autres  difent  quatre 
ans.  Pour  fes  lettres  à  Philippe ,  il 
les  écrivit  peu  avant  que  de  mourir. 
Il  vécut  cent  ans  félon  quelques-uns^ 
êc  quatre-vingt-dix-huît ,  félon  d'au^ 
très  ;  ce  qui  eft  certain ,  c^efl  qu'ayant 
appris  la  défaite  des  Grecs  à  Chéro- 
née,  il  prit  laréfolution  de  mourir, 
a'abftint  de  manger  durant  quatre 
îours  ,  &  finit  aînfî  fa  vie,  ne  pouvant 
iè  réibudre  à  vpit  la  Gxéce  pouj:  1^ 
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quatrième  fois  dans  la  fèrvicude.  Il 
avoit  amaflé  un  bien  a(Ièz  confîdéra- 
ble  ,  non-feulcmenc  en  prenant  de 
l'argent  de  ceux  à  qui  il  fè  rendoit 
utile  y  mais  encore  plus  par  la  libéra- 
lité de  Nicoclès ,  fils  d'Evagoras ,  & 
Rof  de  Chypre  ,  qui  lui  donna  vingt 
talens ,  pour  la  belle  Oraifbn  qu  il  lui 
avoit  adredee ,  &  où  il  lui  donnoîc 
des  confeils  excellens.  Sa  fortune  lui 
fufcita  des  envieux ,  qui  le  firent  nom- 
mer trois  fois  Triérarque  ou  Capi- 
taine de  Galère.  Les  deux  premières 
fois  il  s'excufa  par  le  miniftére  defon 
fils  ,  alléguant  les  infirmitez  ;  mais  la 
troifiéme  fois  il  fut  obligé  d  accepter 
cet  emploi ,  où  il  dépenla  une  partie 
de  Ton  bien.  Comme  on  lui  deman- 
doit  pourquoi  lui ,  qui  enfeignoit  aux 
autres  à  haranguer  le  peuple,  il  ne 
le  haranguoit  pas  lui-même  :  il  répon. 
dit  quMl  étoit  comme  la  pierre  à  af- 
guifer ,  qui  ne  coupe  pas ,  &  rend  le 
fer  propre  à  couper.  Un  père  lui  di- 
jTant  qu'il  avoit  envoyé  fon  fils  voya-p 
ger  avec  un  efclave  pour  toute  com- 
pagnie ,  Bon  y  dit-il ,  pour  un  Jiul  ep- 
flavc ,  il  vous  m  reviendra  deux.  Il 

fiic 
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i!     fut  (î  affligé  de  la  mort  de  Socrate  , 
3      que  le  lendemain  il  parut  en  habit  de 
deuil:  Il  n*eut  en  toute  fa  vie  que  deux 
ï      affaires  fameufes  ,  Tune  comre  Mé- 
I      gaclide  ,  qui  Pattaqua  fur  cette  taxe 
!      deftinée  à  Tentretien  des  Galères  •  îl 
ï      étoit  alors  malade ,  &  ne  pouvant  fe- 
:      défendre  luî-même  ,  il  s*en  remit  à 
j      fon  fils  Apharée  ,  qui  plaida  fi  bien 
:      k  caufè  de  fon  père ,  qu'il  la  gagna;. 
L'autre  fut  contre  Lyfîinaque,qtiiren- 
\      treprit  fur  ITntentfance  des  fîaléres  j 
îl  fe  défendit ,  mais  il  perdit  fon  pro- 
cès ,  &  fut  condamné  à  pader  par  cet 
emploi. 

Au  relte  la  beauté  du  ffiîle  dlfo- 
crate  eft  connue  de  tout  le  -monde  j 
on  fait  combien  il  eft  clair ,  doux  6c 
corred  -,  il  a  des  grâces  qui  paroif- 
fent  naturelles,  quoique  régulier  & 
châtié  jufques  dans  ks  moindres  par» 
tîes.  Ce  n^eft  point  un  orateur  véhé- 
ment qui  anime  fon  difcours  par  de 
fréquentes  figures  ;  au  contraire  il  en 
eft  dénué ,  &  ce  défaut  le  rendoit  peu 

{propre  aux  exercices  contentieux  de 
a  tribune  &  du  barreau  :  mais  ce  qut 
hd  eft  propre  ôc  particulier ,  c'eft  luir 
7Qmc  IL.  Il 
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fuite  cl*argumens  enchaînez  les  uns 
aux  autres  ,  qui  le  rend  infinimenc 
perfuafif.  On  pourroit  peut-être  Tac- 
cufer  d'avoir  été  plagiaire ,  parce  que 
dans  fon  Panégyrique,  il  iemble  a  /oir 
emprunté  pluueurs  traits  des  Oraîfons 
funèbres  d' Archinus ,  de  Thucydide , 
&  de  Ly(îas  :  mais  quand  on  traite  des 
fujets  quiont  été  traitez  par  d'autres, 
il  eft  permis  d'avoir  les  mêmes  pen- 
fées ,  &  d'ufer  des  mêmes  argumens , 
fans  être  réputé  plagiaire ,  parce  qu  ou 
ne  les  prend  pas  dans  Técrivain  qui 
a  précédé ,.  mais  dans  le  fujet  même. 
Après  fa  mort ,  il  fut  porté  avec  pom- 
pe  d^ns  la  fépulture  de  fa  famille  3  & 
Timothée  lui  érigea  une  ftatue  de 
bronze  ,  où  il  fit  graver  cette  infcri- 
ption  :  Ttntvtb^'e  en  confidèrat'wn  de Pa- 
mitié  &  de  Vhoffitalité  qui  U  limnt 
avec  Ifocrate  ,  lui  a  érigé  cette  flatucy 
çuvrage  de  CUocharés.  Apharée  fon  fils 
adoptif  lui  en  érigea  auilî  vine  près  du 
temple  de  Jupiter  Olympien  ;  elle 
eft  adolTee  contre  une  colonne  avec 
cette  iiifcription  :  Aj^harée  (  8  )fils  d'I- 

(8)  Afharie  lui  en  érijea  une  ]    Pailû* 
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Jocrateylui  a  confacré  ce  monument  p*«r 
honorer  Jupiter ,  les  Dieux  ,  &  la  vertit^ 
de  jm  père.  Apharée  étoic  né  d'une 
amie  d'Ifocrate  >  appelée  Lagifca^. 
qu  Ifocrate  époufa ,  &  qui  avoic  trois, 
eiifans  ,  du  nombre  deiquels  école 
celui-là^ 

A  N  1>Q  C  X  D  E, 

J'ai  lu  quatre  Or^aifons  d'Andocîr 
de ,  les  feules  qui  me  foient  tombée® 
entre  les  mains,  La  première  êft  fuc 
les  myftéres  de  Cerès.  La  féconde  ^ 

nias  à  foccafion  de  cette  ftatue  qu'il  avolï 
vue  à  Athènes ,  fait  d'Ifocrate  un  éloge  ^ 
qui  joint  à  ce  qu'en  dit  Photius  ,  donne  une^ 
idée  complette  de  cet  Orateur.  JP^r/wi  ces'^ 
anticjuiiez,  ,  dit*il ,  je  mets  encore  une  ealan- 
ne  cù  effl  une  ftatue  d'i/ocrate  ,  homme  digne' 
de  mémoire  ,  (^  qui  latjpt  trois  grands  exem^ 
fies  à  U  poftérité  ;.  le  premier  de  confiance  , 
en  ce  epCà  VÂge  de  98.   uns  ,  il  n  avait  pas- 
encore  ce0  d^enfei^ner  ,  ni   d^t^voir  des  dijl 
eiples  i  le  fécond  itune  modeftie  rar^  y  qni  /#* 
tmt  toujours  éloigné  des  affaires  publiques  (jr 
des  foins  du  gouvernement  ;  le  troifiéme  d*un 
grand  amour  pour  la  liberté,  car  fur  la  noto^ 
velte  de  la  défaite  des  Athéniens  àchéronécy, 
l  finit  fes  jours  volontairement. 

liij 
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iur  Ton  retour  à  Athènes;  La  troifié- 
me  concerne  la  paix  d'Athènes  avec 
Lacédémone  ^  &  la  quatrième  eft  con«. 
cre  Aicibiade.  Cet  orateur  ècric  d'un 
ftile  extrêmement  (impie  ^  il  n'a  rien 
d'ètudiè  ni  d'apprétè:  d'autant  plus 
perfuafif  &  fèduifant»  qu'il  fèmble 
tuir  tout  ornement ,  toute  figure.  Il 
floriflbic  en  m£^e  temps  que  Socnu 
te,  &  il  ètoît  ne  en  la  78  Olympia* 
de  ou  environ.  Il  eut  pour  père  Lèo- 

goras ,  homme  de  fi  ancienne  extra- 
bion  ,  qu'Hellanîcus  fait  remonter 
Ton  origine  jufqu'à  Mercure.  Dans  d 
jeunefle  il  fut  accufè  ^Mmpiètè  ,  8c 
cité  en  juftice  ,  .pour  avoir  ,  difoit* 
on  ,  profane  lies  myflères  de  Cerès , 
&  bnlè  Quelques  ftacues  de  Mercu- 
re :  il  ècnappa  à  la  condamnation , 
en  promettant  de  découvre  les  cou- 
pables (  &  il  en  fit  une  perquifîtion  fi 
cxaâe,  qu'en  effet  il  les  découvrit, 
les  dénonça ,  les  convainquit ,  &  les 
fit  coïKlamner  à  mort.  De  ce  nombre 
étoit  Ton  propre  père,  à  qui  l'on  mit 
aufll-tôt  les  fers  aux  piedf  ;  il  le  fau- 
va  en  afTiirant  les  Juees  que  ce  cri< 
minel  étoit  néceflaire  a  l'Eut»  6c  qu!il 
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lui  retldroit  cfes  ferrices  importans; 
On  n'y  fut  pas  trompé  ;  Léogoras 
dénonça  pluiîeurs  citoyens  qui  rui- 
noient  l'Etat ,  en  détournant  les  de- 
niers publics  à  leur  uTage  particulier , 
6c  qui  étoîent  chargez  de  crimes.  An* 
docide  s'étant  fait  une  grande  répu- 
taaon  par  fes  vues  politiques  &  par 
fà  conduite ,  fut  nommé  Général  des 
Galères.  Dans  ce  pofte  il  pratiqua 
des  liaîfons  avec  les  Rois  de  Chypre , 
&  avec  plufieurs  perfonnes  illuftres , 
dont  il  devint  Thôte  ou  Tàmi.  Il  eue 
l'audace-  d'enlever  clandeftinement  la 
fille  d'Ariftide,  ià  confine  germaine , 
&  de  l'envoyer  au  Roi  de  Chypre. 
Voyant  enfuit^e  que  cette  aâion  lui 
feroit  une  afiàire  criminelle  ,  il  alla,' 
liif-meme  en  Chypre  ,  à  dèflèîn  de 
ramener  cette  fille  avec  lui  -,  mais  te 
Roi  qui  s'en  défioit ,  le  fit  mettre  en 
prifon.  Andodde  trouva  te  moyen  de 
fe  fauver ,  &  revint  à  Athènes  ,  dans 
le  temps  que  tout  étoit  ait  pouvoir 
des  quatre  cents ,  qui  auflî-tôt  s'alTur 
rérent  de  ùt  perfbnne  :  mais  il  leur 
échappa ,  &  après  le  renverfement  de 
kujT  tyrannie^  il  revint  eiKore»  Alors. 
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îl  fut  exilé,  &  alla  pader  le  temps  cfc 
fon  exil  en  Elide ,  oi\  s'écanc  joint  aux 
amis  de  Tlirafybule  ,.  il  rentra  avec 
eux  dans  Athènes.    Qjtelque  temp> 
après,  il  fut  député  à  Lacédémone 
pour  y  négotîer  la  paix  :  il  fe  compor- 
ta mal  dans  cette  négotiation ,  &r  craf* 
gnant  les  fuites  de  la  haiioe  qu'il  s'é. 
loiç  attirée,  îl  chercha  fon  falut  dans 
la  fuite.    On  voit  encore  à  Athènes 
une  ftatue  de  Mercure  »  qui  porte  le 
nom  d'Andocide  ,  quoiqu'elle  ait  été 
confacrée  par  la  tribu  d'Egée;  Ja  rai- 
ibn  en  eft  que  la  maifon  d'Andocidc 
étoit  tout  auprès, 

L  Y  S  I  A  S. 

Les  Oraîfons  de  Lyfias  que  j'aîluei 
auflî ,  font  au  nombre  de  trois  cents 
vingt-cinq  5  mais  il  n'y  en  a  que  deux 
cents  trente-trois  qui  f oient  vérita^ 
Wement  de  lui  ,  les  autres  font  fup- 
pofées.  Dans  ce  grand  nombre  de 
plaidoyers ,  il  ne  perdit  que  deux  fois 
la  caufe,,  quoiqu'il  eût  à  faire  à  tant 
d'adverfaiics.  Cet  orateur  eft  fort 
jbiief ,  &:  eu.  même  temps  fort  pcr-t 
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fuafif.  Il  a  autant  de  force  d'élo- 
quence (9)  que  pas  un  autre.,  biea 
qu'il  ne  paroiflè  pas  en  avoir  :  car  ou 
diroit  que  rien  n'eft  plus  facile  que 
de  Timiter  ,  &  cependant  rien  n'eft 
plus  difficile.  Il  compofa  plusieurs 
plaidoyers  (- 1  )  pour  des  particuliers- 

(  9  )  Autant  de  force  ]  Cela  ne  paroît 
pas  vrai ,  à  en  juger  par  les  Oraifons  qui 
nous  reftent  de  Lyiias.  Démoflhene  avoic 
bien  plus  de  force.  &  de  nerfs.  Denys  d'Har 
licarnaïïe  obferve  qu'il  réuffi/Toît  beaur 
coup  mieux  dans  le  genre  judiciaire  que 
dans  les  deux  autres.  On  peut  voir  le  ju- 
gement qu'il  a  porté  de  cet  orateur. 

(  I  )  Fûur  des  partieulien'}  A  Athènes  tout 
criminel ,  ou  pour  parler  plus  exaâement, 
tout  homme  accufé  en  juuice,  éro't  obligé 
de  fe  défendre  lui-même  ,  c'eiVà-dire,  de 
plaider  fa  propre  caufe.  Cette  loi  embaf- 
ralToit  fort  ceux  qui  n'avolent  pas  le  ta** 
lent  de  parler  en  public  ;  auffi  trouvoient« 
ils  le  moyen  de  l'éluder ,  en  employant 
la  plume  des  plus  célèbres  Orateur?,  &  en 
Apprenant  par  coeur  des  plaidoyers  qu'ils 
^ayoient  bien  cher.  Quand  irocrate  fut  ac- 
cufé ,  Lyfias  fît  en  fa  faveur  un  pkiIHoyer 
qui  eft  parvenu  jufqu'à  npus  ;  mai?  Socra- 
te  ne  daigna  pas  s'en  fe^vir  ;  en  homme 
vertueux  ,  en  vrai  Philullphe  il  aima 
mieux  fe  laiiTer  condamner  &  perdre  la 
vVie  i  que  de  violer  les  loix  d^  fon  pays. 
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qui  les  apprenoient  par  tœur ,  de  les 
prononçoieiit  comme  s'ils  euflènc  été 
d^eux.  Outre  fes  plaidoyers ,  il  nous 
a  laîflc  des  harangues  au  peuple  ,  des 
panégyriques  ^  des  éloges  funèbres  , 
des  épîtres^  des  traitez  fur  l'amour,. 
&  Tapologie    de  Socrate.    Dans  la 
plufpart  de  fes  plaidoyers  il  eft  fort 
moral ,  &  il  le  devient  d'une  manière 
inftruéti vé ,  quand  il  a  entre  les  mains 
quelqu'une  de  ces  caufes,  qui  ont  ua 
rapport  naturel  avec  les  mœurs.  Car 
alors  il  faut  non  pas  iïmplemenc  dire 
les  chofes ,  mai^  en  rapporter  les  rai*- 
fons  &  les  motifs.  Par  exemple  ,  G, 
Pon  eft  obligé  de  dire  des  vérftez  du- 
res y  qui  bleflent  nos  amis  ,  ou  d'hon» 
Jîêtes  gens ,  on  fait  voir  que  c'eft  la 
nécéflîté  qui  nous  y  contraint  ;  &  fî 
au  contraire  on  leur  eft  favorable, 
on  témoigne  le  plaifir  que  Ton  fent 
de  pouvoir  accorder  la  vérité  avec  fbn 
mclinatioa  :  en  un  mot ,  vous  ne  per- 
foadez  qu'autant  que   vous  rendez 
raîfcn  de  tout.   Mais  dians  le  choix 
des  caufes,  c'eft  l'honneur  qu'il  faut 
confulter,  non  l'intérêt.  L'un  eft  d'un 
iKmaête-homme  ^  l'autre  d'un  honii- 


B  1  Pho  Tiiri;  ^Sj 
Jnc  quî  n  a  que  l'utile  eu  recommen- 
•dation.  Il  n'eft  pas  aîfé  'de  tenir  un 
jufte  milieu  entre  les  deux^  &  Ly- 
iîas  lui-même  s*en  eft  fouvent  écarte. 
Lune  de  Tes  plus  belles  oraifons  eft 
•celle  (  1  )  qu  il  fit  contre  Diogiton , 
où  il  s'agit  d'une  tutelle.  La  narra- 
tion en  eft  claire ,  fimple ,  &  toujours 
foQteaue  'd'un  air  de  probabilité  qui 
f  erfuade.  Il  ne  s'amufe  point,  comme 
plufieurs  orateurs,  à  groffir  le  fait  tout 
4'un  coup  &  à  contre  temps  ,  il  fe 
xéferve  pour  la  fuite  ,  od  en  effet  1  c- 
loquence  déployé  mieux  &  plus  à 
propos  toutes  Tes  forces.  En  récom-^ 
penfè  on  remarque  dès  le  commen- 
cement de  Ton  difcours  une  grande 
pureté  de  iUle ,  une  clarté  admira- 
oie  ,  foie  dans  la  diâion ,  foit  dans 
les  penfées  :  fa  narration  vient  en- 
iliîte ,  &  fans  (è  faire  attendre  ;  elle 
eft  fimple ,  vous  n'y  trouvez  rien  d'é- 
tranger au  fujet.  Mais  il  n'eft  pas  don^ 
(né  à  tout  le  monde  de  fentir  l'ordre 

(  1  )  Slifil  fit  centre  Viogiton  ]  Denys 
^'HalicarnafTe  a  fait  Tanalyfe  de  cette  oraî- 
fon  y  &  il  nous  la  piopofe  comme  un  mo« 
4éle. 
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Se  la  beauté  de  fa  compofîcioii  :  car 
il  femble  dire  les  cfaofes  tout  fimple- 
-ment,  &  comme  elles  fe  préfenccnt 
d'elles-mêmes  :  cependant  peu  à  peu 
îl  s'élève ,  8c  infenfiblement  £a  mar- 
che devient  pompeufe.  On  ne  fait  ce 
<]ue  l'on  doit  le  plus  admirer  dans  ce 
plaidoyer  ,  ou  les  grâces  de  la  diction, 
ou  la  beauté  des  penfées ,  ou  la  fbli- 
'^dîté  des  preuves,  ou  l'invention  ,  ou 
rarrangemênt  &  là  difpofîtion  de  tou- 
tes les  parties  du  difcours.  Quelques- 
uns  s'imaginait  que  £bn  oraifbn  fur 
l'olivier  facré  eft  une  pièce  fiippofee  ; 
mais  s*ils.y  regardoient  de  près  »  ils 
•cfaangeroient  de  fentiment  ;  car  ôc 
l'exorde  ,  8c  la  narration ,  &  les  preu- 
ves, &  l'épilogue,  tout  en  eft  digne 
de  Lyfias  ;  îl  y  régne  une  (implicite, 
•8c  en  même  temps  une  force  qu'il 
n'appartient  qu'à  cet  orateur  d'allier 
>enremble.  On  le  reconuoît  encone 
dans  cette  oraiibn   à  ià  manière  ac- 
coutumée d'employer  pluftôt  des  en- 
thymemes  que  des  épîchéremes  ;  de 
parcourir  les  principaux  chefs,  ikiis 
allonger  fbn   difcours  par  un  détail 
inutile }  de  plaire  enfin  par  une  brié«- 
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TCté  ,  qui  ne  laîfle  rien  à  defirer  ; 
qualité  où  il  n'eft  inférieur  qu'à  Dé- 
mofthene  feul  :  tuais  pour  Ja  beauté 
des  defcriptions ,  il  ne  le  cède  en  cette 
partie  ni  a  Platon  ,  ni  à  Démoflhe* 
ne  y  ni  à  Efquine.  Un  autre  calent 
qui  lui  eft  propre  &  partioalier ,  cleft 
d'employer  des  antitnefes  (  j  )  tiréeç 
<ie  fon  fujet  ,  qui  n*ayent  rien  de 
captieux  ni  de  recherché  :  c'eft  de  tour- 
ner fi  heureufement  une  période ,  que 
tous  fes  membres  ayent  une  jufte  pro- 
portion entre  eux  :  c'efl:  d'écrire  d'une 
niapîére  également  pure  ,  élégante , 
Se  fleurie.  Paulus  de  Myfie ,  lans  fe 
donner  la  peine  d'étudier  &  d'enten- 
dre cette  oraifon  de  Lyfias  fur  l'oli- 
vier fàcré  ,  a  décidé  hardiment  (  4  ) 

(  3  )  Vis  antithefes  ]  Uantithetè  eA  Fune 
des  figures  qui  Cent  le  plus  raffeâation.: 
elle  ëéplait  par  la  raifbn  même  qu'elle 
cherche  trop  à  plaire.  Cette  figure  étoit 
fort  à  la  mode  du  temps  de  Balzac,  da 
Voiture  y  de  S.  Evremont  ^  mais  aujour- 
d'hui que  Ton  fait  plus  de  cas  du  ftile  na- 
turel ,  elle  eft  presque  bannie  de  Féloquen- 
ce  Françoife. 

(  4  )  Hardiment  ]  Cet  endroit  de  Pho- 
tlus  eft  remarquable.  Il  nous  apprçnd  que 
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jqu  elle  n'ét;oît  point  de  lui  ,  ôc  il  en 
a  retranché  plufieurs  autres  qui  n'c- 
toient  pas  moins  belles  :  en  quoi  il  a 
rendu  un  mauvais  fervice  à  la  pofté- 
rité  ;  car  ces  ouvrages  étant  par  là  de- 
venus fufpeds ,  on  a  négligé  de  les 
confèrver  %  ils  ont  difparu  prefquc 
auffi-tôt  y  Terreur  prévalant  fur  la  vé- 
rité en  cette  occafion  ,  comme  en  tant 
d'autres.  Lyfias  a  auffi  le  mérite  d'ê- 
tre touchant ,  &  d'amplifier  admira- 
blement les  fujets  qu  il  traite ,  quand 

clans  tous  les  temps  »  îl  y  a  eu  des  crîtî- 
'4|ues  hardis,  qui  ont  impofe  à  leurs  con- 
temporains ,  &  qui  fe  prévalant  de  l'em- 
pire qu'ils  avoient  (ur  leur  efprit,  ont  con- 
damné pludeurs  écrits  qui  n'étoient  pas  ie 
leur  goût ,  quoique  fort  bons  &  fort  dtr 
gnes  de  paiTer  à  la  poftérité.  De  nos  Jours 
nous  avons  v&  arriver  pis  ;  des  Cenfèurs 

Î^réfomptueùx  ont  entrepris  de  dégoûter 
eur  fiécle  de  la  leâure  des  meilleurs  ou- 
vrages de  rantiquité  ,  Se  ils  n'y  ont  que 
trop  réuffi.  Mais  depuis  qu'on  ne  lit  plus 
ces  ouvrages ,  ou  qu'on  les  lit  moins , 
voyons  -  nous  que  les  Belles  -  lettres  j 
«lyent  gagné  ?  voyons-nous  que  le  ^ile  de 
nos  écrivains  François  d'aujourd'hui ,  qui 
£e  font  éloignez  de  la  manière  de  Cicé- 
ron ,  &  dés  vrais  nK)déles ,  en  foit  devcAII 
iXïelUeur/ 
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il  èft  à  propos  de  le  faire.  Quelques 
Rhéteurs  ont  dit  de  lui  qu  il  s'enteiv 
doit  fort  bien  à  déduire  des  chefs 
d'accufation  ,  mais  nullement  à  les 
porter  jufqu  où  ils  peuvent  aller  :  je 
crois  pour  moi ,  qu  ils  fè  trompent.. 
Je  ne  veux  d'autre  preuve  de  mo» 
fentiment  que  fes  oraifons  mêmes  , 
&  entre  autres  celle  qu'il  fît  contre 
Mnéfiptoleme  ,  où  il  a  pouffé  l'accu- 
fàtion  avec  autant  de  force  qu'il  eft 
poffible.  Cécilius  n'a  pas  raifon  non 
plus  de  dire  que  cet  orateur  a  eu  h'n^ 
vention  en  partage  ,  mais  non  la  difl 
pofition  'y  car  furement  il  e^Ccellé  ea 
çelle-ci  autant  que  pas  un  autre.  Au 
tefte  Lyfias  (  5  )  étoit  de  Syracufe  j 
fon  père  s'appeloit  Céphalus  Lyfa- 
nias  y  &  fon  ayeul  Céphalus.  Dans  fa 
vîeilleflè  il  avoit  vu  Démofthene  jeu-- 
ne.  Deux  chofes  l'attirèrent  à  Athè- 
nes ,  l'envie  de  voir  une  ville  fi  célc«- 
bre,  &  la  réputation  de  Périclèsfils 
de  Xantîppe.  D'abord  il  y  fut  élevé 
avec  les  enfans  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 

($)  J)i  Syracufe ]  Plutarque  le  fait  ori- 
ginaire de  Syracufe  ,  mais  né  à  Chênes  ^ 
te  qui  efi  beaucoup  phis  vraifemblable^ 
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à'illuftres  citoyens  :  mais  peu  après  ; 
la  République  voulant  envoyer  une 
colonie  à  Sybaris ,  il  prit  cette  oc- 
cafîon  de  concert  avec  Polémarque 
fon  frère  aîné ,  pour  aller  recueillir 
la  fucceffion  de  leur  père.  A  l*àge  de 
quinze  ans ,  revenu  dans  fa  patrie  ,  îï 
apprit  la  Rhétorique  fous  Nicîas  Se 
fous  Tifias  deux  Syracufains  très-re- 
nom mez.  Héritier  d'un  bien  confide- 
rable  >  il  tint  une  bonne  maifonr ,  & 
vécut  fort  à  fon  aife  jufqu*à  TAr- 
chontat   de   Cléarque     à    Athènes. 
L'année  fuivante  il  fut  accufè  de  fa- 
vofifer  le  parti  des  Athéniens  ;  &  (ur 
ce   prétexte  ,    il  fut  chaflè  de  fon 
pays  (6)  avec  trois  cents  autres.  Dans 
cette  extrémité ,  il  fe  réfugia  à  Athè- 
nes ,  où  il  trouva  les  quatre  cents 
maîtres  de  la  ville  :  il  ne  lai0à  pas  d'y . 
£xer  ÙL  demeure.  Les  trente  Conju- 
rez ayant  délivré  Athènes  de  la  ty- 

(  6  )  Avec  trois  cents  sutres  ]  Le  texte  de 
Plutarque  porte  svec  trois  sutres ,  c'eft  une 
faute  qui  a  paflé  enfûite  dans  le  texte  de 
Pkotius  ,  il  faut  la  corriger  dans  Tun  & 
dans  l'autre ,  &  lire  avec  trois  cents  sutres, 
fur  la  hi  de  Denys  d'Halicacnafle  &  de 
I>fodore. 
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rAnnîe ,  îi  y  paffa  encore  fept  ans  , 
au  bouc  defquels  il  permit  foa  frçre  ^ 
fe  vit  dépouillé  de  fes  biens ,  &  n*é- 
vîta  la  mort  qu^en  fe  fauvant  avec 
beaucoup  de  peine  à  Mégare.  CeuîC 
de  fa  tribu  ne  cédèrent  de  foUiciter 
fon  rappel ,  tandis  que  lui ,  plein  dC 
zèle  pour  l'Etat  ,  il  lui  rendoît  lei 
plus  grands  fervîces  :  car  il  fournie 
de  fabourfe  mille  drachmes  .&  deux 
cents  boucliers.  Il  accepta  avec  Her-^ 
mon  la  commîflîon  d'aller  lever  troisr 
cents  foldats  ,  &  de  les  foudoyer: 
enfin  il  perfuada  à  Thrafydée  d^Elis  , 
fbn  hôte  &  (on  ami ,  d'avancer  deux 
talens  pour  lefèrvice  des  Athéniens. 
En  confidératîon  d'une  conduite  fî' 
louable,  Thrafibule  écrivît  au  peuplé 
d^Atlbénes ,  pour  le  prier  d'accorder 
à  Lyfîas  le  droit  de  bourgeoifîe  après 
fon  retour,  ce  qui  lui  riit  accordé; 
Cependant  Archinus   accufa  Lyfîas 
d'avoir  violé  les  loi^^ ,  en  recevant 
cette  grâce  avant  qu  elle  eût  été  con- 
firmée par  un  décret  du  Sénat  :  mais 
Lyfîas  n'en  jouît  pas  moins  de  cette 
faveur  ;  il  pafla  le  refte  de  fes  jouri 
à  Athènes,  comme  s'il  en  avoit  été 

K  k  iiij 


cîtoyeti  ,  &  il  y  mourut  âge  de  î j 
ans  ,  d'autres  diicut  de  j6* 

I  s  E'  E. 

*  «    • 

J'ai  lu  dîverfes  Oraifons  d'Ifee  :  il 
y  en  a  foixante  &  quatre  qui   font 
fous  fon  nom  ,  Khaîs  on  n'ea  admet 
que  cinquante.  Cet  orateur  avoitété 
dîfcîple  de  Lyfias  ,  &  il  k  prît  peut 
fon  modèle.  Onenjiageà  félégance 
de  fa  diâ:ion  &  à  la  foHdité  de  fes 
penfées.  Il  Ta  fi  bien  imité ,  qu*on  ne 
reconnoîtroît  pas  le  ftîle  de  Tun  d'a- 
yec  le  ftile  de  l'autre ,  fans  les  figu- 
res dont  Ifée  a  fait  le  premier  un  fré- 
quent ufage.  C'eft  lui  auflî  qui  ajour- 
né le  premier  l'éloquence  du  côté  de 
la  politique  :  en  quoi  il  a  été  fuivi 
par  Démofthéne  fondifciple.  Ilétoît 
de  Chalcis  ;  il  fut  envoyé  à  Athé- 
jaes  pour  étudier  fous  Lyfias  :  il  flo- 
rîllbit  fur  la  fin  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnefe,  &  il  vécut  jufqu  au  régne 
ds  Philippe  ;  après  avoir  tenu  quel- 
<iue  temps  école  ,  il  fe  retira  pour 
donner  fes  foins   à  Démoftiiéne ,   à 
qui  il  apprît  Tart  oratoire  s  il  reçut 


Di   Ph  o  Tixy  J.  59 J 

île  tui  deux  mille  drachmes  pour  fa 
récompenfe,  La  principale  gloire.d'K 
fée  eft  d'avoir  forme  ce  grand  ora-^ 
teur.  On  dît  même  qu  il  eut  bonne 
part  aux  oraifons  que  nous  avons  de 
Démofthéne  contre  Ces  tuteurs. 

E  S  Q^U  1  N  E. 

Les  Oraifons  d'Efquîne  dont  j'aye 
connoiflance,  font  au  nombre  de  trois, 
&:fes  lettres  au  nombre  de  neuf  5  car 
la  Déliaque  n'eft  pas  de  lui.  Son  (lile 
eft  pur  5  •doux  &  coulant.  Il  excelle 
fur-tout  à  traiter  Tenthymeme  avec 
une  grande  netteté  de  raifonnement.. 
Son  oraifon  contre  Timarque  eft  cé- 
lèbre.   Ce  Tîmarque  étoit  accufé  de 
faire  de  fa  maifon  un  lieu  de  profti- 
tution.,  Efquîne  plaidant  contre  lui  , 
le  couvrit  de  confuiîon ,  au  point  qu  il 
fortit  de  Taudiance ,  &  s'alla  pendre 
de  défefpoir.  Efquine  fut  le  premier 
qui  annonça  aux  Athéniens  ta  viâoi- 
re  quils  avoîent  remportée  poui  la 
féconde   fois   à  Tamynes.    On   dît 
qu'il  fut  aufli  le  premier  qui  parla 
contre  .  Philippe  dans  raûèmblée .  da 
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euple  :  ce  qui  lui  réuflît  fi  bien,  qtfil 
iit  député  en  Arcadie  ,  où  îl  perfuada 
à  ces  peuples  de  lever  dix  mille  hom- 
mes pour  faire  la  guerre  à  ce  prîpce. 
Il  étoic  de  Cocboce  ,  bourgade  de 
FAttique  ,  &fib  de  cet  Atromete, 
qui  fous  la  domination  des  trente ,  fut 
exilé  ,  & .  qui  dans  la  fiiite  .anima  le 
peuple  à  recouvrer  fa  liberté.  Sa  mère 
avoit  nom  Glaucotbée,   A    le   con- 
fîderer  du  côté  de  la  naiflance  Se  du 
côté  de  la  fortune ,  il  n'y  auroit  rien 
à  en  dire.  Dans  fes  jeunes  ans  il  fit 
plus  d'un  nxétier  ^  né  robuftô  ,  il  s'a^ 
donna  aux  exercices  de  la  gymnafti- 
que ,  îl  porta  même  les  armes.  En- 
iuita  voyant  qu*îl  avoit  la  voirtelle 
&  forte  ,  il:  embrafla  le  métier  de 
Comédien  :  fî  nous  en  crayons  Dé- 
mofthéne ,  îl  faifoît  l'office  de  fouf- 
fleur  ^  &  jouoit  même  les  troifîémes 
rôles  dans  la  troupe  d^Ariftodemc , 
qu'il  fuivoit  de  bourgade  en  bourga- 
de durant  les  Bacchanales.  Il  n'étoic 
encore  qu'enfant ,  qu'il  fecondoit  fon 
père  dans  la  profeflîon  d'enfeigner 
les  Lettres.   Selon  quelques-uns,  il 
A^écoit  attaché  àSocrate  ôc  à  Platon; 
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mais  fuîvahc  Cécilîus  il  avoît  été  dif- 
cîple  de  Lcodamas»  Dèsqu  il  eut  com- 
mencé à  fe  mêler  des  affaires  de  la 
République  ,  îl  y    acquit  beaucoup 
de  gloire  :  à  quoi  refprît  de  fadiort 
ne  contribua  pas  peu  ;  car  en  fe  £3àr 
fant  Taiitagonifte  de  Démofthéne  ,  il 
devint  chef  de  parti.  Cependant  il 
fut  député  plufieurs  fois  avec  Démo- 
fthéne ,  &  une  entre  autres  vers  Phî-f 
lippe ,  pour  traitter  de  la  paix.    Au 
retour  de  cette  ambaflkde  y  Démo- 
fthéne 1  accufa  de  prévarication ,  iur 
ce  qu  ayant  été  élu  (  7  )  Pykgore ,  & 
fe  trouvant  député  des  Amphiâiyons 
à  Amphiflè ,  dans  le  temps  qu'ils  y 
faîfoîent  conftruîre  un  port ,  il  fufcîtst 
]a  guerre  facrée^  d*oà  il  arriva»  que 
les  Amphî6tyons  furent  obligez  de 
fe  réfugier  auprès  de  Philippe  y  qui 
à  rinftigatîott  tfEfquîne ,  voulut  £e 
niêler  de  cete  aâàire  ,  entra  dans  la 
Phocide ,  &  s'en  rendit  maître.  Mais 
par  la  complaifance  d'EubuIus  fils  de 

(7)  Pylagore  }  On  appelott  aînfi  uft 
Orateur  député  de  fâ  république ,  pour  zC" 
fîDer  à  rafTemblée  des  Amphiâyons  auqc 
Thermopyles. 


r 
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Spintharé ,  &  par  les  follicîtations  cîc 
Proiiallufius  ,  qui  alors  pouvoît  tout 
fur  refprit  du  peuple,  Efquine  eut 
trente  lujfÎTages  pour  lui ,  &  ne  fut 
point    condamner    Quelque    temps> 
après ,  Philippe  étaiK  mort ,  &  Alé-^ 
xandre  projettant  de  paflèr  en  Afie  ^• 
Efquine  entreprît  CtéfipKon  fur  teff- 
honneurs  qu'il  avoit  décernez  à  Dé- 
jnoflhéne.  Dans  cette  fameufeaâài- 
re  ,  n'ayant  pu  avoir  la  cinquième 
partie  des  fumages ,  il  fut  condam- 
né  à  une  amende   de  mille  tirach- 
mes  j  mais  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
les  payer ,  il  alla  s'embarquer  au  porr 
Sifyphe  ,  &  paflà  à  Rhodes.  Là  il 
ouvrit  une  école  d'éloquence  ,  ou 
prononçant  un  jour  fon  oraifon  con- 
tre Ctéfiphon  ,  &  voyant  les  Ç.ho- 
diens  furpris  de  ce  quil  avoit  perdu 
fa  caufe  après  un  tel  plaidoyer ,  Rho* 
dienSy  leur  dit-il ,  ^ous  cejferiesL  d'etrt 
Jtirpris  ,  fi  vous  aviez,  entendu  Dmo» 
fthéne.  De  Rhodes  il  fit  voile  à  Sa- 
mos ,  &  peu  après  fon  arrivée  en  cette 
îîe ,  il  finît  fes  jpurs^ 


DE'MQSrUE'NE. 

7'aî  lu  toutes  les  Oraifons  deÎDé- 
Jiîofthéne  ,  ou  peu  s*en  faut.  Il  y  en 
3,  foixante  &  cinq  qui  paffeiat  pour 
-être  de  lui  ;  celles  qu  il  prono-aça  de- 
jvatrt ie peuple  l'emportent,  aujuge- 
înewt  de  plufieurs ,  fur  celles  qu'il  pra- 
Vionça  devant  le  Sénat,  Son  oraîfon 
iur  Halonefe  ,  ou  fa  féconde  contre 
Philippe ,  car  elle  porte  aufli  ce  titre , 
.cft  rejettée  de  quelques-uns  ,  parce 
<ju  elle  ne  s'accorde  pas  avec  le  diC- 
cours  que  iit  Démofthéne  au  fujet 
de  la  lettre  de  Philippe  aux  Athé- 
niens, Ces  critiques  s'appuyent  en- 
core fur  la  diâion ,  le  ftile  £c  la  com- 
ipofition  de  cette  pièce ,  qui  de  tous 
ces"  cotez  leur  paroît  peu  digne  de 
Démofthéne.  A  dire  le  vrai ,  le  ftile 
en  eft  lâche,  découfu,  &1fort  diffé- 
rent du  ftile  ordinaire  de  cet  orateur  : 
c'eft  pourquoi  quelques-uns  la  dou- 
aient à  Hégéfippe.  Pour  moi  je  faî 
iou'affèz  fouvent  difFérens  orateurs 
±ont  desdifcours  qui  fereflèmblent, 
&  que  fouvent  auiu  le  même  orareur 
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en  fait  qui  ne  fe  reflemblent  point  ^ 

f>ar  la  raîfon  que  la  faculté  de  par- 
er ,  non  plus  que  les  autres ,  n'eft 
pas  toujours    égale  8c    invariable, 
iur-tout  dans  ces  dîfcours  que  l'occa- 
fion  ou  la  conjonâure  fait  naître. 
J*ai  donc  remarqué  comme  les  au- 
tres ,  la  différence  de  ftile  qui  fe  trou- 
ve dans  cette  féconde  Philîppîque  ; 
mais  je  n'en  fuis  pas  plus  en  état  de 
décider  fi  elle  eft  de  Démofthéne ,  ou 
d*Hégéfippe*  Il  en  eft  de  même  de 
Toraîion  qui  a  pour  titre  ,  Des  can- 
ditians  à  Alexandre  >  on  aime  mieux 
Tattribuer  à  Hypéride  ,  parce  que 
Démofthéne  fuperieur  à  tous  les  ora- 
teurs dans  les  autres  parties  de  fon 
art ,  les  furpafte  encore  plus  dans  le 
choix  dés  mots.  Or  il  fe  trouve  dans 
cette  oraîibn  des  termes,  qui  bien 
loin  d'être  choifis ,  ne  font  nullement 
faits  pout  entrer  dans  un  tel  difcours. 
D  autres  veulent  que  les  deux  oraî- 
fbns  contre  Ariftogiton  ne  foient  point 
de  Démofthéne  :  mais  ils  ne  nous  di- 
fent  point  de  qui  elles  font  ;  ils  en 
font,  pourainfi  parler,  des  bâtards 
à  qui  ils  ne  donnent  point  de  père  : 
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Denys  d*HaIîcarnaflè  eft  un  de  ces 
cenfeurs,  fans  beaucoup  s'embarraflèr 
de  dire  fur  quoi  il  appuyé  fon  pré- 
jugé. Cependant  Ariftogicon  nous 
apprend  lui-même  que  Démoftfaéne  a 

-  plaidé  contre  lui ,-  &  fon  témoignage 
doit  aflurément  remporter  fur  la  preii- 
ve  négative  que  Ton  tire  du  fcntime^t 
de  Denys.  En  eflFet  ,  qu  Ariftogiton 
fè  foît  défendu ,  &  de  toute  fa  force,, 
en  n'en  peut  douter  après  l'apologie 
qu  il  publia  contre  Taccufatîon  de 
Démofthéne  &  de  Lycurgue.  Il  y  en 

•0,  qui  rejettent  aufli  l'oraifon  contre 

.Midias  &  Toraifon  contre  Efquîne , 
parce  qu'elles  leur  paroillènt.  s'éloî- 

^gner  de  la  manière  ,  ou  pluftôt  du 

-caraûére  de  Démofthéne.  En  effet , 
dîfent-ils ,  dans  l'une  &  dans  l'autre , 

-îl  n'employé  que  des  raîfonnemens 
foibles  ;  il  femble  moins  combattrjg 
qu'efcrîmer  :  &  par  cette  raifon , 

.quelques-uns  prétendent  que  ni  l'une 
tri  l'autre  n  a   été  faite  pour  voir  le 

jour,  &  quelles  ne  dévoient  jamais 
fortir  de  fon  cabinet  ;  en  quoi  ils 
marquent  du  moins  plus  de  circon- 
ipeâion  que  les  autres.  Mais  que  di-- 
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roiit-ils  donc  d'Ariftide  ^  qui  rebac 
les  mêmes  idées  jufqu  au  dégoût ,  de 
qui  au  lieu  de  fè  renfermer  dans  de 

Î'uftes  bornes  ,  donne  fouvent  dans 
*exccs  ,  dans  le  fuperflu  ?  Cependant 
ils  ont  quelque  raiibn  de  penfer  com- 
me ils  font ,  que  Démoftnéne  n'a  pas 
mis  la  dernière  main  à  Ton  orailbn 
contre  Efquine  ;  car  nous. voyons  en 
«âfèc  que  les  preuves  les  plus  foibies 
iSc  les  moins  claires  ^  font  celles  qu'il 
y  traite  les  dernières  :  plus  occupé , 
<:e  femble ,  des  mots  que  des  choies. 
Il  eft  en  cela  bien  différent  de  Lyfîas 
dans  fon  oraifon  contre  Mnéfiptole. 
me  y  où  cet  orateur  toujours  égale- 
ment touchant ,   également  prenant , 
conferve  fon  feu ,  &  fait  exciter  Tin- 
dignation  de  Tauditeur  encore  plus 
fortement  fur  la  fin ,  que  dans  les  au- 
tres parties  de  fon  dîicoufs.  Il  y  en 
a  qui  croyent  que  Toraifon  fur  les 
prévarications  d^Efquine  dans  (on  am- 
baflade ,  quoique  prononcée  ,  n'a  ja- 
mais été  ni  travaillée ,  ni  entièrement 
écrite  :  ils  la  regardent  comme  une 
fimple  efquiffe  j  lur  quel  fondement? 
Parce  qu'après    plufîeurs   épilogues 

dont 
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dont  ce  difcours  eft  rempli ,  DéniQ^ 
ûhéne'  revient  à  des  obje6tîons  qu  il 
a  déjà  réfutées  ,  Se  les4:éfute  encoiie 
de  nouveau  :  ce  qui  leur  paroît  être 
contre  les  régies  ^  &  marquer  du  dé- 
rangement. L'oraifon  pour  Satyrus 
&  pour  fa  tutelle  contreXharîdeme  , 
clï  attaquée  par  les  uns  »  8c  défendue 
par  les  autres  ^  les  critiques  les  plus 
judicieux  la  croyent  de  Démofthéne  : 
Callimaque  moins  éclairé  Tattribue 
à  Dixiarque ,  &  quelques-uns  la  don-, 
nent  à  Lyiias.  Mais  ni  la  circonftan-*- 
ce  du  temps  ^  ni  le  fond  des  chofes  ^ 
m  la  manière  dont  tout  ce  difcour$: 
cft  écrit,  ne quadrent  avec  leurfen- 
timent.  Au  contraire  ^  ce  ftile  pério- 
dique Se  foutenu  que  Ton  y  remar- 
que ,;&  ces  traits  obliques ,  accompa- 
gnez de  tant  de  véhémence  ,-fdnt  ferv 
tîr  que  c'eft  Démofthéne  qui  parle^ 
On  voit  briller  ces  beautez  dès  Té- 
iLorde  'y  dans  la  fuite  un  choix  de  mots, 
qui  ne  (è  dément  point ,  &:  une  com- 
pofition  extrêmement  châtiée.  A  quot 
on  le  reconnoît  encore  ,  c'eft  à  de 
fréquent  ufage  qu'il  aime  tant  à  faille 
des  figures ,  &  qui  met  tout  à  la/ois 
TiQmtJUU  tL 
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tant  de  force  &c  de  variété  dans  le  diC- 
tours  :  car  il  employé  tantôt  Tinter- 
irogatîon ,  tantôt  la  fubjeélion ,  tan- 
tôt cette  figuré  qui  entâdè  plufîeurs 
choies  les  unes  fur  les  autres ,  &*  qui 
retranche  les  Uaifons  ^  afin  de  rendre 
le  difcours  plus  rapide  ;  ajoutez  à  cela 
une  diélion  toujours  régulière  j  tou- 
jours^ ornée  ,'itiàis  ddnt  Tornement 
.ne  nuit  lii  à  la  forcé ,  ni  à  la  clarté  ; 
enfin  des  périodes  qui  ont  toujours 
toute  leur  pérfeàion.  Car  de  ne  né- 
gliger jamais  fà  compolition ,  &  de 
renfermer  tout  dans  des  (  8  )  pérîodes^^ 
c'eft  un  mérité  qui  eft  commun  à 
Démbfthéne  y  à  Ifocrate  ^  &  à  Ly fias  ^ 

^8)^  Tiricdes  J  te  ftile  favori  des  bons 
écrivains  d'Athènes  8c  de  Rome ,  écoit  le 
ftile  nombreux  &  périodique.  Tant  que 
nos  écirivains  Fraiiçoîs  fe  font  formez  dans 
la  leâure  de  ces  grands  modèles  »,  ils  ont 
imité  leur  manière.  Balzac.  &  Voiture 
font  périodiques  jufques  dans  fei^rs  lettres. 
Vau^d^s  ,  Pélîffon ,  BofTaet ,  Defpréaux 
ont eàAt  dansle  meofie  goât.  Mais  deouis 

:^u^  tios  écrivains  ne  s'appliquent  qa*a  la 
littérature  .Françoife,  je  ypis  que  leur  lUle, 
même  dans,  les  difcours  d*iapparat ,.  eft  un 

"ftile  coupé  V  haché  y  découui ,  qui  n*"a  n 

grâce:  ni'  ioutien*. 
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ipniisaYec  cette  difFérence ,  qulfocra- 
t€. donne  peut-être  un  peu  trop  d'é- 
tendue à  les  périodes ,  que  Lyfias  ea 
4Qmie  trop  peu  aux  fîennes ,  &  que 
Démofthéne  feul  tient  ce  jufte  mu 
lieu  qui  a  tant  de  grâces.  Le  Sophî* 
fie  Libahius  (  9  )  &  quelques  autres 
eftiment  que  Toraifon  concernait  la 
paix ,  a  été  compofée  par  Démofthé- 
ne  y  mais  qu'elle  n'a  jamais  été  pro« 
noncée.  A  dire  le  vrai ,  en  accufanc 
E(quine;d'avoiif  corifeillé  aux  Athé- 
niens d'accorder  le  droit  d'Amphic- 
tyonnat  à  Philippe ,  &  en  le  repre-, 
nant  aigrement,  comme  il  fait^de  cet« 
te  démarche ,  il  fem^We  fe  condamner 
lui-même  ;  car  il  avoir  donné  le  mçme'^ 
confeil  aux  Athéniens  ,  on  n'en  peut 
pas  douter.  Il  y  en  a  auflî  qui  veulent 
que  l'oraifon  contre  Nééra ,  ne  Coit 
point  de  lui  :  ils  la  trouvent  trop  lâ- 
che ,  trop  négligée^  Ils  rejettent  pa- 

(9)  £i^ii0i»#3  C^Libaniu»  étott  d'An»» 
tibcbe  9  &  â  &  rendît  célèbre  dans  le  qua* 
tfiéme  fiéde.  Il  fut  le  maître  de  S.  Bafile* 
&  die  S.  Jean  ChirTofliome)  maïs  il  n'en  fur 
pasjnoins  attache  au  pag^uùûne^ni  aiouH^* 
cher  i  Julien  Tapiofiac. 
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reillement  Ton  difcours  fur  Tamour^ 
&  cet  éloge  funèbre  que  nous  avons^ 
fous  fon  nom.  On  prétend  que  Dé- 
ftiofthéne  avoit  vingt- quatre  ans, 
quand  il  fit  fon  oraifon  contre  Lepti- 
ne.  Le  critique  Longin  die  que 
Texorde  de  cette  pièce  eft  du  genre 
contentieux.  Ge  Longin  vivoit(i)foq9 
Tenipire  de  Claude  :  il  étoit  en  gran- 
de réputation  dans  le  temps  que  Zé- 
nobie  régnoît  à  Ofroëne ,  &  il  Taida 
de  fes  confeils  après  la  mort  de  fon 
jnavi  Odénate.  Quelques  Anciens  ont 
écrit  que  cette  Reine  avoit  quit- 
*  té  la  Religion  des^  Gentils  pour  em- 
brader  celle  des  Chrétiens.  Quoiqu'il" 

(  I  )  Sâus  T  empire  de  Claude  J  C'eft-à-dî- 

f e,  de  Marcus  Aufellus  Claudius,  qui  fuc- 

^  céda  à  Gordien  l'an  2^8.  Longin  eut  Por« 

phyre  pour  di(ciple  ;  c'étoit  un  des  pli»- 
iàvans  hommes  de  (on  temps  ;  il  avoit 
beaucoup,  écrite  malade  tous  Tes  ouvragesr 
le  Traité  du  Sublime ,  iî  bien  traduit  par 
14.  Defpréaux ,  eft  le  fèul  qui  foit  venu 
îufqu'à  nous.  Zéhobi&  après  l'ayoIV  attiré 
ai  elle  pour  lui  apprendre  le*  Grec  ,  le  fit 
ion  principal  minfAre*  L'Empereur  Aure*^ 
lien  le  crut  auteur  de  la  lettre  hardie  qu& 
cette  prîncefle  lui  avoit  écrite  ,  &  le  coflr 
ëîunna  â  \^,  s^ort  l'an  xii^ 
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€n  foit ,  Longin  a  jugé  ainfî  dô  cee 
exorde.  D'autres  veulent,  contre  toute 
raifon  ,  qu'il  £bit  du  genre  moraL 
Car  cette  oraifon  contre  Leptine  a 
fourni  aux  Rhéteurs  ample  matière 
de  difcourîr  y.  &  iur-tout  à  Afpafius  ^ 
qui  ,  -ce  me  femble  ,  n*èft  pas  fore 
biea  eiîtré'dans  le  plan  de  cette  pié* 
ce.  L'oraifon  contre  Midias  n'a  pas 
moins  caufé  de  divifion  parmi  les 
critiques  ^  les  uns  la  foutenant  du  gen* 
re  pathétique  &  véhément  ;  les  autres 
du  genre  propre  aux  affaires  ,  &  quf 
tient  plus  des  mœurs  que  des  paflions.. 
Pour  moi ,  je  la  crois  mixte  ^  car  smx 
endroits  qui  demandent  du  pathéti» 
que ,  je  vois  que  le  poids  de  rcxpreC- 
£on  ,  la  force  des  argumens ,  le  nom- 
bre èc  rharmonie  du  diiceurs ,  tour 
annonce  une  prononciation  véhémen-- 
te  ;  &  aux  endroits  cfeftinez  à  fa  dif^ 
cuffion  des  faits ,  je  vois  de  la  mo- 
dération^, moins: de  paffion  que  de 
ientiment  :  en  un  mot ,  ce  que  nous- 
appelons  des  mœurs  ,  caradéire  que 
Démofthéne  garde  dans  cette  oraifoa 
&  dans  plufîeurs  autres  ,  mais  qu'it 
garde  à/a  manière^  Car  il  ne  faut  pas: 
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fe  défifta  de  fon  accufation.  On  pré-^ 
tend  que  né  avec  plufieurs  défauts  qui 
auroîent  pd  I  empêcher  de  parler  ea 
public  'y  il  les  furmoiita  tous  par  {on 
application.  A  Page  au  les  autres  jeu- 
nes gens  Ce  livrent  au  plaîfir ,  lui  il 
s'enrcrmoit  dans  un  lieu  fouterraîn, 
la  tête  à  demi-rafée ,  afin  de  nèttfs 
pas  même  tenté  d'en  fbrtir,  &  là  il 
vaquoit  à  l'étude  Se  à  la  Philofbphie» 
Le  lit  le  plus  étroit  &  le  plus  dur,  étoît 
celui  qui  lui  plaifoit  davantage ,  par- 
ce qu'il  le  rendoit  plusmatinaU  Sa  lan- 
};ue  fe  refufoît  à  la  prononciation  de 
V  j  il  fut  fi  bien  l'y  accoutumer ,  qu'il 
la  prononça  enfuite  comme  un  autre. 
On  l'avertit  qu'en,  déclamant  il  lui 
arrivoît  de  haufler  une  épaulei  plui 
que  l'autre  :  pour  s'en  corriger  il  at- 
tachoit  un  fer  points  au  plancher ,  & 
5'exerçoit  immédiatement  dellbus  , 
afin  que  fi^  ce  mouvement  îrrégulier 
venoit  à  lui  échapper,  il  en  fût  puni 
fur  l'heure.  Pour  s'aguérir  contre  ces 
aflèmblées  tumultueufes  du  peuple,  fi 
capabes  d'intimider  un  orateur ,  il  al- 
îoit  fe  promener  au  port  de  Phalere» 
&  décla»^t  fur  le  bord  de  la  mer  ^ 

dont: 
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âqnt  le  mugîflement   &  les   vagues 
font  une  image  aflèz  naturelle  de  ce 
qui  arrivé  dans  cçs  alTemblées.  Sou-, 
veilt  il  déclàmoît  devant  un  miroir 
de  toute  fa  grandeur ,  afin  d'obfèrver 
fes  geftes  ,    &  de  leur  donner  plus 
de  grâce  ôcdc  régularité.  Il  étoît  né 
avec  une  difficulté  de  refpîrer  ,  qui 
ne  lui.permettoît  pas  de  prononcer  de 
fuite  une  longue  période  :  voulant 
vaincre  cet  empêchement ,  il  donna 
mille  drachmes  au  Comédien  Néop- 
toleme,  qui  entreprit  de  lui  rendre 
l'haleine  moins  courte ,  &  qui  y  réuf. 
fit.  Car  voyant  que  les  condiïits  par 
où  Tair  extérieur  entre  ,  &rafraicbît 
fans  ceflè  le  poumon  ,  étoient  fort 
ferrez  dans  le  jeune  hpmme ,  il  lui 
confeilla  d«  tenir  une  olive  dans  fa 
bouche,  &  de  s'accoutumer  à  courir 
dans  des  lieux  qui  allaflènt  en  pente. 
Le  fruit  de  cette  olive  amollie  par  la 
falive,  &  ferrée  dans  la  bouche  par  la 
rapidité  du  mouvement,  païfoit  du  pa- 
lais dans  le  nez  ,  &  fortoit  par  les 
narines  :  en  forte  quel  organe  delà 
refpiration  &  de  la  voix  le  trouvoît 
iiiftnfîblement  élargi ,  &  plus  propre 
T'omfi  IL  Mm 
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aux  fondîons  de  l'orateur.  Lorfqù'il 
s'adonna  à  la  politique ,  il  trouva  fa 
ville  partagée  entre  deux  fadîons  : 
l'une  étoit  pour  Philippe ,  l'autre  pour 
la  liberté.  Il  prit  le  parti  le  meilleur , 
celui  d'un  homme  de  bien ,  d'un  bon 
républicain  ;  il  fui  vit  l'exemple  d'Hy-^ 
péride  ,  de  Nanficlès ,  de  Polieude , 
de  Dîotime ,  &  en  peu  de  temps  il 
procura  à  Athènes  des  alliez  puidans, 
tels  queles  Euboeens,,  les  Thébaîns, 
les  Béotiens ,  les  Corcyréens  ,  les  Co- 
rinthiens ,  &  plufieurs  autres.  Un  jour 
qu'il  avoît  été  fifflé  dans  l'aflèmblée 
du  peuple ,  comme  il  s*en  retournoit 
chez  lui,  trifte  &  abbatu,  il  fut  ren- 
contré par  Eunomus ,  vénérable  vieil- 
lard y  qui  fâchant  le  fujet  de  fon  cha- 
grin, lui  dit  qu'il  falloît  fe  mettre  au 
defliis  de  ces  accidens ,  &  avoir  bon 
<ourage.  Andronique  célèbre  adbeur, 
le  confola  auflî ,  en  l'aflbrant  que  fcs 
harangues  étoient  admirables ,  &  il 
s'y  connoiflbit  :  feulement ,  ajoutâ- 
t-il y  on  y  pourroit  dcfirer  quelque 
chofe  qu^nt  à  Tadion.  Sur  quoi  Dé- 
mofthéne  le  pria  de  lui  donner  des 
Ipçons,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  content 
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de  fa  manière  de  prononcer ,  qui  en 
effet  fut  bien-tôt  perfediomiée  fous 
un  fi  excellent  maître.  Auflî  quand 
on  lui  dèmandoit  quelle  étoit  la  pre- . 
mîére  partie  de  Tart  oratoire ,  il  ré- 
pondoit  toujours  quec'étoît  Ya.âtion^ 
Et  la  féconde  ?  ladiôn.  Et  la 'troi- 
ficme  ?  Fadion  :  donnant  par  là  à  en- 
tendre que.  de  toutes  les  parties  de 
Féloquence  celle  qui  a  le  plus  d'em- 

{)ire  lurTeiprit  de  lalnultitude  >  c'eft 
a  prononciation  &  raâ;ion«  Mais 
afin  que  rien  ne  lui  manquât  non  plus, 
du  côté  de  la  Dij^le£kique  ,  il  voulut 
étudier  auffi  fous  Eubulide  de  Milet 
^  qui  pafïbit  pour  le  plus  grand  Dîale- 
dticien  de  fon  temps.  Démctrius  de 
Phalere  rapporte  que  Démofthéne 
avoir  coutume  de  jurer  par  la  terre , 
parTeau,  par  les  fleuves ,  les  fontai- 
nes ,  &  qu'un  jour  ce  jurement  ayant 
excité  un  graiid  murmure  dans  l'aÇ 
femblée  du  peuple  ,  il  jura  aufiSi  par 
Efculàpe  5  dont  il  prononça  le  nom 
grec  y  en  faifant  l'antépénultième  ai* 
guë.  On  dît  que  Philippe  de  Macé^ 
doine  ayant  lu  quelques  harangues 
que  Démofthéne  avoîc  prononcées 

Mmij 
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contre  lui ,  plein  d'admiration  avoua 
<!e bonne  foi,  que  lui-même  il  fe  fe- 
coït  laiflé  entraîner  ,    &  lui  auroit 
-donné  Parmée  à  commander.  Et  quel- 
<ju'un  lui  demandant  quelles  oraifons 
il  aimoît  le  mieux ,  de  celles  de  Dé- 
«îofthéne  5  ou  de  celles  d*Ifocrate  : 
Démoflhéne  efl  uhfoldat ,  répondit-il , 
&  Ifocrate  un  athlète.  Après  le  fameux 
jugement  qui  intervint  au  fujet  d'une 
couronne  décernée  par  Ctéfiphon  à 
Démofthéne  ,   Elquine  condamné  à 
l'exil ,  s'étoit  déjà  mis  en  chemin  ; 
Démofthéne   courût  à  cheval  après 
lui ,  &  l'ayant  atteint ,  il  l'embraflà , 
le  confola,  lui  donna  un  talent,  & 
lui  ofïrît  toute  forte  de  fervices.  EC- 
quine  demeura  interdit ,  car  voyant 
Démofthéne  galopper  après  lui,  il  n'a- 
voit  pas  douté  que  ce  ne  fût  pour  lui 
înfulter  dans  foh  malheur.   Se  cou- 
vrant donc  la  tête ,  il  étoit  prêt  à  fe 
jètter  à  fes  genoux ,  quand  Démofthé- 
ne eut  avec  lui  le  procédé   que  je 
viens  de  dire ,  plus  digne  d'un  phîlo- 
fophe  que  d'un  orateur.  Et  comme 
il  exhortoit  Efquine  à  fupporter  cou- 
irageufeufememfonexil.  Ah  ^  dîtEf- 
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quîiie  ^  commem  fuîS'je  ne  pat  refréner 
une  ville  où  je  trouve  dans  un  ennemi 
fins  de  génerofité  qu^on  rfen  trouve  ail" 
leurs  dans  fes  amis  ? 

Démofthéiie  chargé  de.  pourvoir  à 
Pabondaiice  des  vivres  dans  Athéiies,^ 
fut  accufé  de  malverfàtion  ;  mais  aûflî- 
tôt  il  fut  abfous.  Après  la  prife  d'E- 
latée ,  il  Te  trouva  à  la  bataille  de 
Chéronée  ,  &  il  y  fit  mal  fon  devoir  : 
car  on  dit  qu'il  quitta  foa  rang ,  & 
prit  la  fuite.  On  ajoute  que  fa  tuni- 
que s'étant  accrochée  à  un  builïbn , 
îî  fe  crut  pourfuivi  par  lennemi ,  & 
lui  cria  La  vie ,  la  vie.  On  trouva  fur 
le  champ  de  bataille  fon  bouclier ,  ovl 
il  y  avoît  une  fortune  pour  fymbole.. 
Il  fit  enfuite  Toraifôn  funèbre  de  ceux 
qui  ayoient  péri  dans  le  combat.  Si 
l'on  a  égard  a  Tétat  où  étoit  alorsr 
Démofthéne,  cette  pièce  ne  paroîtra 
îpas  abfolument  indigne  de  lui  5  mais 
elle  eft  fort  inférieure  à -fes  autres 
harangues.  Quelque  temps  après ,  il 
fut  chargé  de  faire  relever  les  mury 
d*Athénes;  il  y  mit  du  fieii,  fc  beau- 
coup plus  encore  à  la  décoration  dey 
ipe<àacles  ;  il  monta  enfùite  une  ga- 
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léxe  y  &  fe  tranrporta  chez  tous  les 
^  jiUiez  de  là  République ,  pour  les  eiin- 
gager  à  contribuer  de  leurs  deniers 
aux  dépenies  communes  de  FEtat.  Par 
ces  grands  fervices  y  il  mérita  plu- 
iieurs  fois  d'être  couronné  d'une  cou- 
ronne d'or  ,  à  la  réquifîtion  de  Dé« 
moiieie ,  d'Ariûonic,  d'Hypérîde ,  8c 
en  dernier  lieu  de  Ctéfiphon.  A  cette 
dernière  fois  le  décret  de,Ctéfiphon 
fut  attaqué  par  Diotote  &  par  Efqui- 
ne ,  comme  porté  contre  les  loix  :  Dé* 
mofthéne  en  prit  la  défenfe  ,  plaida 
lui-même  (  3 }  fa  caufè  Se  la  gagna. 

(3)  "Dimôfitiêne  fUidft  ]  Nous ' n'avons 
îen  de  plys  éloquicnt  que  Toraifon  d'Ef- 
quîhe  contre  Ctefiphon ,  ou  pour  mieux 
dire ,  contre  Démofthéne  ^  &  que  roraifon 
de  Démofthéne  pour  Ctéfîphon  contre  £(^ 
quine.  Mais  quielqiue  admirables  que  (oient 
ces  deux  harangues ,  ç\\és  ont  un  grand  dé- 
faut ,  c'eft  d'être  pleines  d'injures  atroces. 
Nous  voyons  que  ce  goût  régnoît  dès  le 
tenops  d'Homère ,  dont  les  héros  (é  difent 
^s  injuries  de  crocbeteurs ,.  ^  c'eA  i'uné 
àQs  cjipfes  qui  a  le  plus  autorifé  quelques 
moderne^  à  dégoûte;  li^ur  fiécle  de  la  lec- 
ture de  ce  graqd  Poëte.  Mais  ils  dévoient 
cônfidérer  que  chaque  peuple  a  (on  vice 
4pmiimnt«  &  que  nous  autres  François 
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Dans  le  temps  qu'Alexandre  paflbit 
en  Afié ,  Harpalus  {4)  voulant  le  reti- 
rer à  Athènes  avec  tous  Ces  tréfors  , 
Démofthéné.ne  fut  pas  .d'avis  qu'on 
l'y  reçût  j  mais  Harpalus  ne  lailla  pas 
d'y  aborder,  &  Demofthéne  le  voyant 
arrivé^  changea  de  fentitnent  :  on  adîc 
qu'il  avoir  reçu  de  lui  mille  dariques* 
Les  Athéniens  vouloient  livrer  Har- 
palus à  Antipater ,  Demofthéne  s'y 
oppofa  ;  il  ordonna  que  fes  richefles 
futfènt  mifes  en  dépôt  dans  la  cita- 
delle d'Athènes  :  maïs  le  peuple  ne 
fut  point  à  quelle  (bmme  elles  mon- 
toient.  Harpalus  foutenoît  qu'il  avoîç 
apporté  fept  cents  talens,  &  qu'ils 
avoîent  été  portez  dans  la  citadelle  : 
cependant  on  n'y  '  en  trouva  guère 

avec  notre  fureur  pour  le  duçl  «  fur-touc 
telle  qu'elle  étoit  ii  y  a  cent  ans ,  nous 
avons  mauvaife  grâce  de  faire  le  procès  aur 
Grecs  fur  Içs  termes  injurieux  qu'ils  fe  per- 
jnettolent. 

(4)  Harpalus^  L'un  des  Capîtaîncs  d'A- 
léxandré ,  que  ce  prince  avoit  feit  gouver- 
neur de  Babylone  &  Ton  tréforier.  Il  pilla 
le  tréfor  dont  il  avoit  la  garde  ,  &  vint  i 
Athènes  j  mais  pourfuivi  par  Antipater ,  il 
fé  fauva  en  Crète ,  où  il  fut  tué. 
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plus  de  ttois  cents.  Après  qu  Harpalas 
fe  fut  fauve  de  prifon ,  &  qu'il  eut 
paffé  en  Crète  îelon  quelques-uns  , 
&  félon  d'autres,  à  Tenare^  ville  de  la 
Laconie,  Démofthéne  fucaccufé  de 
s'être  laifle  cprronipre.  Hyper idie  , 
Pytheas,  Menefechme,  Himerée  & 
Proclès  le  citèrent  devant  les  Juges  5 
&  fur  leur  accufation ,  il  fut  condam- 
né par  arrêt  de  r Aréopage.  Auffi-tôt 
il  s*embarqua  &  fe  fauva ,  11  ayant  pas 
le  moyen  de  payer  l'amende  à  laquelle 
il  a.voit  été  condamné ,  &:  qui  paiîoît 
cinq  fois  la  fomme  qu'on  prétendoît 
qu  il  ayoît  touchée  :  or  on  Taccufoit 
d*avoir  reçu  trente  talens.  Quelques-  ' 
uns  dîfent  qii'il  n  attendit  pas  le  ju- 
gement ,  &  que  voyant  les  Juges  diC- 
pofez  à  le  condamner,  il  les  avoît 
prévenus  par  fa  fuite.  Quelque  temps 
après ,  les  Athéniens  députèrent  Po- 
lyeufte  aux  Arcadiens ,  pour  tâcher 
de  les  détacher  de  l'alliance  de  la  Ma- 
cédoine ;  Pqlyeufte  n'ayant  pu  les 
fîerfuader  ,  Démofthéne  prit  la  paro- 
e  ,  harangua  à  fon  tour ,  &  leur  per- 
fuadatout  ce  qu'il  voulut.  La  renom- 
mée eut  bien-tôt  publié  ce  prodigieux 
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tflfet  de  foa  éloquence  ;  au  bput  dé 
quelques  jours  les  Athéniens  donnè- 
rent un  décret  pour  fon  rappel ,  & 
envoyèrent  une  galère  qui  le  rame- 
31a  à  Athènes,  Ils  ordonnèrent  de  plus, 
qu'au  lieu  d'exiger  de  lui  les  trente 
talens ,  on  èlèveroîi  une  ftatue  à  Ju- 
piter dans  le  Pirée.  Démofthènê  ainfî 
rappelle  ,  gouverna  fà   République 
comme  auparavant.  Mais  dans  la  fuite 
Antîpater  ayant  pris  Pharfale ,  &  me- 
naçant les  Athéniens  d'aflîéger  leur 
Yilîe ,  s.'ils  ne  lui  livroîent  leurs  ora- 
teurs :  Démpfthéne  prit  le  parti  de 
chercher  fon  falut  dans  la  fuite ,  & 
fe  réfugia  d*abord  à  Egiiie.  Ne  s*y 
croyant  pas  en  fureté  ;  &  appréhen- 
dant toujours  la  calére  d*Antfpater , 
il  vînt  à  Calatoée.  JLà  il  apprit  que 
lés  Athéniens  avoient  pris  la  réfolu- 
tion  de  livrer  leurs  orateurs ,  &  de  lie 
livrer  lui-même  :  à  cette  nouvelle,  il 
allafè  réfugier  dans  le  temple  de  Nep- 
tune ,  comme  fuppliant.  Archias  à 
qui  foa  acharnement  contre  les  exi- 
lez avoir  attiré  le  fabriquer  de.fe  Fi* 
meur  y  l'étant  venu  trouver ,  voulut 
ïçngager  à  fortîr  du  temple ,  &  à 
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bien  efpcrer  de  la  bonté  d'Aiitîpater  , 
mais  Démofthénç  ne  s'y  fia  pas  :  Mon 
ami ,  lui  dit-il ,  tu  m  m'as  januds  jer^ 
fuadé  quand  tu  faifois  le  jerfonnage  de 
Com^diin ,  à  jrefent  que  tu  fais  un  autre 
métier i  tune  me perfuaderas  pas  plut  ; 
fur  quoi  Archias  fe  prépara  à  lui  faire 
violence  :  mais  il  en  fut  empêché  par 
les  habitans  de  Calaurée.  Alors  Dé- 
mofthéne  avec  un  courage  &  une  fer- 
meté admirable ,  Calauréeris ,  leur  dit- 
il  y  jV  me  fuir  réfugié  dans  votre  temple  ^ 
non  pour  y  conferver  ma  vie  ,  mais  four 
convaincre   à  jamais  les  Macédoniens 
d'impiété  Cr  de  violence  envers  les  Dieux* 
Là-de(Ius  il  demanda  des  tablettes , 
&  l'on  dit  qu'il  y  écrivit  une  infcrip- 
don  en  deux  vers ,  que  les  Athéniens 
firait  mettre  depuis  ^  fa  ftatue,  & 
dont  voici  à  peu  près  le  fens.  Si  fa-' 
vois  Ju  auffi'bien  combattre  que  parler, 
0  ma  chère  Patrie  ,  tu  naurois  pasfuhi 
le  joug  de  Philippe.   C'eft  du  moins 
ainfi  que  le  rapporte  Démétrîus  Ma- 
gnus.  D'autres  difent  qu'il  n'écrivit 
.que  ces  mots,  par  où  il  fembloit  com- 
mencer Une  lettre:  Démofihéne à-Jn- 
ùpater  \  falut.  Prefque  tous  convîeii- 
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lient  qu'il  s'empoîfonna,  foîc  en  a  va- 
lant une  potion,    foit  en  fuçant  le 
bout  de  la  plume  dont  il  écrivit ,  Se 
qu  il.  avoit  frotté  depoifon,  fôiten 
recourant  à  fa  bague ,  ou  à  un  brafle- 
let  où  Ton  prétend  qu  il  confervbit 
du^oifon  pour  s'en  fervir  dan$lané- 
cemté.  Cependant  quelques-uns  ont 
dit  qu'il  s'étoit  fait  mourir  à  force  de 
retenir  fon  haleine  ,  &  faute  de  refpi- 
ration.  Il  étoit  âgé  de  foixante  &  huit 
ou  dix  ans ,  &  il  y  en  avoît  vingt- 
deux,  qu'il  étoit  à  la  tête  des  affaires. 
Il  laxuk  d'une  femme  dîftinguée  par 
fon  mérite  deux  enfant ,  qui  peu  après 
furent  nourris  aux  dépens  de  l'Etat 
dans  le  Prytanée ,  où  leut  père  étoit 
peint  avec  une  épée  à  fa  ceinture  , 
tel  qu'il  étoit  lorfqu'il  harangua  con- 
tre Antipater  ,  qui  demandoîc  qu'A- 
thènes lui  livrât  "  fes  orateurs.   Les 
Athéniens  n'oublièrent  rien  pour  ho- 
jnorer  fa  mémoire  ,  &:  entre  autres 
marques  d'eftime  ,  ils  lui  élevèrent 
une  ftatue  dans  la  place  publique. 
Nous  avons  de  lui  un  bon  nombre  de 
fentences  &   d'apophtegmes  ,  qu'il 
fa  voit  placer  à*  propos ,  &  que  fes 


amis  ont  tranfmîs  à  là  poftérîté*   IJnr 
jour  que  raffemWée  du  peuple  avoit 
été  fort  tumultueufe  ,  jufqu'à  ne  vou- 
loir pas  écouter  Torateur ,  Athéniens  , 
leut  dît  Démofthéne ,  je  nai  tjue  deux 
mots  À  vous  dire  y  &  deux  mots  ab/olu-- 
ment  nécejfaires.  Par.là  s'étarit  fait  prê- 
ter filence ,  Un  jour  £ité ,  continua- 
t-il ,  un  jeune  homme  de  Nt,igare  loua 
un  Àne  pour  aller  aux  champs  s  il  monte 
dejfus  &  part  S  le  maître  de  Pànejui-* 
voit  à  pied  :  fur  le  milieu  du  jour  >  ne 
pouvant  plus  F  un  &  P  autre  Jupporter 
l^ ardeur  du  Soleil ,  le  jeune  homme  dep- 
cend  y  &fe  met  à  Vomhre  fous  fin  âne. 
Le  maître  lui  difpute  la  place}  Vous  avez 
loué  mon  âne^  dît-il,  mais  non  pas  Pom" 
bre  qui  efi  dejfous.  Vautre  répond  qi^Ù 
a  loué  Pane  avec  toutes  fis  cir confiances 
&  dépendances  :  grand  débat  entre  eux. 
Là  Démofthéne  voulut  <fefèendre  de 
la  Tribune  j  le  peuple  le  retint ,  &  le 

Eria  de  continuer.  Bé  quoi ,  Athéniens^ 
îur  dit-il ,  ^îi^2;f^  je  vous  fais  un  conté 
d'enfant  ,  vous  ne  vous  lajfez  pas  de 
m^  entendre  s  &  quand  je  ^ous  parle  d'af- 
faires férieufis  y  pk  il  s' agit  de  votre  for- 
tune  &  de  votre  liberté^  vous  nerrit^ 
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-coHtet  pas  p  On  lui  avoir  donné  le  fo- 
briquet  de  Batalus  ;  les  uns  difenc , 
parce  que  dans  fon  jeune  âge  il  ai- 
inoît  à  erre  paré  comme  une  femme  : 
les  autres ,  parce  que  fa  nourrice  lui 
avoît  donné  ce  nom  par  mîgnardife  ; 
<l'autres  ,  au  nombre  defquèls  eft  le 
5ophifte  Libanius  ,  parce  qu'il  étoic 
né  délicat  &  valétudinaire.  Auffi  n  a- 
voit-il  jamais  voulu  tâter  des  exerci- 
ces de  la  gymnaftique  ,  à  quoi  les 
jeunes  Athéniens  s'adonnent  du  moins 
quelques  années.  Il  n'en  falloit  pas 
"davantage,  pour  lui  mériter  la  repu- 
«tîon  d'efFéminé  ^  &  pour  le  faire  ap- 
peler Bataluf.  Car  il  y  eut  ancienne- 
ment un  joueur  de  flûte ,  nommé  Ba- 
talus  y  qui  porta  le  premier  une  chauC 
£ure  de  femme  au  théâtre ,  &  qui  gâta 
la  fcène  par  fes*  airs  mous  &  efîe- 
îiîinez.  De  là  vient  que  tout  eflfemi- 
iié  a  depuis  été  appelé  de  ce  nom. 

H  Y  P  P  R  I  D  E. 

J'ai  lu  auffi  toutes  les  Oraîfons 
d'Hypérîde.  Il  y  en  a  cinquante-deux 
que  l'on  croît  être  véritablement  de 
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lui ,  &  vingt-cinq  dont  on  doute  ;  ce 
qui  fait  en  tout  toixante  &  fept.  La 
compofition  de  cet  orateur  eft  fi  ex- 
cellente ,  que  quelques-uns  (  5  )  n  o- 
feroient  décider  fi  Démofthéne  eft  au- 
deffus  d'Hypéride ,  ou  Hypéride  au- 
defliis  de  Démofthéne ,  &  qu'ils  ap- 
pliquent à  Hypéride  cette  infcription 
que  j'ai  rapportée  ,  changeant  feule- 
ment le  nom  de  Tun  en  celui  de  1  au- 
tre. 

Il  eut  pour  père  Glàucîppe ,  fils  de 
Denys ,  du  bourg  de  Colitée.  Il  laîflà 
un  fils  qui  eut  nom  aufli  Glàucîppe  : 
ce  fils  s  appliqua  à  l'éloquence  ,  & 
fit  quelques  plaidoyers.  Pour  Hypé- 
ride ,  après  avoir  été  difciple  de  Pla- 
ton &c  d'Ifocrîite  ,•  il  gouverna  la  Ré- 
publique d'Athènes  ,  dans  le  temps 
qu'Alexandre  donnoit  la  loi  à  la  Gré- 
ce.  Ce  Prince  demandoit  aux  Athé- 


(  f  )  N*oferoient  décider']  Quintîlien  9  qdî 
étoit  bon  juge  en  telle  matière ,  déci- 
de la  queftion.  Hypéride ,  dit-lh  a  fur-tout 
la  douceur  du  ftile ,  &  la  iiélicateiTe  de  Fè^^ 
prit  en  partage»  Mais  je  le  crois  plus  né , 
plus  propre  pour  les  petites  Cauiès  ,  que 
pour  les  grandes. 
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n'ens   des  galères  &  des  Officiers  ; 
Hypéride  fut  d'avîs  qu'on  ne  lui  ac- 
cordât ni  Tun  ni  l'autre ,  &  confeilla 
aux  Athéniens  de  congédier  les  trou- 
pes  étrangères  qu'ils  entretenoient  aa 
Ténare.  Il  décerna  de  gï;ânds  hon- 
neurs à  Démofthene.    Diodote  Tac-* 
çu(a  d'avoir  violé  les  loîx ,  mais  il  fe 
défendit  fi  bien  ,   qu'il  fut  abfous. 
Après  avoir  été  en  liaifon  avec  Ly- 
curgue ,  avec  Lyfîclcs ,  &  avec  Dé- 
mofthene ,  dès  que  les  deux  premiers 
furent  morts  ,  il  changea  de  conduite 
à  l'égard  du  troifiéme  :  car  Démofthe- 
ne étant  foupçonné  d'avoir  pris  de 
l'argent  d'Harpalus,  Hypéride  (  (T)  fut 
choifî  par  préférence  ,  pour  être  fan 
accufateur.  Mais  il  fut  accufé  à  fon 
tour  par  Arîftogîton  d'avoir  agi  con- 
tre les  loix ,  en  donnant  un"  décret  qui 
accordoît  le  droit  de  bourgeoîfie  aux 

(tf  )  Futchûi/f'}  Plutarque  en  dît  là  raî- 
fon;  c'eft  qu'HypériJe  étoît  le  (èul  des  ora- 
teurs d'Athènes  ,  oue  l'on  ne  foupçonnoit 
point  de.  s'être  laifTe  corrompre  par  les  pré-* 
fens  d'Harpalus,  Ces  préfens  avoient  pour 
objet  dé  gagner  les  orateurs  de  la  républi- 
que ,  8c  de  les  porter  à  animer  le  ]peuple 
contre  Alexandre. . 


4*4  J/UGEMENT 

étrangers ,  &  la  liberté  aux  efclaves,' 
dont  il  ordoniîoic  que  les  Dieux  ,  les 
femmes  Se  les  cnfans  fulTènt  trant- 
portez  au  Pirée.  A  cette  accùfàtion 
il  ne  répondit  autre  chofe ,  finon  quil 
avoir  pris  confeil  de  la  néceffité  :  Ce 
n^^fi  faf  moi ,  dit-il ,  qui  ai  forti  ce 
décret ,  ç^elî  P épouvante  oU  vous  étiez:  > 
cefl  la  bataille  de  Chéfonée  ;  6c  il  ne 
fut  point  condamné.  Avant  que  d'ê- 
tre orateur  de  la  République ,  il  fiib- 
fiftoît  de  fa  profeffion  d'Avocat.  On 
le  fbupçonna  d'avoir  eu  fa  part  de 
Targent  des  Peirfes ,  aufli-bien  qu*E- 
phialte  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on 
ne  le  fît  Capitaine  de  Galère  ,  dans 
le  temps  que  Philippe  aflîégeoît  By- 
fance  5  &  en  cette  qualité ,  il  iêcou- 
rut  fi  promptement  &  fi  à  propos 
leis  Byfantins ,  que  la  même  année  il 
fut  nommé  Surintendant  du  théâtre, 
lorsqu'on   dépouilloit  tous  les  autres 
de  leurs  emplois.  Pendant  qu'il  gou- 
vernoît  la  République ,  il  décerna  (  7  ) 
de  grands  hpnneurs    à   lolas  ,    qui 

(7)  Il  décerna  2  VoîJà  un  étrange  dé- 
cret ,  &  qui  ne  fait  guère  d'honneur  à  Hy* 
péride ,  ni  à  la  république  d^Vthçnes.  Les 

avoic 
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avoît  donné  à  Alexandre  un  breu-^ 
vage  empoifonné.  Il  n'eût  pas  moîns^ 
de  part  que  Dèmofthehe  à  la*  guerre 
de  Lamia ,  &  il  fit  avec  un  fuc'cès 
étonnant  rbraifon  funèbre  de  ceiir 
qui  avoient  péri  dans  cette  guerre. 
LDrfqu  il  vit  Philippe  dans  le  deflèin- 
de  defcendre  en  Eubée,  &  les  Athé- 
niens juftement  aliarmez  des  mouve— 
mens  dfe  ce  Prince  •  il  ordonna  qu  îf 
feroit  levé  fur  le  public  une  taxe,, 
dont  les  fonds,  feroient  employez  ài 
équîpper  quarante  Galères  ;  &  vou* 
liant  montrer  Téxemple  aux  autres  ^, 
il  donna  lui-même  deux  Galères  pour 
lui  &  pour  ion  fils.  Les  habitans  de* 
Délos  &  les  Athéniens  ayant  eu  une* 
difpute  entre  eux ,  à  qui  des  deux  au- 
roît  la  préféance  dans  le  temple  d'A- 
pollon ,  le  peuple  d* Athènes  nomma^: 
Efquine  pour  parler  fur  cette  affaire ,, 
&  les  Juges  de  l'Aréopage  nommè- 
rent Hypéride  ;  e'eft  ce  qui  donnai 
lîeu  à  Toraifon  que  nous  avons  de  lui 
fous    le  titre   de  Déliaque.    Quelque:^ 
temps  après  il  vint  à  Athènes  des  dé-- 

4  Romains  avoient  bien  uiie  autte  conduiti^ 
'9  regard  de  leurs  ènneois* 

A(mu  IL,  Nm 
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putez  d'Âncipater  :  ces  députez  admis 
à  raudîence  ,  firent  un  gran J  éloge 
de  leur  maître  ,  &  parlèrent  de  lui , 
comme  du  plus  honnête-hômmè  du 
monde.  Jejai  que  ç^eft  un  fort  honni'* 
u-homme ,  leur  dit  Hypéride  ;  mais  je 
foi  auji  que  mus  rie  Voulons  joint  £un 
rnaitre  ,  quelque  honnête  -  homme  qu'il 
jfoit.  Sur  la  dénonciation  de  Midias,  il 
accufa  Phocion  d'avoir  voulu  cor- 
rompre le  peuple  par  fes  largcflès; 
mais  il  eut  du  deflbus  dans  cette  afFai- 
re.  Enfin  après  la  malheureufe  illue 
du  combat  de  Cranon,  voyant  qu  An- 
tipateravoit  juré  fà  perte,  &  que  le 
euple  vouloit  le  livrer  à  ce  redouta- 
le  ennemi ,  il  fe  fauva  d^Athénes  à 
Egînè.  Il  y  trouva  Démofthene  ,.à 
qui  il  tâcha  de  %  juftifier  du  procédé 
qu'il  avoir  eu  avec  lui.   Son  deflèîa 
écoit  de  chercher  un  autre  lieu  de 
fureté;  mais  il  fut  arrêté  par  ordre 
d'Archia$ ,  4^ns  le  temple  même  de 
Neptune,  quoiqu'il  embralTât.  fa  fta- 
tue.  On  le  çcmduifît  de  là  à  Cprintbe, 
où  Antipater  étoit  alors.  Là  on  lui 
donna  la  queftion  pour  l'obliger  à  ré- 
'^éler  le  fecret  de  TEtat  :  mais  en  hom^ 


I 
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me  de  courage ,  il  aima  mieux  fouffrir 
toute  forte  de  tourmens ,  que  de  rien 
dire  qui  jpût  nuire  à  la  patrie ,  &  il  fe 
déchira  la  langue  ,  afin  qu'on  ne  pût 
jamais  lui  tirer  fon  fècret.  D'autres 
difent  qu'il  fut  mené  en  Macédoine , 
que  dans  le  chemin  il  fe  coupa  la  lan- 
gue 3  &  qu'après  fa  mort ,  il  demeura 
lans  fépulture.  Cependant  quelques-^ 
uns  de  fes  proches,  malgré  la défenie 
des  Macédoniens ,  mirent  fon  corps: 
fur  un  bûcher  ,  &  en  rapportèrent  lesi 
cendres  à  Athènes,  (t) 

D  IN  ARQ^U  E. 

Enfin  j'ai  luauflî  toutes  les  Oraifons^ 
de  Dinarque.  On  en  compte  foixantc 
&  quatre  ,  qui ,  au  j  usinent  de  1^ 

(8)  ^  Athen9s]On 'çtMiSLC^  qui  e(l  dit  îcv 
d'Hypéii de,  ajouter  ce  que  Plutarque  rap- 
porte ,  que  cet  orateur  étoît  fort  adonné' 
aux  femmes ,  &  qu'il  aîmx)it  éperduement: 
la  belle  Phryné.  Cette  illujftre  courtifàne: 
fat  accufée  en  Juftice ,  Hypértde  la  défen- 
dît ,  maïs  avec  toute  fon  éloquence-  il  aL- 
}oit  perdre  fa  caùfe  ,  lorfqu'sirf achant  tout^ 
à-çoup  à  Phryhé  le  voile:  qui  la  couvroît  ^ 
Urexpofà  nue  aux  yeux  dés  lug^s  der.Ar 

Naij 
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plufpart  des  critiques  ,  font  ^toutes 
de  lui.  Les  autres  eh  donnent  queU 
ques-unes  à  Aiiftogîton  ,  iqui  floriflbîc 
en  même  temps  quHypéride.  Ilpa- 
foît  que  Dinarque  avoît  pris  Hypé^ 
ride  pour  fon  jnodcle  y  &  encore  plus 
Démofthéne  ,  dont  la  véhémence ,  & 
le  ftile  animé  &  varié  par  Tufage 
des  figures ,  convenoît  plus  à  fon  gé* 
nie.  Son  père  avoît  nom  Socrate  ; 
d*autre«  dilent ,  Softrate  :  il  étoît  Athé- 
nien, félon  les  uns- ,  &  félon  les  au- 
tres ,  de  Çorinthe.  Etant  venu  jeune 
à  Athènes ,  dans  le  temps  qu'Alexan- 
dre menoit  fon  armée  en  AHe  ,.il  fut 
difcîple  de  Théophrafte  j  &  fe  lia  d*a. 
mitie  avec  Démétrius  de  Phalere. 
Après  la  mort  d'Antipater  ,  il  trouva 
la  République  privée  de  la  plufpart 
de  fes  orateurs  :  les  uns  avoient  per- 
du la  vie ,  les  autres  étoient  en  fuite  ; 
dans  cette  conjondure ,.  il  prit  le  ti- 
mon des  affaires.  Il  fut  gagner  Famî* 
tié  de  Caflandet ,  l'un  des  Capitaines 
d'Alexandre  5  par  ce  moyen  ,  &  ent 

réopage,  &  leur  fit  fèntir  qu'une  fi  rard 
beauté  pouvoit  les  charmer  comme  lés  aù*^ 
Ves  hommes» 
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Tendant  des  plaidoyers  à  ceux  qui 
en  âvoient  befoin ,  il  acquit  beaucoup 
de  bien.  Il  eut  pour  anta^oniftes.  les 
plus  célèbres  orateurs  de  fon  temps  ^ 
lion  qu'il 'plaidât  contre  eux ,  cela  ne 
lui  étoit  pas  permis  ;  mais  en  vendant; 
fa  plume  aux  perfonnes  qui  avoient: 
à  fe  défendre  en  Juftice-  Après 
qu'Harpalus  fe  fut  enfui  d'Athènes , 
iinarque  fit  plufieurs  Oraifons  coh^- 
tre  ceux  qui  étoîent  accufez  de  s'être 
laide  corromprç  :  mais  dans  la  fuite 
accufé  lui-même  d'avoir  entretenu 
des  intelligences  avec  Callànder  con- 
tre les  intérêts  de  TEtat ,  il  vendit  tous 
iSès  effets ,  en  fit  une  bonne  fomme  ^ 
&  fe  fauva  dans  la  Chalcide.  Il  amaflà 
encore  là  dé  grandes  richeflès;  &au 
bout  de  quinze  ans  il  revint  à  Athé- 
Bes  par  le  crédit  &  les  bons  offices  de 
Théophrafte  5  qui  procura  fon  rappel; 
&  celui  des  autres  exilez.  En  reve- 
nant il  alla  loger  chez  Proxene  fon 
ami ,  où  il  fut  volé.  Quoique  vîeux^ 
&  prefque  aveugle  ,  il  lui  intenta  pro* 
CCS ,  &-  pour  la  première  fois  il  plaida 
fe  caufe  en  perfonne  -y  nous  avons  en* 
core  ce  plaidoyjer  contre.  Proxene^ 
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Voilà  ce  que  j*avois  à  dire  des  neuF 
Orateurs ,  dont  j*ai  lu  les  Oraifons. 

LYCURGUE. 

Pour  Lycurgue ,  je  n'ai  pas  encore 
€U  letemps  de  lire  fes  Oraîfons;  je 
fai  feulement  qu'il  en  a  fait  quinze , 
&  qu  il  n*a  été  inférieur  à  aucun  des 
autres  orateurs  delà  République  d'A^ 
thénes,  Uétoît  fils  de  Lycophron,  que 
4es  trente  tyrans  condamnèrent  à 
mort.  L'Hiftoire  .nous  apprend  qu'il 
s'adonna  d'abord  à  l'étude  de  la  Phi- 
lofophie,  oii  il  eut  Platon  pour  mai* 
tre.  Il  fe  fit  enfuîte  difciple  d'Ifocra- 
te  ,  &  dès  quîl  commença  à  avoir 
part  au  gouvernement ,  il  fe  diftingua 
autant  par  fa  bonne  conduite  ,  que 
5ar  fon  éloquence.  On  lui  confia  dès- 
ors  l'admîniftration  des  deniers  pu- 
blics :  il  eut  durant  quinze  ans  lare- 
cette  de  quatorze  mille  talens ,  &  il 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tout. le 
foin  &  toute  l'intégrité  que  l'on  pou- 
voir deffrer.  On  lui  donna  enfuite  la 
^reâioa  des  affaires  de  la  guerre  > 
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4ans  ce  nouvel  emploi ,  il  répara  les 
fortifications  de  la  ville ,  &  y  ei>  ajou- 
ta de  nouvelles  :  il  acheva  divers  ou. 
vrages  publics ,  qui  étoient  demeurez 
imparfaits.  Il  fit  conftruire  trois  cents 
Galères  avec  des  logés  pour  les  met- 
tre à  Tabri;  il  pourvut  l'arfenal  de 
toute  forte  de  munitions  &  d'agrès  ; 
il  décora  le  ftade  des  Panathénées  d'un 
beau  parapet  qui  régnoit  tout  à  Ten- 
tour*    Chargé   enfuitc   cfe  la  police. 
d'Athènes  ^  it  fit  de  fi  bons,  réglemens^ 
&  les  fit  fi  bien  obfèrver ,  qu'en  peu 
de  temps ,  il  eût  nettoyé  la  ville  de 
tout  ce  qu'il  y  avpît  de  bandits  &  de 
jfcélérats.   Jl  étoit  d'une  févérité  ine- 
xorable à  l'égard   de  ces  fortes  de 
gens  j  d'oii  l'on  prit  occafion  dédire^ 
que  pour  faire  fes  ordonnances ,  c*é- 
toît  moins  dans  l'encre  que  dans  le 
fang  qu-il  trempoît  fa  plumet  Par  fes 
ferviçes ,  &  par  fes  rares  qualitez ,  il 
^voît  înfpiré  aux  Athéniens  tant  d'a^ 
mour  &  de  vénération  pour  fa  per- 
fonne  ,  qu'Alexandre  ayant  demandé 
que  Lycurgue  lui  fût  livré  avec  les 
autres  orateur^,  le  peuple* ne  pûtja* 
maïs  s*y  refondre^  U  fut  envoyé  plu- 
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fieurs  fois  en  ambaflade  conjointe- 
ment  avec  Démofthéne ,  5ren  dernier 
lieu ,  vers  les  peuples  du  Péloponne-  ' 
jTe.  Aînfî  il  pafla  tout  te  temps  de  fa 
vie  dans  une  grande  confidératioii  -  à 
Athènes  -,  fa  droiture  étoit  fî  bien  con- 
nue ,  que  d  avoir  Je  faffrage  de-  Ly- 
curgue ,  ctoit  une  préfomption  en 
faveur  de  ceux  à  qui  il  Taccordoit.  Il 
fut  Fauteur,  de  plufieurs  Loix  ,  entre 
autres  de  celie-ci ,  qui  étoit  la  cinquié*- 
me  :  Qu^ aucune  (  9  )  femme  Àthémen-' 
ne ,  ne  pourroit  à  P avenir  aller  en  char 
à  Eleufis  y  parce  que  cela  mettoit  trop 
de  diâerence  entre  celles  qui  étoient 
riches ,  &•  celles  qui  ne  rétoicnt  pas. 
Un  Commis  de  la  Douane  ofa  met- 
tre la  main  fiir  le  Philofophe  Xéno« 
crate, &  vouloir Farrcter  ;  Lycurgue 
fur  vint,  délivra  le  Philofophe ,  donna 
cent  coups  de  canne  au  Commis  ,^& 
le  fit  mettre  en  prîfon.  Cette  adion 
plut  infiniment  au  peuple  d'Athènes v 

O)  ^**^àucun0  femme']  Plutarque  êk 
que  la  première  qui  tranigrefla  cette  loi., 
ee,  fut  la  femme  de  Lycurgue ,  &  que  fort 
mari  la  condamna  â  une-  amende  d*im  ta- 
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&  atrira  mille  bénédi(5Hons  à  Lycur- 
gue  :  auffi  quelques  jours  après ,  Xè- 
iiocrate  ayapt  rencontré  les  fils  de 
tycurgue  ,  Votre  père  ,  leur  dit-il  ; 
m'a  vangé  de  ce  coquin  de  Commis  *$ 
mais  je  fuis  quitte  envers  lui  ;  car  U 
lui  ai  vallu  bien  des  louanges.  Quoi- 
que riche,  &  aufli  riche  qu'aucun  au- 
trede  la  ville,  il  navoit  janiais  qq'un 
habit ,  qu'il  portoit  rfayver  comme 
1  etc.    Pour  l'ordinaire ,  il  marchoit 
nuds  pieds  ,  &  ne  connoilToit  guère 
de  chaulTure  que  dans  lesoccafions  où 
la  bienféance  le  dcmandoit.  La  nature 
lui  avoir  refufé  le  talent  de  bien  par 
1er  fur  le  champ  ;  il  y  remédioit  par 
un  travail  affidu ,  occupé  jour  &  nuit 
de  ce  qu'il  avoir  à  dire.   Une  peau 
d'ourfe  étendue  fur  le  plancher  de  fa 
chambre  avec  un  oreiller  lui  fervoic 
dé  lit.  Il  eii  tenpit  moins  au  chevet 
,&  fe  levoit  plus  volontiers  pour  re- 
prendre fon  travail.  En  parlant     il 
s'exprimoit  avec  énergie ,  &  difoit  li- 
brement ce  Qu'il  penfoit.  Un  jour  qu'il 
haranguoit  les  Athéniens  ,  &  qu'jjs 
ne  vouloient  pas  l'écouter  ,   Peuple, 
ingrat,  s'^cria-t-iJ ,  que  tu  méritereit 
Tome  II.  O  o 
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les  ttrwiéres*  Devenu  vieux ,  &  feu- 
tant  fa  fin  approcher ,  il  fe  fit  portée 
dans  le  temple  de  la  mère  des  Dieux , 
&  enfuite  au  Sénat ,  où  il  voulut  ren- 
dre  compte  de  Ton  adminiftration  : 
mais  à  la  réfèrve  de  Méiiefechme, 
tous  s'écrièrent  que  Lycurgue  étoit  au 
deilus  delà  calomnie. On  le  reconduifit 
donc  dans  fa  maison ,  &  il  mourut  peu 
d'heures  après.  Il  avoit  triomphé  de 
Tenvie  en  plufieurs.  autres  occafions  ; 
&  plus  d'une  fois  le  peuple  lui  avoit 
fait  l'honneur  de  le  couronner.  Il 
laida  de  Callifte  fa  femme  trois  fils , 
Abron  ^  Lycurgue  &  Lycbphron. 
Après  fa  mort  les  Athéniens  poufle- 
rent  l'ingratitude  jufqu  à  faire  mettre 
en  prifon  ces  trois  enfans  ,  fur  Taccu- 
fation  de  Ménefechme,  qui  avoit  pour 
greffier  Thrafyclès.  Démofthene  dti 
lieu  de  fonexil  écrivit  au  peuple  d'A- 
thènes ,  poux  lui  repréfenter  qu'il  fe 
deshonoroit  à  jamais  ^  ein  abandon- 
liant  les  enfans  d'un  père  à  qui  il  avoit 
marqué  tant  d'eftime ,  &.qui  lui  avoit 
rendu  défi  graiids  fer  vices  ;  cette  let- 
tre eut  fon  effet  ,  &  les  enfans  de 
Lycurgue  furent  décbrez  imioceiis^ 
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SI  cette  ReUtjm  des  Indes ,  qui  mut 
ment  de  défias ,  n^efi  pas  la  plu^ 
iVraie  &  laflusexa^deioutei,  c'ejiau 
moins  la  plus  ancienne;  car  V  Auteur  vï- 
'VQii  4G0  ans  avant  fErt  Chrétienne.  Lei 
Grecs  n^étciint  point  encore  éclairez^par 
les  recherches  &  les  écrks  dArifiote  i 
ils  étaient  mauvais  Naturatifies ,  &  enr 
€ore  plus  mauvais  Thyficiem.   Leurs 
Marchands  allaient  commercer  dans  les 
Indes  ;  mais  on  fût  qt^  ks  Marchant^ 
ne  s^occupent  que  de  teut  commerce  ; 
quHls  font  peu  propres  à  examiner  les 
merveilles  d^  la  nature ,  &  encore  plus 
incapables  d!en  rendre  compte.   Qéfia^ 
né  k  Gnide  dans  VAfie  mineure ,  &  Ml' 
decin  de  profeffi&n  ,  alla  chercher  for^ 
^une  en  Fer  fi.  Là^  par  fin  efprit  &par 
fon  habileté  y  il  fia  gagner  Vèfiime£Ar*' 
taxer xe  Mnémon  y  &  de  la  Reine  Pa^ 
ry fixais  fit  merCf  qui  rattachèrent  i  leur 
perfinne  en  qualké  de  premer  Médecin^ 
Dans  la  jiâte  Us  l^honorérent  de  leur 
confiance ,  &fifisrvirem  utilement  de 
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lui  en  pluficurs  négotiations  fort  im^ar^ 
tantes.  A^rès  avoir  jajfé  frès  de  "vingt 
an^  à  la  Cour  djt  Perji ,  il  eut  la  curie- 
filé  tf  aller  aux  Indes ,  il  y  alla  par  la 
BaEtriane  ,  &  À  fon  retour  ,  il  publia 
une  relation  de  fin  voyage.  Cétoit  une 
ejpéce  de  Journal ,  oïi  il  avait  marque 
fis  journées ,  fis  gites ,  fies  fiéjours  &  la 
difianjce  d'un  lieu  à  un  autre.   Phottus 
qui  en  a  fait  un  abrégé  plus  pour  lui" 
mime ,  que  pour  la  fofiérité»  a  négligé 
tout  ce  détail  y  &  ne  s^efl  attaché  qu'aux 
chofis  extraordinmres  que  racontoit  tAU'* 
teur.  Géfias  eft  donc  le  premier  voyageur 
d^un  mérite  connu ,  qui  ait  été  aux  lU" 
des.  Mais  il  eft  le  premier  auffi  qui  mt 
dit  de  ce  pays  des  prodiges  fort  difficiles 
a  croire  ;  ce  quiPa  faitpaffer  dansPefi 
frit  de  Phottus  mime  pour  un  menteur  : 
fi  c'efi  avec  juflice  ou  non  ,  nul  ne  le 
peut  dire.  Qjfilfiefioit  trompé  en  plufiettrs 
rencontres ,  cela  nedpas  douteux  s  &, 
je  relèverai  quelques-unes  défies  mépris 
fies  dans  mes  remarques  ^  mais  qu^il  ait 
voulu  tromper  les  autres ,  il  n^y  a  auf 
jcune  raifion  de  le  croire.  On  ne  retrouve 
point  aujourd'hui  dansjes  Indes  plufieurs 
ejpéces  d'arbres ,  de  plan f es ,  éP animaux. 
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C^  même  d^hommes  ,  qu^il  mus  ajfure  y 
avoir  vkes.  Mais  quel  changement  n'af" 
rive-t'il  point  a  un  pays  en  deux  milU 
ans  ?  Ces  races  d^ hommes  finguliers  , 
les  Vygmees ,  les  Cynocéphales  étaient  peu 
fiomhreufes ,  il  le  dit  lui-même  P  le  temps 
fjepeutH  pas  les  avoir  détruites  ,  ou  ces 
races  enfe  mêlant  avec  d^ autres ,  ne  peu^ 
^ent-elles  pas  avoir  perdu  peu  h  peu  ,  r« 
^MÎ  les  rendait  extraordinaires  ?  Avant 
^ue  Pon  eut  vit  des  Perroquets  en  Europe, 
en  regardait  comme  un  infîgne  menjonge, 
ce  que  Ctifias  rapporte  d'un  oifeau  noxfi^ 
me  par  les  Indiens  Biccacus,  quia  une 
^oix  humaine  ,  &  qui  parle  Indien  avec 
Us  Indiens ,  Grec  avec  les  Grecs  ,  &  telle 
autre  langue  qvCon  lui  veut  apprendre. 
Ce  prétendu  menjonge  s^ejl  tourné  en  une 
nférité  s  qui  fait  s^il  nUn  efi  pas  de  même 
.de  tant  Vautres  choses  qu'il  raconte  ? 
Le  défaut  le  plus  ordinaire  au  commun 
des  hommes ,  c'efi  de  ne  point  for  tir  de 
la  fphère  étroite  ou  ils  pajfent  leur  n)ic'» 
&  de  mefurer  tous  les  objets  par  ceux- 
auxquels  ils  fin t  accoutumez..  V homme 
fenfé  penfe  au  contraire  que  la  nature 
étant  variée  à  Pinfiniy  &  ne  fi  copiant 
jamais ,  fis  produÙions  doivent  [être  ttif: 
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fér entes  ,  fuvvant  la  diverfiti  du  terroîi^ 
&  du  climat.  Ici  les  vroduilions  de  la 
nature  font  toutes  medàocres  ;  chez,  les 
Egyvxiens  elles  étoient  prodigieufes ,  f /- 
jnoin  les  pierres  dont  ils  ont  bâti  leurs 
obélifques  &  leurs  pyramides.  Aux  In* 
des  les  Eléphans  font  d^une  taille  énorme 
'&  monftrueufe  $  pourquoi  la  qualité  de 
Voir  &  dufoleil ,  lefec  &  V humide  fans 
tiélange  de  froid,  n^influeroient-ils  pas 
auffîfitr  les  hahitans  f  Leur  pays  a  tou- 
jours été  regardé  comme  fécond  en  prodi- 
ges. Quoiqu^il  en  fait  ,  je  m  garentis 
point  la  relation  de  Ctéfias  ,  je  la  donne 
telle  que  Photius   nous  Fa  laijfie  s  J« 
^eux  feulement  dire ,  que  dans  les  cho^ 
fis  qui  n^ impliquent  point  contradiEHon  , 
quand  elles  font  rapportées  par  des  horo^ 
mes  dignes  de  foi  ^  &  qui  n^ ont  aucun 
^  intérêt  à  nous  tromper ,  quelque  incroya- 
bles qvf  elles  paroijfent ,  le  parti  le  plus 
fage ,  c'efi  dàfufpendrefon  jugements 
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RELATION 

DES 

INDES, 

Ttrec  deP^OTiuSw 

J\A  1  lû  auffi ,  dît  Photîus ,  une  re- 
lation des  Indes  dumême  Ctéfias, 
en  un  volume ,  ou  l'Auteur  s'attache 
encore  plus  au  dialeâe  Ionique  :  voici 
un  abrégé  de  ce  qu  il  rapporte.  Le^ 
Indiens  feuls   font  plus    nombreux 

3ue  prefque  tous  les  autres  peuples 
e  { I  )  PAfie  joints  enfemble.   Le 

.  (  1  )  PhotSus  fait  dire  à  Ctéfîa»  que  le» 
Indiens  n'étoient  guère  moins .  nombreux 
que  tous  les  autres  Peuples  joints  enfem- 
ble ;  mais  au  rapport  de  Strabon ,  il  difoie 
feulement  que  l'Inde  fçule-étoit  plus  gran* 
de  que  le  refte  de  l'Afie.  Je  lis  donc  dant 
le  texte»  avwTrtctrûtv  rijç  Aviaç  ùfêùtiwm* 
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neuve  Indus  a  d'une  rive  à  lautre 
quarante  ftades  où  il  eft  le  moins 
large  ,  &  cent  ftades  on  il  Teft  le 
plus.  Il  y  naît  un  ver  d'une  efpéce 
extraordinaire  ;  c'eft  le  feul  animal 
qui  s'y  engendre.  Au  deJà  des  In- 
des (  2  )  ,  il  n'y  a  plus  de  terres  habi- 
tables. Ce  pays  au  refte  n'eft  arrofe 
que  (  5  )  par  des  fleuves ,  il  n'y  pleut 

(i)  Ctéfîas  fe-trompoît  en  cela,  mais 
c'étoit  moins  (à  faute  que  celle  de  fon  ûé- 
cle.  La  navigation  n'avoit  pas  encore  fait 
de  grands  progrès  ,  &  par  une  fuite  liéceir- 
iâire  on  étoit  tort  ignorant  en  Géographie. 
Au  refte  il  ne  paroitr  pas  que  Cté(îas  ait 
.  vu  cette  partie  de  l'Inde  qui  eft  au  de-ià 
du  Ganee  ;  car  il  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  Fleuve. 

(  3  )  Le  texte  porte  laro  rff  ^ûr^tftff^  je 
lis  TAur  9ror«/«âNr ,  parcé  qu'il  eft  conftant 
.  que  rinde  n'eft  pas  arrofée  par  le  Fleuve 
Indus  feulement  ,  mais  par  plusieurs  au- 
tres, que  l'auteur  lui-même  nomme.  A 
Fégard  de  ce  que  dit  Cté/ias  ,  qu'il  ne 
pleut  jamais  dans  l'Inde ,  c'efl  une  faufTeté 
fi  groâîere ,  ^ue  îe  ferois  porté  à  croire  le 
texte  de  Photius-défeâueux  en  cet  endroit. 
Il  pleut  dans  Tlnde  durant  les  mois  de 
Juin ,  de  Juillet ,  d'Août  &  de  Septem- 
bre. Ces  quatre  mois  font  THyver  des  In- 
diens j^  les  huit  autres  mqis  font  leur  Eté.  ^ 
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point.  Ctéfias  raconte  des  merveilles 
d'une  forte  de  pierre  précîeufe  que 
les  Indiens  nomment  Pantarbe  ^  qui 
montée  ,  peut  fervir  de  bague  ou  de 
cachet ,  &  qui  entre  autres  proprié- 
tez ,  a  celle  d'ajftirer  à  elle  toute  au- 
tre pierre  précieufe,  comme  Taiman 
attire  le  fer  :  de  forte  qu'un  marchand 
Baârien  ayant  jette  dans  le  fleuve 
Indus  une  poignée  de  ces  bagues  & 
d'autres  pierres  de  prix  ,-]tu  nombre 
de  foixante  &  dix-lept ,  il  les  en  re- 
tira par  le  moyen  de  fa  Pantarbe  ,  tou- 
tes attachées  les  unes  aux  autres.  Il 
parle  de  leurs  Eléphans  ,  comme  d'a^ 
nimaux  d'une  telle  fojrce ,  que  l'on 
s'en  fèrt  pour  renverfer  les  murs  les 
plus  épais.  Il  parle  de  petits  finges 
qui  ont  une  queue  longue  de  quatre 
coudées  ;  de  coqs  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire j  d'une  forte  d'oifeau  ap- 

car  ils  ne  connoifFent  que  deux  (aîfbns.  Ce 
ibnt  mém6  ces  pluyes  ^m  fertilisent  leurs 
terres ,  &  qui  toujours  jointes  à  la  chaleur- 
du  climat ,  font  (t  propres  à  opérer  la  fé- 
condité. Ctéfîas  dit  ovk  m ,  il  ne  pleut  point. 
Je  reftituerois  volontiers  ce.  paffage ,  en 
«joutant  ^«W  ©  durant  huis  mois. 
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pelé  en  langage  du  pays ,  Binacuf  J 
qui  a  une  voix  humaine ,  &  qui  parle 
en  effet  comme  les  hommes  ,  foit 
rindien,  foît  le  Grec,  fi  on  lui  apprend 
cette  langue:  îleft  de  la  groffèur  d*un 
épervier  ;  il  a  le  cou  d'un  bleu  fon- 
cé,  &  la  tête  4'^^  rouge  de  cinabre , 
avec  une  barbe  noire. 

L'Auteur  parle  enfuîte  d'une  fon- 
taine ,  où  l'on  trouve  tous  les  ans  de 
l'or  liquidé  en  aflfez  grande  quantité , 
pour  en  remplir  chaque  année  une 
centaine  de  cruches,  ou  vafes  de  terre  ; 
je  dis  déterre  ,  parce  que  cet  or  n'é- 
tant plus  dans  l'eau  ,  fe  durcît  de  fa- 
çon ,  que  pour  l'avoir  ,  il  faut  caffer 
les  cruches  qui  le  contiennent,  &  dont 
chacune  né  rend  pas  moins  d'un  ta- 
lent. La  fontaine  eft  un  quatre  j  fa 
profondeur  eft  de  fix,  pieds  ,  &  fou 
circuit  de  plus  de  feize  coudées.  Au 
fond  de  l'eau  il  fe  trouve  du  fer  :  Cté- 
fîas  dit  avoir  eu  deux  épées  qui  en 
étoient  faites  ;  Artaxerxe  lui  avoîc 
donné  Tune,  &  la  Reine  Paryfatîs 
fa  mère  lui  avoît  fait  préfent  de  l'au- 
tre. Ce  fer ,  fi  nous  l'en  croyons  » 
a  cette  vertu ,  que  fiché  en  terre  ^  il 
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détourne  ces  groUès  naées  ,  chargées 
de  grêle  &  de  feu  du  Ciel ,  ^ui  por* 
teiic  la  défolacion  dans  les  campagne^: 
il  affiire  qu'Artaxerxe  en  avoir  fait 
deux  fois  rexpérieace  devant  lui. 

Il  y  a ,  dit-il  ,  en  ce  pays-là  des 
chiens  fi  grands  &  fi  forts  ,  qu  ils 
combattent  contre  des  lions.  Il  y  a  de 
hautes  montagnes ,  d'où  Ton  tire  des 
émeraudes  ,  &  différentes  fortes  de 
pierres  précîeufés  :  mais  il  y  fait  une 
chaleur  extrême  ;  le  dîfque  du  Soleil 
y  parole  dix  fois  plus  grand,  qu'en 
aucun  lieu  de  la  terre.  Âinfi  beaucoup 
dlndiens  ne  peuvent  fupporter  Tar^ 
deur  de  fes  rayons ,  &c  meurent  fuf- 
fbquez  par  le  chaud.  Cependant  la 
mer  eft  agitée  dans  Tlnde  comme  en 
Grèce  :  mais  fa  fur  face  jufqu'à  qua- 
tre doigts  de  profondeur  eft  brûlante  ; 
le  poiflbn  n'en  approche  point  ,  & 
fè  tient  plus  bas. 

Le  fleuve  Indus  traverfe  non-feu- 
lement des  plaines ,  mais  des  monta- 
gnes :  c'eft  fur  ces  montagnes  que 
naît  une  efpéce  de  rofeau  (  4  )  qu'ik 

(4)  C'efl  apparemment  ce  que  nous  ap** 
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appellent  cannes  d'Inde.  Ces  cannes 
font  inégales  en  groflèiir  de  nnênie 
qiie  les  arbres  d'une  forêt  ;  mais  il  y 
en  a  de  fi  groflès ,  que  deux  hommes 
ne  pourr oient  pas  les  em  brader ,  & 
qui  font  hautes  comme  des  mats  de 
yiiavire.  On  les  divife  en  mâles  &  en 
femelles  :  les  mâles  n'ont  point  de 
moelle ,  &  font  extrêmement  durs  ; 
les  femelles  le  font  moins ,  &  ont  de 
la  moelle. 

C*eft  auflî  dans  ces  montagnes  que 
l'on  voit  des  (  5  )  MantichoreSy  efpéce 

pelions  cannes  defuere ,  &  dont  l'ufage  étoit 
inconnu  aux  Anciens. 

(  5  )  Le  texte  porte  martichora  y  mais 
Pline ,  Paufanias  &  Elien  ,  difent  toujours 
mantichora.  Voici  ce  que  Paufanias  a  pen- 
fé  de  cet  endroit  de  Ctédas  \  c*efl  dans  fà 
Béotie  y  chap.  lU  Ctéfias  ,  dil-  il ,  dans 
fon  Hiftoire  des  Indes  ,  parle  d'une  béte 
99  appelée  par  l^s  Indiens  mantichore  ,  Se 
„  par  les  Grecs  anthropophage.  Je  crois 
„  pour  moi  que  ce  n'efl  autre  chofe  qu'un 
fy  tigre ,  mais  la  peur  que  les  Indiens  ont 
yi  de  cet  animal  »  pourroit  bien  avoir  quel-. 
99  que  part  à  la  peinture  quik  en  font  ; 
„  car  ils  fe  trompent  jufque  dans  la  cou* 
„  leur  qu'ils  lui  attribuent.  Ils  le  croyent 
„  rouge  ,  parce  qu'au  fole.il  il  leur  paroxt 
^  tel ,  ou  parce  que  l'extrême  agilice  de 
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4f  animal  qui  reflèmble  à  Thomme  , 
&  qui  eft  grand  comme  un  lion; 
avec  un  poil  du  plus  beau  rouge: 
Cet  animal  a  trois  rangs  de  dents  à 
chaque  mâchoire,  des  oreilles  Se  des 
yeux  fèmblables  aux  nôtres  ,  une 
queue  longue  au  moins  de  deux  pieds , 

f 

^  cet  aaimal ,  qui  pourtant  ne  court  ja- 
,,  maïs ,  &  le  danger  de  rapprocher  ,  ne 
5,  leur  permettent  pas  de  difcerner  fa  véri- 
,,  table  couleur.  Si  quelqu'un  fe  donnoît  la 
,,  peine  d'aller  aux  Indes,  ou  en  Lybie  , 
,,  ou  en  Arable ,  pour  y  chercher  toutes 
,,  les  eipéces  d'animaux  qui  font  en  Grè- 
5»  ce  ,  je  fuis  perfuadc  qu'il  ne  les  y  trou- 
jf  verôit  pas  toutes ,  8c  que  parmi  celles 
,,  qu'il  y  trouveroit  ,  plusieurs  lui  paroi* 


j,4e  la  terre  ,  des  quaMtez  différentes  ; 

,  la  même  chofe  arrive  aux  autres  ani- 
^,  maux.  En  effet  nous  avons  qu'en  Lybie 

t,  les  afpics ,  quant  à  la  couleur  ,  font 
tout  lemblabîes  aux  afpics  d'Egypte , 
'*  &  que  ceux  d'Ethîoçîe  font  noirs  com- 
^'  me  les  hommes  qui  naiffent  en  cette 
'' 'x::ontrée.  Ç'eft  pourquoi  quand  on  eci-- 
'Vtend  parler  .de  quelque  merveiUeufe 
'*  produâion  de  la  nature  9  on  ne  doit  nî 
'*  croire  légèrement ,  ni  jiùffi  fc  montrer 


^  incrédule 
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armée  dé  piquans  en  travers  d'Uii  8c 
4d'aûtre  côté  avec  un  éguillon  au  bou^ 
comme  le  fcorpion  ,  &  fur  la  tête  ua 
pareil  égmllon  ^  donc  toutes  les  pi- 
qûres  font  mortelles ,  delbrte  qu'on 
n*en  peut  approcher.  Si  on  le  com- 
bat de  loin  «  alors  il  tourne  fa  queue 
«n  devant  r  Pu  Tétend  toute  droite  en 
arriére ,  félon  le  befoîn  ;  &  de  cette 
queue  comme  d'un  arc ,  il  décoche 
des  traits  qui.  portent  a  plus  de  cent 
pas,  &  qui  blenènt  mortellement  tous 
ceux  qu'ils  atteîgneiit  :  ces  traits  font 
longs  d'un  pied  ,.  &  gros  comme  une 
£ceUe  ;  il  n'y  a  que  rEléphant  qui  aft 
la  pe^u  aflez  dure  pour  y  réfîfter.  Le 
tiom  de  Mamtchore  que  les  Indiens 
lui  donnent,  ajoute  Ctéfias,  fe  rend 
en  Grec  par  c^hû  d* anthrop^age  s 
parce  qu  en  effet  ,  cette  bête  aime 
lur*tbut  lachatr  humaine  ,  quoîqtfelle 
dévore  aulîî  d'autres  animaux  :  car 
fes  dents  y  fes  griffes. ,  &  fes  éguil- 
k>ns  la  rendent  tecrible ,  &  d  autant 

{)lus  terrible  ,  qu'après  avoir  4écocfac 
es  piquans  de  fa  queue,  comme  au- 
tant de  traits ,  il  lui  en  revient  d'au- 
tres. Au  refle  il  y  a  beaucoup  de  ces 
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animaux  dans  les  Indes  :  on  les  dé- 
truit en  fe  muniflânc  de  pluneiirs  dards 
qu'on  lance  contre  eux  de  deflus  on 
Eléphant. 

L'Auteur  nous  repréfènte  les  In-* 
diens  comme  les  plus  juftejs  de  tous 
les  hommes.  Il  parle  au  long  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  coutumes ,  de  leur 
religion ,  mais  fur-tout  d un lieucon^ 
facré  au  foleil  &  à  la  lune ,  &  iitué 
dans  un  canton  inhabitable  ^  àtjuinze 
journées  du  Mont-Sardo.  Il  nous  af^ 
fure  que  chaque  année,  durant  trente*» 
cinq  jours  le  foleil  tempère  Tardeuc 
de  les  rayons ,  afin  que  les  Indiens 
puiflènt  aller  en  ce  lieu-là  célébrer  une 
fête ,  &  s'en  retourner  chez  eux ,  fans 
être  trop  incommodez  de  la  chaleur. 
Dans  l'Inde  ,  ajoute-t-il ,  il  n'y  a  ni 
éclairs ,  ni  tonnerre ,  ni  pluye  ;  mais 
on  y  eft  expofé  à  des  veiKs  furieux  , 
&  à  des  tourbillons  qui  font  beaucoup 
de  ravage.  Le  foïeîl  dans  la  plus 
grande  partie  de  ce  viafte  continent 
eft  rafraichillant  toute  ia  matinée ,  ôc 
brûlant  1  après-midi. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  c'eft 
)e  foleil  qui  rend  les  Indiens  noirs  , 


Relation 
ils  le  font  naturellement  :  une  preuve 
de  cela ,  c  eft  qu'il  y  en  a  de  fort 
btkncs ,  peu  à  la  vérité  ;  mais  enfin  il 
y  en  a  ,  &  Ctéfias  dît  avoir  vu  cinq 
Indiens  &deux  Indiennes,  dont  il  ad- 
miroit  la  blancfareur. 

Pour  confirmer  ce  qu^l  dît  du  fb- 
leil ,  qui  tous  les  ans  durant  trente- 
cinq  jours  s*accommode  à  la  dévotion 
des  Indiens ,  il  rapporte  d'autres  traits 
d'Hiftoire,  qui  ne  paroiflènt  pas  moins 
incroyables ,  &  qu'il  donne  pour  avé- 
rez :  par  exemple,  que  les  tourbillons 
de  flamme  qui  fbrtent  du  Mont-Etna, 
refpedent  (  6  )  un  canton  renommé 

(6)  Voilà  une  de  ces  cho&s  bazar- 
dées j  que  Ctéfias  a  cru  fur  la  foi  d'au- 
trui  ^  &  où  il  a  été  trompé.  Cependant  la 
ledure  de  Phbtiu^  nous  fait  voir  que  cette 
erreur  avoit  quelque  fondement  ^  car  dans 
Textrait  qu'il  nous  a  laliTé  de  Conon  ,  il 
eft  rapporté  ce  qui  fuit. 

„  Le  mont-Etna  vomit  un  jour  une  pro- 
9,  dîgîeufe  quantité  de  flammes  ,  qui  fe 
9,  répandant  au 'loin  comme  un  torrent  de 
99  feu ,  gagna  la  ville  de  Catane  «  &  y 
)>  caulà  un  embrazement  général.  Dans 
fy  une  calamité  fî  prefTante ,  ce  fut  .à  qui 
jy  fe  iauverpit.  Les  uns  emportoient  ce 
9,  qu'ils  avoiem  d'or  &  d'argent^  les  autres 

par 
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par  la  piété  de  fes  Jiabîtans  ,  pendant 
que  ces  mêmes  flammes  brûlent  Se 
défolent  d'autres  endroits  plus  éloi- 
gnez. Qu'auprès  de  Zacynthe  il  y  a 

9,  une  partie  des  c\^k%  dont  ils  croyoient 
„  ne  pouvoir  k  pafTer.  Au  milieu  de  la 
if  défoiation  publique  ,  deux  jeunes  hoitn- 
,,  mes  s'occupèrent'  d'un  foin  plus  gêné- 
9,  reux  ;  ils  he  fbngérent  qu'à  fauver  leurs 
,9  pères  caifez  de  vieillefTe  y  &  qui  ne  pou- 
5,  voient  (e  fbutenir  ;  ils  les    chargèrent 
„  fur  leurs  épaules ,  &  les  eoiportérent  i 
„  travers  les  flattimes,  qui.  comme  un  tour- 
„  biilon  envel9ppoient  les  payants  &  les; 
,,  Tuffoquoient ,  tandis  que  s'entrduvrant 
,,  &  fufpendant  leur  aâivité  autour  de  ces 
,3  pieux  enfans,  elles  leur  laifTérent  le  che^ 
„  min  libre  fans  leur  ^ire  aucun  mal,  enfbr- 
,,  te  que  le  chemin  par  où  ils  palTérent,  fut 
y,  comme  une  île  au  milieu  de  ce  débor* 
,,  dément  de  feu.  AuflTles  Siciliens  appel- 
„  lent-iis  encor'te  aujourd'hui  ce  chemin  , 
,,  la  rue  des  pieux  enfans  ,  &i  ils  n'ont  pas 
,,  manqué   de  lèâ  repré(enter  en   marbre 
,,  dans  l'attitude  propre  à  conferver  le  fbu- 
„  venir  de  leur  piété  envers  leurs  pères. 
Il  eft  aîfé  de  voir  que  Cté/îas  avoit  en 
vue  cette  avanture  &  qu'elle  lui  avoit  été' 
fort  exagérée  ,  puisqu'il  fait  un  phénomè- 
ne durable  &  permanent  d'une  cho(e  pa(« 
iàgere ,  qui  étoit  un  effet  du  pur  hazard  ^ 
&  que  la  voix  publique  avoit  groffie ,  com^ 
^le  il  arrive  toujours  en  pareil  cas. 

2i?wc  IL  P  E 
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des  fontaines ,  qui  font  fort  poîflbn- 
neufes ,  &  d*oii  Ton  tire  de  la  poîx  : 
qu  à  N.axe  on  voit  une  Fontaine  d  ou 
coule  du  vin  &  de  bon  vin  j  que  l'eau 
du  Phaze  gardée  u§  jour  entier  dans 
quelque  vafe  ,  prend  l'odeur  &  le 
goût  d'un  vin  délicieux  :  qu*îl  y  a 
dans  la  Lycie  ailez  près  de  Phaiélis 
un  feu  qui  brûle  jour  &  nuit  fans  dif^ 
continuer ,  que  l'eatt  rend  plus  ardent 
bien  loin  de  Péteîndre  ,  &  qui  ne  s'é- 
teint qu'avec  du  funïier  :  qu'enfin  c'eft 
par  ime  femblable  (  7  )  merveille  , 

(7  )  Qu*un  voleatt ,  comme  le  mont 
£tna  *  jette  quelquefois  du  feu  &  des  fiam- 
snes ,  c*eft  un  effet  naturel  dont  II  efl  aî- 
fé  de  rendre  raîfbn.  Mais  ,  que  le  (bleii 
pour  s^accomn^oder  à  la  dévotion  àts  In- 
diens ,  fiifpende  un  mois  durant  ùl  chaleur 
&  Ton  aâivité  >  e*efl  une  chimère  où  il 
0*y  a  pas  le  fèns  commun.  Ctéifias  qui  com* 
pare  Tun  avec  Tautre»  étoit  un  fort  mau- 
vais phy/îcîen  «  mais  »  comme  je  Tai  dit 
dans  mon  avant-propos ,  c'étoit  moins  (à 
&ute  que  celle  de  (bn^emps.  Les  hommes 
d^alors  n'en  ikvolent  pas  davantage.  La 
nature  efl  un  abime  qu'on  ne  peut  Çoaàct 
qu'à  force  de  temps  &  d^application.  Nous 
ferons  pitié  aux  Philofbphes  qui  viendront 
dajQs  la  luit€  d^s  £écles,  conome  Çtéfiâs 
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qu'à  Prufe  &  au  Mont-Etna  le  feu 
s'élève  continuellemenc  de  deilous 
terre. 

Ehfuite  reprenant  fa  narration  ,  il 
dît  qu  au  milieu  de  l'Inde^  ilfe  trou-^ 
ve  des  hommes  d'une  tfpéùe  routé 
particulière ,  que  Ton  appelle  (  8  )  Py* 
gmées ,  plus  noirs  qne  les  autres  Iiiv. 
diens,  parlant  la  ftiênne  langue  <^u*éux^ 
mais  fi  petits  que  les  plus  grands  n*ont 
que  deux  coudées ,  &  que  k  plufpart 
n'en  ont  qu'une  &  demie.  Ils  ont  de 
longs  cheveux  qui  teur  tombent  |ufl 
qu'au  deflous  des  genoux  ,  ôc  une 
barbe  qoî  leur  ra  )ufqïi*à  Teftômac  ^ 
de  forte  que  cette!  cbeveluf e  Se  cette 
barbe  venant  à  fe  joindre  ,  ik  c'en 

&  Arîftote  Iuî«méftie  notit  (ont  pitié  au- 
)our<l'hiii. 

(  S  )  Ctéfias  ne  àh  point  cofknie  Hom«<» 
re ,  que  les  PygiAées  C&  battoient  contre 
les  Grues  ;  auin  ce  trait  a-t-ii  toujours 
pafTé  pour  fabuleux.  Mais  qu'il  y  ait  eu 
un  peuple  de  Pygmées ,  cela  eft  afféz  croya* 
ble  ;  tant  (fauteurs  en  ont  paifté  ,  qu'il  eft 
a  croire  que  ce  n'efi  pas  fans  quelque  ibit* 
dément.  Ariftote  ,  au  rapport  de  Pline  j 
plaçoit  aufli  les  Pygmées  dans  l'Inde ^.eÇ^ 
tire  le  fleure.  Ifl4tt$  &  le  Gange.     - 

Ppii 
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rrouvent  enveloppez ,  &  que  tout  le 
corps  couvert  de  poil ,.  ils  tiont  be- 
foin  d'aucun  vêtement.  Leur  parue 
naturelle  eft  d'une  groflèur  extraor- 
dinaire ,  &  leur  delcend  jufqu  à  la 
cheville  du  pied.  Ces  petits  hommes 
au  refte  font  tous  camards  6c  fort 
laids.  Leurs  brebis  ne  font,  pas  plus 
grandes  que  nos  agneaux,  &  leurs 
bœufs ,  leurs  chevaux  ,  leurs  ânes  ^ 
leurs  mulets ,  en  un  mot ,  toutes  leurs 
bêtes  de  femme  ne  pafTent  pas  en 

Î grandeur  nos  béliers^  Les  Pygmées 
ont  extrêmement  adroits  à  tirer  de 
l'arc  :  c'eft  pourquoi  il  y  en»  a  tou- 
jours trois  mille  qui  accompagnent  le 
JRoi  des  Indes.,  Ils  fe  piquent  auffi 
d'une  grande  juftice ,  &:  ils  obfervent 
religieufçment  les  mêmes  loix  que  les 
autres  Indiens.  Us  vont  à  la  chaflè 
du  lièvre  &  du  renard  ,  non  pas  com- 
me nous  avec  d^s  chiens  ,  mais  avec 
'des  corbeaux ,  dçs  milans  ,  des  cor- 
neilles &  des  aigles.  Il  y  a  dans  leur 
contrée  un  lac  ades  poiilbnneux ,  qui 
a  huit  cents  ftades  de  circuit ,  Se  ovL 
quand  Teau  n'èft  pas  agitée  par  lé 
>feat  ^  oa  voie  une.  nwile  qui  ûirnage» 
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I-es  Pygmées  ^jembarquent  dans  de 
pecices  iiâcelles^  gagnent  le  milieu 
du  lac ,  y  puifent  de  cette  huile ,  & 
ea  font  leur  provifion  :  il^  ont  aufïï 
(de  l'huile  de  féfame ,  &  de  Phuîle  de 
noix  y  mais  celle  de  ce  lac  eft  beau-r 
coup  meilleure.  Non-feulement  l'ar- 
gent eft  commun  parmi  eux  y  mais 
ils  ont  des  mines  de  ce  métal  y  &  des 
mines  peu  profondes  ,  même  moins 
que  celles  de  la  Badriane. 

Les  Indes  j)roduifent  aufli  beau- 
coup d'or  y  non  de  cet  or  lavé  que 
quelques  fleuves  roulent  avec  leurs 
eaux ,  comme  le  Paûole ,  mais  d'un 
or  qui  fe  trouve  dans  plufîeurs  hau- 
tes montagnes  ,  d'où  pourtant  il  n*eft 
pas  aîfé  de  le  tirer,  parce  que  ces  mon- 
tagnes font  comme  gardées  &  défen- 
dues (  5^  )  par  des  Grifons ,  efpéce  d'oL- 

(9)  Paufànias  parle  des  Grifons  en  deux 
enaroits  y  &  voici  ce  qu'il  en  dit. 

„  Ariftée  de  Proconnefe  parle^  dit-îl,  des 
•,  Grifons  dans  (es  Poeâes.  Il  àït  qu'ils 
yy  font  continuellement  en  guerre  avec  le& 
y»  Arimafpes  ,  pour  de  l'or  que  produit  le 
99  pays  y  &  qui  eâ  foigneufement  gardé  par 
^ces  Grifons»  animaux  afTez  femblables 
^  au  Lion ,  avec  cette  diâérençe  qu'ils^ 
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feau  grand  comme  un  loup,  qui'  3 
quatre  pattes ,  les  cuîfles  &  les  griffés. 
d*un  lion  ,  &  tout  le  corps  couvert 
de  plumes  noires  y  excepté  pardevant 
qu'elles  font  rouges  • 

Dans  la  plus  grande  partie  des  In- 
des ,  fi  nous  Ten  croyons  ,  les  brebis 
&  les  chèvres  font  plus  grandes  que 
nos  ânes  :  elles  portent  des  quatre  , 
cîïiq,  &  fix  agneaux  à  la  fois  j  &  leur 
queue  eft  fi  longue  qu'il  la  faut  re- 
troufïèr ,  autrement  le  mâle  ne  pour- 
roit  pas  les  couvrir.  On  n'y  voit  au- 
cun porc  5  ni  domeftiquè  m  fkavage^ 

yy  ont  U  htc  &  le  plumage  d'fifi  a}g)e.  Pair- 
lamas  en  cet  endroit  ne  fait  que  rappor*^ 
ter  les  paroles  d'Ariftée  y  mais  ailleurs  il 
dît  ce  qu'il  penfe  laî-méme  des  Grifons^ 
g»  Quelques-uns  ,  dit-il ,  m'ont  feit  â  moi 
5,  des  contes  d'animaux  qui  ne  forent  ja* 
„  mais ,  comme  de  Grif^ns  qui  ont  la  peau 
^,  tachetée  ainâ  que  les  Léopard» ,  8s  de 
«,  Tritons  qui  ont  une  voix  humaine ,  ft 
„  qui  jouent  des  airs  fur  leur  conque  com«- 
y,  me  fur  une  flôte.  Ceux  quf  prennent 
„  plaifîr  au  récit  de  ces  fabtes,  y  en^  ajoutent 
„  encore  d*amre«  de  leur  invention.  Voî- 
^  là  comme  la  vérité  fe  trouve  obfcurcie 
,,  &  prefque  étouffée  par  les  menfonges- 
y  que  Ton  y  mêle. 
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Le  palmier  &  fon  fruit  y  eft  trois  fois 
plus  gros  qu^à  Babylone.  Une  autre 
merveille  qu  il  dit  y  avoir  vue  ^  c'efl: 
un  fleuve  de  miel  qui  fort  d  une  groSe 
roche. 

Il  raconte  des  chofes  admirables  de 
h,  juftice  des  Indiens ,  de  rattache- 
ment qu'ils  ont  pour  leur  roi ,  Se  de 
Jeur  indifFérence  pour  la  vie*. 

Une  autre  fingularité  du  pays ,  c'effi 
une  fontaine  dont  Tèau  mile  dans  na. 
vafe  ,  ne  manque  point  de  fe  coagu- 
ler en  manière  de  fromage»  Si  Ton  fait 
prendre  à  quelqu'un  le  poids  de  deux 
oboles  de  cette  efpece  de  caillé  dé- 
layé dans  de  Tèau ,  prefque  aufïîtôt  it 
entre  en  délire ,  il  y  efl  vingt -quatre 
heures  ,  &  dans  cet  état  il  découvre 
fcs  penfées  les  plus  fecretes,  C*eft  pat 
ce  moyen  que  le  roi  des  Indes  tkc 
la  vérité  de  la  bouche  des  criminels  ;, 
G  dans  cette  épreuve  ils  confellènt 
leur  crime  y  onr  les  prive  de  toute 
nourriture  jufqu*à  ce  qu  ils  meurent  ;. 
&  s'ils  n'avoueiK  rîen*,  on  les  renvoyé 
abfous^ 

Les  Indiens  ,  à  ce  qu'il  dit,  n'ont 
jamais  mal  ni  à  la  tête  ^^  ni  aux  dent&. 
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ni  aux  yeux  ,  &  ne  font  fujets  à  au* 

cune  force  de  maladie  purulence. 

Il  paflè  pour  conftanc ,.  ajquce»c-il , 
que  les  Seres  (  l  )  &  quelques  autres 
Indiens  encore  plus  reculez  font  d'une 

(  I  )  Les  Seres  y  peuples  de  l' Afîe  »  dans 
la  grande  Tartane  ,  entre  le  mont  Imaiis 
&  la  Chine  •  ont  toujours  été  célèbres  par 
lears  manufaâures  &  leur  ouvrages  db 
fbyerie  ,  dont  leurs  forets  leurs  fournie 
ibient  la  matière  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Wixr 
gile  dans  Tes  Géorgiques , 

Velleraque  ut  foliis  sUpeBant   annis  S&r 

Un  Perfè  qui  avoît  voyagé  cBez  les  Seres  \ 

apporta  le  premier  a  Conflantinople,  (bus 
l'Empereur  Juftinien  des  œufs  de  vers  à  foye; 
alors  on  commença  à  en  élever,  &  ils  de- 
vinrent bien-tât  communs  dans  le  Levant. 
A^is  Tufàge  de  la  ibye  étoit  connu  à  Ra- 
me long-temps  auparavant.  Pline  nous  ap- 
prend que  \ts  femmes  Européenes  perfec- 
tionnoient  Touvrage  des  Seres  en  le  ren- 
dant beaucoup  plus  fin  &  plus  délié  «  ce 
qu'il  exprime  avec  fbn  énergie  ordinaire  « 
tam   muUiflici  opère  ,    tam  hnginque  orbe 
fetitur  ,    ut  in  publiée  mstrona  tran/lucest. 
On  voit  qu'il  ei^endoit  cette  gaze  contre 
laquelle  Seneque  a  voit  déclamé  en  û  beaux 
(ormes^:  Videsjericas^JiveJIfs  vPMndéi  funt^in 

ftacure 
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ftature  prodlgieufe  ;  on  voit  parmi 
eux  des  hommes  qui  ont  treize  t:ou- 
dées  de  haut  &  qui  vivent  des. deux 
cents  ans.  Sur  les  rives  dû  Gaïte  on  en 
voit  d'autres  qui  tiennent  plus  de  la 
bête  que  de  l'homme ,  &  dont  la  peau 
aijffi  dure  que  celle  de  (2)  THippopo- 

quihHS  nihtl  efi  ,  t^uo  défends  corpus ,  mut  de^ 
nique  pudor  foffit  :  quibus  fumptis  ,  mulier 
fanàm  lèquidh  nudam  fe  non  ejfe  jtttMbit.  Hà€ 
ingenti  fummâ  ab  ignotis  etiam  md  gommer" 
eium  gentihns  aecerfiintur ,  ut  watranjt  nef' 
trâ>  ne  adultérés  quidem  plus  fui  in  tubieulo  , 
quàm  in  publice  ofiendant,  La  première 
femme  qui  imagina  cette  ga2e  de  foye  , 
étoit  ct«  rite  de  Cos ,  &  fe  nommoit  Pam- 
^hiit  y  non  fratodanda  ghrid  ^  dit  Pline»  eX' 
cogitât  A  ràtionis  ,  ut  denudet  feminas  veftss^ 
(ï)  L'Hippopotame,  (ùivant  l'étymologîe 
du  tnot ,  eft  un  cheval  aquatique  ou  de  ri- 
vière. Il  s'en  trouvoit  dans  le  Nîl ,  dans 
rindus  &  en  d'autres  grands  Fleuves.  Cet 
animal  reifembloit  au  cheval  par  la  tête 
&  par  les  crins  ,  mais  non  pas  par  le  ref> 
te  du  corps:  Pline  dit  que  M.  Scaurus  étant 
Edile,  donna  le  premier  au  peuple.  Ro* 
maki  le  (peâacle  d'un  Hippopotame  en  vio 
8i  de  cinq  Crocodiles.  On  croie  que  c*eft 
de  cet  animal  que  les  hommes  ont  appris 
Tufage  de  la  (aignée ,  parce  que  lorUju'il 
fe  fent  trop  plein,  il  fê  roule  fur  des  ro-« 
ièattic  pointus,  8c  qu'il  trouva  le  moyea 
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tame  ,  cft  à  l'épreuve  des  coups. de 
trait.  Enfin  dans  une  ile  de  la  mer  des 
!l^ndes ,  on  en  voit  d  autres  quî  ont  une 
longue  queue  par  derrière^  comme  il 
ic  dit  (  j)  des  Satyres» 

4^  (è  tirer  du  fâng*  Malgré  cela  çIu/Teu» 
l'ont  traité  d'animal  fabuleux.  Maïs  le  P. 
Hardouift  quî  ne  juroit  que  par  les  Mé- 
daiHeSi  çtoit  d'une  opinion  contraire ,  fondé 
fur  une  médaille  de  l'Empereur  Philippe , 
!&  de  fa  femme  Otacilia  ,  où  Ton  voit 
gradée  une  %ure  d'Bippopotame ,  fans 
compter ,  dit-il ,  que  toute  l'antiquité  a 
parlé  de  l'Hippopotame  9  comme  d'une 
eQ>éce  exiftante  &  téelle, 

(  3  y  Paulànîas  daps  Tes  Attxques  parle 
d'une  ile  toute  (emblable,  &  voici  ce  qu'il 
rapporte,  r^  Un  Caiien  'pommé  Euphé- 
3j  mus ,  dit- il  y  me  conta  ce  qui  fuit.  Il 
9^  y  a  ,  me  difoit-il ,  des  iles  incultes  <)ui 
,,  ne  font  habitées  que  par  des  Sauvages. 
^,  Nos  matelots  n'y  vouloient  pas  aborder 
«»  parce  qu'elles  leur  étoient  déjà  connues  ; 
,y  mais  pouiTez.  par  les  vents  ils  furent 
^  obligez  de  prendre  terre  à  celle  qui  étoit 
99  ta  pliu^  proche..  Ils.  appeloient  ces  iles  les 
^,  Satyrides  :  les  habitans  font  roux  ,  Se 
9»>eot  par  derrière  luie  iqueuë  prefque  auffi 
^,  grande  que  celle  des  chevaux.  Dès  que 
^>  ces  Sauvages  nous  fenttrent  dans  leur  ile« 
'^^  ils  accoururent  au  vaiiTeau  3  &  y  étant 
^»  entrez  ^  fans,  proférer  une  feule  parole  % 


A . 
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Il  parle  cnfuice  de  ferpens  longs 
comme  la  paulme  de  la  main  ,  qui 
font  de  couleur  dé  pdurpre  avec  une 
tète  de  la  plus  grande  blancheur ,  te 
fans  dents  :  ils  s^engendrent  dans  ce$ 
montagnes  brûlantes ,  d'où  Ton  tire 
cette  eipéce  de  pierres  précieufes  que 
Ton  appelle  Sardomes.  Comme  ces 
ièrpens  n'ont  point  de  dents ,  ils  ne 
peuvent  mordie';  mais  pat-tout  oui 
tls  ont  bavé  ,  la  corruption  &  lat 
pourriture  fuivent  de  près.  Si  Pon  en 
prend  un  par  la  queue ,  ôc  qu'on  le 
tierme  tti  Yak  ,  il  en  diftille  <fcux  for-* 
tes  de  venin ,  l'un  de  cooleUr  d'am- 
bre ,  l'autre  noir  :  le  premier  découle- 
de  l'animal  tant  qu'il  eft  en  vie ,  le 
fécond  quand  il  eft  mort.  Le  premier 
eft  un  poîfon  fi  fubtîl ,  que  quiconque 
en  prendroit  gros  feulement  comme 
un  grain  de  féfarae ,  mourroit  auffi- 

5,  lis  Ce  jetterént  fiir  les  premières  femmes 
^,  qu'ils  rencontfercnf.  Nos  matelots  pour 
yy  fauvcr  l'honneur  de  ces  femmes  ,  leur. 
y,  abandonnèrent  une  barbare  qui  étoit 
„  dans  réquipage ,  &  auffi-tôrccs  Sktytes 
'9,  en  alTouvirent  leur  brutalité.  Voilà  ce  qui 
•  j^izte  fut  conté  par  ce  Carieiv. 

Oh  h 


/ 


4^0  Relation 

tôt ,  &  fa  cervelle  lui  couleroît  par 
les  narines.  Le  fécond  ell  plus  lent  ; 
on  tombe  en  phtifie  ,  ôc  Ton  meurt 
après  dix  ou  douze  mois  de  lan- 
gueur. 

Il  parle  encore  d'un  oifeau  qui  ne 
fe  trouve  qu'aux  Indes ,  &  qui  n'eft 
pas  plus  gros  qu'un  œuf  de  perdrix^ 
Les  Indiens  ne  l'appellent  point  au-* 
trement  (  4  )  que  le  bon  oifeau  ,  parce 
que  fes  excrémens  font  un  poifon 
mortel,  &  quilles  cache  fi  bien,  que 
jamais  ils  ne  paroiflènt  :  mais  on  lait 
que  il  l'on  en  domioit  la  plus  petite 
doze  à  quelqu'un  dans  un  breuvage  , 
il  tomberoit  auflî-tôt  en  léthargie , 
^  mourrpit  en  moins  de  douze  heu* 
res. 

De-là  l'Auteur  pafle  à  la  déferla 
ptîon  de  quelques  arbres  d'une  efpéce 
rare  ,  comme  le  Parebe  ,  qui  eft ,  dit- 
il  ,  de  la  groflèur  de  l'olivier ,  &  qui 
ne  fe  voit  guère  qae  dans  les  jardins 
du  Roi.  Cet  arbre  ne  porte  ni  fleurs 
ni  fruit  ;  il  pouflè  feulement  des  racî- 

(4)  Ellen  parle  de  cet  oKeau  dans  Ton 
Itjiftoire  des  animaux  ^  *qu41  a-groffie  dç 
pIuGeurs  connoiflaoces  tirées  de  Ctéfias. 
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nés  au  nombre  de  quinze ,  dont  la 
plus  petite  eft  grofle  comme  le  bras». 
Un  morceau  de  ces  racines  long  fetf- 
lemenc  comme  le  doigc ,  a  la  verra 
d'attirer  à  lui  toutes  les  choies  dont 
on  l'approche ,  Tor  ,  l'argent ,  le  cuî*i- 
vre ,  les  pierres ,  &  autres  matières  ; 
excepté  Tambre.  Long  d'une  coudée^, 
il  attire  des  agneaux,  même  des  vo^ 
latiles  y  Se  les  Indiens  s'en  fervent 
communément  pour  prendre  des  oî- 
feaux.  Une  autre  propriété  de  cette 
racine ,  c'eft  d'être  fi  aftringente ,  qu'ii 
n'en  faut  que.le  poids  d'une  obole  danis 
une  chopiae  d'eau  pour  la  congeler  ^ 
4c  de  même  dans  rnle  chopîrie  de  vin, 
lequel  devient  ferme  &  dur  comme 
de  la  cire  ^  maïs  le  lendemain  il  re- 

Êrend  fa  fluidités  G'eft  auffi  un  fort 
on  remède  pour  ledévoiement, 
L'^Hy parque ,  (  y  )  ajoute- t-il ,  eft 
une  rivière  qui  arrofe  une  partie  de 

(  5  )  Le  texte  de  Photîns  porte  Hypar^ 
cfue  ,  mais  Pline  avoit  lu  dans  le  texte 
de  Ctéfîas  Hyfoharus  ;  &  à  Toccafion  de 
ce  mot ,  le  P.  Hardouin  a  corrigé  le  tex- 
t«  de  Photius,  qui  eA  corrompu  en  q^% 
endroits  .  -' 
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rinde  ,  &  qui  n'a  guère  qne  rfemc  fta- 
des  de  large  :  elle  eft  aînii  nommée 
.des  Indiens  y  à  caufe  des  richetiès 
qu'elle  leur  apporte.  En  effet  cftaque 
année  durant  un  mois ,  die  charie 
de  Pambre  avec  fes  eaux  5  ce  qui  vient, 
dit-on ,  de  ce  que  le  long  de  fes  rives 
régnent  des  montagnes  pleines  de 
girands  arbres  qui  fe  courbent  vers  la 
fiviére.  Dé  ces. arbres  ,  aitifi  que  de 
l'amandier ,  du  pin  &  de  quelques  au- 
trei  femblables,  il  découle  une  efpé- 
ce  de  gomme  ou  de  réfine ,  qui  ve- 
nant à  tomber  dans  Teau ,  fe  congelé 
&  fe  durcit  :  de-là  cette  ambre  fi  pré- 
cieufe;  Auflî  les  Indiens  appellent-ils 
ces  arbres  {6)d€t  Sjachores ,  com- 
jne  qui  diroit ,  des  arbres  délicieux , 
^  c'eft  à  bon  droit  :  car  ils  portent 
aufll  des  raifins  comme  la  vigne,  8c 
des  raiiins  dont  les  pépins  font  de  la 
grofièar  d'une  noifette. 

Dans  ces  mêmes  montagnes ,  conti- 
iiue-t-il ,  on  voit  une  race  d'hommes 
qui  ont  la  tête  faite  comme  celle  d'un 
chien  ,  &  qui  ne  fe  couvrent  que  de 

(  é  )  Pline  parie  auffi  de  cet  arbre  d*a« 
près  Ctéâas ,  mais  il  Tappelle  Siftéêebore^ 
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peaux  (Tanimaux  fauvages.  La  nature 
leur  a  refufé  la  faculté  de  parler  :  pout 
tout  langage  ils  jappent,  ilsabboyenc. 
Se  ne  lailîent  pas  de  s'entendre  les 
uns  les  autres.  Leurs  dents  font  plus 
longues  que  celles  du  chien  ^  leurs 
ongles  font  auffi  plus  longs  &  plus 
ronds.  Ils  habitent  ces  montagnes  qui 
s'étendent  jufqu  au  fleuve  Indus.  Ils 
ont  la  peau  fort  noire  ;  du  refte  ils 
font  grands  obfervateurs  de  la  Jufti- 
ce ,  comme  les  autres  Indiens  parmi 
lefquels  ils  vivent ,  &:  dont  ils  enten- 
dent fort  bien  la  langue  ,  quoiqu'ils 
ne  la  puiffent  parler  :  de  forte  qu'ils 
expriment  leurs  penfées  ou  par  leurs 
abboyemens ,  ou  par  fignes ,  comme 
font  les  fourds  &  les  muets.  Les  In- 
diens leur  donnent  le  nom  de  Caly^ 
ftriens ,  que  Ton  peut  rendre  en  Grec 
par  celui  de  CynocéphalcT.  Tous  ces 
montagnards  fe  nourriffènt  de  chair 
crue  ,  &  font  au  nombre  d'environ 
fix  vingts  mille. 

Dans  la  province  où  la  rivière  , 
dont  il  a  été  parlé ,  prend  fa  fource  , 
il  naît  une  fleur  d'un  rouge  foncé  , 
dont  les  Indiens  font  leur  pourpre  ^ 
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qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  Gré- 
ce  ,  &  dont  l'éclat  eft  même  beaucoup 
plus  vif.  Il  s'y  engendre  aufïi  de  pe- 
tits infedtes  qui  font  gros  comme  le 
fcarabée ,  rouges  comme  de  Tccarla- 
te  y  Jiauc  montez  fur  jambes ,  avec 
un  petit  corps  glaireux  &  délié  ,  qui 
tient  de  la  nature  du  ver.  Ces  petits 
infedes  s'attachent  à  ces  arbres  réfi- 
neux  qui  produifent  lambre  y  ou  plu- 
ftôt  la  matière  de  lambre  ^  ils  fe  nour« 
riflènt  de  leur  fruit ,  &  en  gâtent  en- 
core plus  qu'ils  n'en  mangent ,  com- 
me ces  vers  qui  font  tant  de  mal  aux 
vignes  dans  la  Grèce.  Les  Indiens 
font  un  amas  de  ces  petits  animaux  , 
ils  les  pilent  dans  un  mortier ,  &  en 
expriment  une  liqueur ,  dont  ils  font 
une  écarlatte  plus  belle  que  celle  de 
Perfe  5  c'eft  de  quoi  font  teints  &  leurs 
vétemens  &  leurs  meubles. 

Les  Cynocéphales ,  ajoute-t-il,  ne 
s'occupent  d'aucun  travail  dans  leurs 
montagnes.  Quand  ils  ont  tué  quel- 
que bête  fauve  ,  ils  la  font  cuir  au  So- 
leil ,  &:  vivent  ainfi  de  leur  chafle.  Ik 
ont  de  nombreux  troupeaux  de  chè- 
vres &  de  brebis ,  dont  ils  réfervcut 
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le  lait ,  &  même  le  petit  lait,  pour  leut 
boidon.  Us  fc  nourrirent  aufli  du 
fruit  des  Sipachores  ,  fruit  dont  le 
goût  eit  fort  agréable  ;  ils  en  remplifl 
lent  des  corbeilles  ,  Texpofent  au  So- 
leil fur  des  clayes  afin  qu'il  féche ,  & 
ea  font  leur  provifion  comme  les 
Grecs  de  raifin  cuit.  Us  ont  l'art  de 
faire ,"  fans  beaucoup  de  préparatifs , 
des  canots  qu'ils  chargent  non-feule- 
ment de  ces  fruits ,  mais  d'ambre ,  & 
de  fleur  de  pourpre  bien  épluchée.  Ils 
en  vendent  tous  les  ans  pour  plus  de 
deux  cents  foixante  talens  ,  &  pour 
autant  de  ces  petits  infeébes ,  dont  les 
Indiens  font  leur  écarlatte.  Ils  en- 
voyent  chaque  année  au  Roi  des  In- 
des en  ambre  feule,  la  valeur  de  mille 
talens.  En  échangé  de  ces  marchan- 
difes  ,  &:  de  quelques  autres  qu'ils 
vendent  aux  Indiens  ,  ils  prennent 
du  pain  ,  de  la  farine  ,  des  étofiès  d'é- 
corce  d'arbre  ,  &  tout  ce  qui  leur  eft 
néceflàire  pour  la  chaflè ,  couteaux , 
arcs ,  fléchai ,  &  javelots  rcar  ils  font 
extrêmement  adroits  a  tirer  de  l'arc, 
&  à  lancer  mvjavelot  ;  ce  qui  joint 
à  la  fituation  des  lieux  qu'ils  occu- 
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pent,  fon  hauts  &  fort  cfcarpez ,  les 
rend  învîncibles  à  la  guerre.  Le  Roi 
de  foQ  côté  leur  donne  tous  les  cinq 
ans  trois  cents  mille  arcs ,  &  autant 
de  flèches,  (ix  vingts  mille  boucliers , 
Se  cinquante  mille  épées  ou  couteaux 
de  chaflè.  Les  Cynocéphales  n'ont 
point  de  maifbns  -,  ils  fê  retirent  dans 
des  antres.  Leur  exercice  le  plus  or- 
dinaire ,  eft  de  pourfuivre  des  bêtes 
fauvages  ^  de  les  tuer  à  coups  de  flè- 
che ou  de  javelot ,  &  fouvent  de  les 
prendre  à  la  courfè  -y  car  ils  fpnt  ex- 
cellens  coureurs.  Les  femmes  du  pays 
fe  baignent  une  feule  fois  par  mois , 
dans  le  temps  où  prefque  toutes  les 
autres  s'en  abftiennent.  Les  hommes 
ne  fe  baignent  point  du  tout  ;  ils  fe 
lavent  feulement  les  mains ,  &  trois 
fois  le  mois ,  ils  fe  frottent  d'une  et 
péce  d'huile  faite  de  lait ,  après  quoi 
ils  s'efluycnt  avec  des  peaux  déftinées 
à  cet  ufage.  Ils  font  tous  vêtus  de. 
peaux  d'animaux ,  bien  paffées  &  très- 
fines:  les  plus  riches,  ntaîs  en  petit 
nombre,  portent  des  chemifes  de  Un  : 
&  ceux-là  font  eftîmcz  les  plus  riches, 
•qui  ont  le  plus  de  troupeaux  ^  ou  d'au- 
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txes  bîéns  de  cette  nature.  Ils  ne  con- 
noiflènc  point  Fufàge  des  lits  ;  (jiian<f' 
ils  veulent  dorniir  ,  ils  fe  couchent 
fur  des  monceaux  de  paille  ou  de  feuil- 
les d'arbres.  Ils  ont  tous ,  hommes  8d 
femmes,  une  queue  par  derrière  com- 
me les  chiens ,  fi  ce  n  eft  qu'elle  eft 
plus  groflè  &  plus  velue.  Ils  s'accou- 
plent ensemble  cbmmô  les  chiens  8c 
les  autres  quadrupèdes  •,  toute  autre 
manière  leur  paroîc  honteufe.  Au  re- 
fte,  ditCtèfias,  ils  rempliflent  exa- 
ctement tous  les  devoirs  de  la  juftî-' 
ce,  &  il  n'y  a  point  d'hommes  fur 
la  terre ,  dont  la  vie  foit  fi  longue  r 
car  ils  vivent  pour  la  plufpart  des  cenc 
fbixante  &  dix  ans  ,  Se  quelques-uns 
même  des  deux  cents.  ' 

En  remontant  au  deflus  de  la  four- 
ce  du  même  fleuve ,  on  trouve  d'au- 
tres peuples  qui  (ont  noirs  comme 
tous  les  Indiens  le  font ,  &  qui  de 
même  que  ceux ,  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  pafTent  leur  vie  à  ne  rien  faire. 
Ils  ne  favent  ce  que  c'eft  que  manger 
du  pain ,  &  même  que  boire  de  l'eau  : 
toute  leur  nourriture  confifte  au  lait 
de  leurs  troupeaux ,  qui  font  en  grand 
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nombre  ,  foie  de  vaches ,  de  chèvres,* 
ou  de  brcbîs.  Lejirs  enfans  naîffent 
fans  aucune  ouverture  à  Tanus,  &  ren- 
dent leurs  excrémens  par  le  canal  de 
Turine.  Maïs  une  chofe  en  quoi  la  na- 
ture eft  admirable ,  c'eft  qu'en  même 
temps  qu  elle  a  condamné  ces  peuples 
à  ne  vivre  que  de  kit ,  elle  leur  a  don- 
né une  racine  ,  qui  empêche. que  ce 
lait  ne  s'aigrilïe  &  ne  le  caille  dans 
leur  eftomac  ;  de  forte  qu  en  man- 
geant un  peu  de  cette  racine  qtii  eft 
de  fort  bon  goût ,  ils  vomiiîent  s'ils 
ca  ont  befoin  ,  &  par  ce  moyen ,  ils 
peuvent  prendre  le  foir  lainême  por- 
tion de  nourriture  que  le  matin. 

Dans  rinde,  continue-t-il,  on  voit 
des  ânes  faûvages  qui  font  grands 
comme  des  chevaux  5  même  plus 
grands.  Ils  ont  le  corps  tout  blanc  , 
Se  la  tête  couleur  de  pourpre ,  avec  des. 
yeux  bleus. .  Il  leur  fort  du  milieu  du 
front  une  corne  haute  d'une  coudée , 
dont  le  milieu  eft  d'un  beau  noir ,  le 
haut  d'un  rouge  d'écar latte ,  &  le  bas 
de  la  plus  grande  blancheur  jufqu  à  la 
hauteur  de  deux  palmes.  Cette  corne 
£b  façonne  aifément  au  tour  ;  on  e» 
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fait  des  gobelets  ;  &  boire  dedans  eft 
un  préfervatîf  sûr  contre  la  colique , 
contre  Tépilepfie,  &  contre  toute  for- 
te de  poilbn.  On  a  remarqué ,  dic-il , 
que  tous  les  animaux ,  foie  domefti- 
ques  ou  fauvages ,  qui  ont  la  corne  da 
pied  d'une  feule  pièce ,  n'avoîent  (7) 
ni  fiel ,  ni  talon.  Par  une  exception 
fingulicre,  l'animal  doni^  je  parte ,  a 
Tun  &  l'autre.  Son  talon  ^ft  même 
d'une  rare  beauté ,  grand  comme  ce- 
lui d'un  boeuf  ,  maffif  comme  du 
plomb  ,  &  rouge  jufqu  en  dedans  , 
comme  du  vermillon.  Cet  animal  eft 
d'une  vîteflè  &  d'une  force  incroya^ 
bk  :  il  n'y  a  ni  chevaux ,  ni  chiens  qui 
puilTent  l'atteindre  ,  quand  il  eft  pour- 
fuîvi.  Il  ne  court  pas  bien  vite  d'a- 
bord; mais  plus  il  court  ,  plus  il  fe 
met  en  haleine  •,  fes  forces  &  fa  vî- 
teflè redoublent  au  lieu  de  diminuer. 

(7  )  Arîftote  a  penfé  de  même  ,  liv,  1, 
de  fon  Hiftoire  des  Animétux  ;  &  Pline  qui 
dit  la  même  chofè  que  Ccéfîas  ,  ajoute 
qu'il  y  a  des  hommes  dout  le  foye  Vt  trou- 
ve fans  véfîcule  du  fîel ,  qu'ils  s'en  portent 
inieux,  &  qu'ils  en  vivent  plus  long-temps, 
ejuorum  valetudo  firmior  ,  ^  wa  longior\ 
Hifi*  nat*  liv^  ix. 
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C'efl:  pourquoi  on  ne  le  pourroic  }ar 
mais  prendre  à  la  challè ,  fi  Ton  ne 
pro6coic  du  cemps  où  les  mères  me- 
nenc  paître  leurs  poulains  :  comme 
elles  ne  veulent  pas  les  abandonner , 
elles  Je  laillènt  approcher.  Une  haye 
de  cavaliers  entoure  ces  pâturages  ; 
l'animal  qui  fe  voit  reflcrré ,  fe  jette 
furieux  fur  les  hommes  &  furies  cbe* 
vaux  ;  il  en  blellè  &c  en  tue  bon  nom- 
bre :  mais  enfin  percé  de  coups ,  il 
tombe  mort  aux  pieds  dfs  chaiièurs  ; 
en  vain  voudroit-on  le  prendre  vif. 
La  chair  de  cet  animal  eft  Ci  amere , 
qu'on  n'en  (àtiroit  manger  :  ainfi  on 
lie  le  chadè  qu'à  cau£b  de  fa  corne ,  & 
xle  fon  fabot  ou  talon. 

Il  parle  enfuite  d'un  ver  qui  naît 
dans  le  fleuve  Indus ,  &  qui  pour  la 
iîgure ,  dit-il ,  refïcmblc  aflèz  à  ces 
.vers  qui  s  engaidrent  fur  les  figues  ; 
avec  cette  différence ,  qu'il  eft  ordi- 
nairement long  de  fept  coudées ,  &  fi 
gros  qu'un  enfant  ^e  dix  ans  pour* 
roità  peine Tempoigneravec les  deux 
mains.  Cet  înfeCte  a  deux  dents ,  l'une 
en  haut  ,  l'autre  en  bas ,  &  tout  ce 
qu'il  peut  accrocher  ,  eft  aoilî-toE  dç- 
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voté.  Durant  Je  jour  ilfetîeiit  bloccî 
dans  la  bourbe  du  fleuve  ^  la  iiuic  il  en 
fort ,  &  s'il  trouve  tjuelque  boeuf  oa 
quelque  chameau ,  il  Tétraiigle  ,  le; 
tire  dans  Teau,  le  mange,  &  n'en  laiflè 
que  le  ventre.  Pour  prendre  cet  ani- 
mai ,  on  fe  fert  d'un  grand  hameçon 
au  bout  duquel  on  attache  un  che- 
vreuil ou  un  agneau  avec  de  bonnes 
chaînes  de  fer.  Quand  il  eft  pris ,  on 
le  tient  fufpendu  en  l'air  durant  trente 
jours  :  on  met  des  vafes  dellbus  j  il 
dégoûte  du  corps  de  l'animal   une 
huile,  dont  on  peut  remplir  dix  ou 
douze  bouteilles  de  pinte.  Après  les 
tçente  jours  on  jette  ce  ver ,  on  rem- 
plit les  bouteilles ,  on  les  bouche  avec 
grand  foin  ,  &  on  les  porte  au  Roi  2 
car  il  n'eft  permis  à  perfonne  d'avoir 
chez  foi  de  cette  huile ,  qui  en  effet 
a  cela  de  propre  ,  qu'elle  embraze 
toute  matière  qui  en  eft  graiflee ,  bois 
&  animaux^  &  le  feu  quelle  allume^ 
ne  peut  s'éteindre  qaaveo  une  boue 
fort  épaii!e  &  jettée  en  grande  quan- 
tité. 

Parmi  les  arbres  du  pays ,  il  y  e^ 
ft  un ,  dit-il ,  qui  devient  grand  com^ 
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me  le  cèdre  &  le  cyprès ,  Se  dont  le$ 
feuilles  reflèmblexic  à  celles  du  paL 
mîer ,  fi  ce  iVeft  qu'elles  font  un  peu 
plus  larges  &  fans  queue.  Cet  arbre , 
qui  n'eft  pas  commun ,  fleurit  com- 
me le  laurier  mâle ,  &  ne  porte  point 
de  fruit.  Les  Indiens  le  nomment  Car-- 
piofif  c^^&'k-dkc  y  ijpti  Jint  comme  beaur 
me.  De  fon  troue  découlent  des  gout- 
tes d  une  liqueur  ondueuie  comme 
de  rhuile  ;  on  refluye  avec  de  la  laine: 
quand  cette  laine  en  eft  imbibée  ,  on 
la  predè  ,  on  en  exprime  une  forte 
d'eflence  rougeâtre  &  épaîfle  ,  dont  ' 
Todeur  eft  charmante ,  &  fe  fait  /èn- 
tir  à  plus  de  cinq  ftades.  On  remplit 
de  cette  liqueur  des  flacons  de  mar- 
bre ,  &.ces  flacons  on  les  réferve  pour 
le  Roi  &c  pour  la  famille  royale  :  nui 
autre  n  en  peut  avoir.  Ctéfias  dit  que  j 
le  Roi  des  Indes  en  ayant  envoyé  un 
flacon  au  Roi  de  Perle  ,  il  fe  trouva 
préfent  à  l'ouverture ,  &c  aull  fentît 
en  efièt  une  odeur  qui  ne  le  pouvoir 
comparer  à  aucune  autre ,  &  qui  pail 
foit  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  avoit 
jamais  fenti  dfeplus  délicieux. 

Il  parle  auiu  d'une  efpéce  de  fro- 
mage^ 
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mage ,  &  d'une  forte  de  vin  qu*il  a 
trouvé  d'un  goût  admirable.  Mais  il 
s'étend  beaucoup  plus  fur  une  fontai- 
ne qu'il  a  vue  aux  Indes»  C'eft  un 
quarré  qui  peut  avoir  trente  pieds  de 
circuit  :  la  fource  (è  décharge  dans 
un  badin  de  pierre..  Des  bords  da 
baffin  à  la  furtace  de  l'eau,  il  y  a  en- 
viron cinq  pieds ,  &  de  la  furface  de 
l'eau  jufqu'au  fond  ,îl  y  enadix-huic 
Les  Indiens  les  plus  diftingoez ,  hom- 
mes ,  femmes  &  enfans  ,  Te  baignent 
dans  cette  fontaine  :  ils  y  defcendenc 
tout  droits  fur  leurs  pieds  ;  s'ils  s'y 
jettoient ,  Tcau  les  renverroit  par-del- 
fus  les  bords  du  baflin  y  comme  il  ar- 
rive de  tout  animal  qu'on  y  jette ,, 
mort  ou  vif  :  cai  il  n'y  a  que  l'or  , 
l'argent ,  le  cuivre  &  le  fer  ,  qui  ail- 
lent au  fond.  Cette  eau  eft  fort  bonne 
è  boire ,  Se  fort  froide ,  quoiqu'elle 
bouillonne  toujours  avec  grand  bruio,, 
comme;  l'eau  d'ufte  chaudière  qui  fc^ 
roit  fur  le  feu ,  &  c'eft  un  bain  excel- 
lent pour  la  g^Ue ,  pour  les  dartres ,  Se 
pour  toutes  les  maladies  de  la  peau-  ;. 
.  auffi  les  Indiens  rappelloient-ils  BaS^ 
fade ,  c'eft-à-dire  ,  Veaufalutairt^ 
7 me  IL  Rit 
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Il  revient  enfuîteà  ces  montagnes, 
donc  il  a  été  parlé  plus  haut ,  &  où 
naiilènc  ces  rofeaux  que  Ton  appelle 
cannes  des  Indes.  On  y  voit ,  dît-îl  y 
des  hommes  d'une  efpéce  fore  fingu- 
liére  ,  au  nombre  d'environ  trente 
mille.  Les  femmes  y  font  fi  peu  fé- 
condes ,  qu'elles  n^accouchent  qu'une 
feule  fois.  Leurs  enfans  naidènt  avec 
toutes  leurs  dents,  &  de  fort  belles 
•dents.  Les  hommes  &  las  femmes  ont 
les  cheveux  Se  les  fourcils  tout  blancs, 
depuis  le  moitient  de  leur  naîflance, 

I'uiqu*à  l'âge  de  trente  ans.  Pour  lors 
e  poil  commence  à  leur  noircir,  & 
à  foîxante  ans  il  eft  tout  noir..  Ils  ont 
les  uns  Se  les  autres  huit  doigts  à  cha- 
que main  ^  8c  autant  à  chaque  pîed. 
Autre  iîngularité  ,  ils  ont  les  oreilles 
il  grandes»  qu'elles  leur  tombent  par 
devant  jufqil'à  la  moîtié  du  bras ,  & 
que  fe  joignant  par  derrîére,  elles  lenr 
couvrent  les  épaules.  Les  hommes 
font  braves  Se  belliqueux  :  c  eft  pour- 
quoi le  Roi  des  Indes  en  a  toujours 
quatre  mille  qui  fervent  dans  fes  ar- 
]nées  en  qualité  de  frondeurs  &  d'aï* 
chess^ 


Voici  d'auires  merveilles  quil 
raconte,  H  y  a ,  dît-ii ,  dans  l'Ethio- 
pie un  animal  que  les  gens  du  pays 
appellent  (  8  )  Crûcotas  ,  comme  qui 
diroit,  moitu  chUn  y  moitié  loup.  Avec 
le  courage  du  lion ,  il  a  la  viteilë  da 
cheval  &  la  force  du  taureau.  Il  con*- 
trefaît  y  fur-tout  de  nuit ,  la  voix  qui 
€ft  naturelle  à  Thomme ,  &  malheur 
à  ceux  qui  s'y  laiflènt  tromper  ,  & 
qiiî  approchent  :  car  auffi-tôt  il  fe  jette 
dellus  &  les  dévore.  Il  n'y  a  que  le  fer 
&:  les  armes  les  plus  fortes  qui  puiflènr 
abbattre  ce  terrible  animal.  Dans; 
TEubcee  près  de  Chalcis ,  les  moutons 
n'ont  point  de  fid  ;  ce  qui  en  rend  la 
chair  lî  amére  ,  que  les  chiens  mêm^ 
n'en  veulent  point  manger.  Au  de-là 
des  gorges  de  la  Mauritanie ,  il  y  a  ua 
pays  qui  eft  inondé  par  les  pluyes  du- 
rant Tété  )  &  brûlé  par  la  chaleur  du- 
rant Thy  ver.  Dans  le  pays  des  Cyo- 
niens  (^)  on  voit  une  fontaine ,  quî 

(s)  Le  P.  Hardouîn  ,  d'après  les  meiU 
ïeurs  Mfll  lit ,  Crocatias.  Strabon  ,  Pline  & 
Didon  parlent  auffi  de-  cet  animal. 

(  ^  )  Les  Cyoniens  &  \^  Metadrîdes 
Iboe  iacojinus  à  tous  \ts  Géo^aphes.. 
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au  lieu  d'eau  donne  de  Thuile ,  &:  les 
habicans  n  en  ont  point  d'autre  pour 
leur  ufage.  Enfin  chez  les  Méta^ 
drides  ,  pays  aflêz  éloigné  de  la  mer , 
il  y  a  une  autre  fontaine  ,  qui  fur  le 
minuit  fe  déborde ,  &  laifle  à  terre 
mie  (î  grande  quantité  de  poiflbns, 
que  ces  peuples  ne  peuvent  fuffire  à 
les  ramafler ,  &  qu  ils  en  laifïènt  per- 
dre une  bonne  partie. 

Ctéfias,  ajoute  Photius ,  en  débi- 
tant ces  faudètez,  a  grand  foin  de  nous 
aflurer  qu'il  ne  dit  rien  que  de  vtai , 
rien  qu'il  n  ait  vu  par  lui-même ,  ou 
qu  il  n  ait  appris  de  gens  dignes  de 
foi  :  &  fi  nous  Ten  croyons ,  il  omet 
beaucoup  de  cbbfes  encore  plus  fur^ 
prenantes .,  uniquement  pour  n  être 
pas  foupçoimé  de  menfonge^ 

^  F  I  H. 


/ 
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ÂFFROBAtlON. 

J'AI  1&  par  ^'brdre  de  Monfeicfneur  le 
Chancelier ,  un  Recueil  intitule  Oeuvres 
diverfes  de  M,  tAbbé  Gedoyn ,  &  j'ai  jugé 
qu'il  failbit  honneur  à  la  mémoire  d'ua 
Académicien  ,  dont  le  mérite  eft  fî  connu» 
A  Paris  >  ce  5.  Novembre  1744. 

SALLIERv 


PRIFILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  >  Roi  de 
France  8c  de  Navarre  :  A  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  les  Genstenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  de  no^ 
ire  HAtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Pa- 
ris ,  Batllifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans 
Civils  y  Se  autres  Juftiders  qu^l  appartien- 

-4ra  ,  Salut.  Notre  bien  amé  X  b  a  h 
D  E  B  u  R  E. ,   Libraire  à  Paris ,   Nous  a 

^  fait  expofèr  qu'il  defiroit  faire  imprimer 
de  donner  au  public  des  Ouvrages  qui  onfi 
pour  titre  Ls  Vie  des  plus  fameux  Peintres 
avec  leurs  portraits  gravez  en  taille- d$uee  y 
Otuvres  diverfes  de  M.  l'Abbé  Gedoyn  ,  s'il 
Mous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  nécelTaires.  A  ces  Cau- 
ses ,  vx)uiant  &Yorat>lement  traita  kdâ. 


Expo&nt ,  Nous  lui  avons  permis  &  p^ 
mettons  par  ces  Pré(entes  de  faire  imprimei 
lefdits  Ouvrages ,  en  un  ou  plufîeurs  vo- 
lumes ,  êi  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
Uera ,  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  Se  dé- 
biter pas  tout  notre  Royaume ,  pendant  le 
temps  de  quinze  années  confëcutiVes ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfemes; 
Faifbns    défenfes   à    toutes   perfonnes  de 
quelque  qualité  Si  condition  qu'elles  (oient 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéi^ahce  ;  comme 
aulfi  à  tous  Libraires  8c  Imprimeurs ,  d'im- 
primer j  £àkQ  imprimer  5  vendre  >  hite  veir- 
are,  débiter,  ni  cj)ntrefaire- lefdits  Ouvra* 
ges ,  ni  (l*en  faire  aucun  extrait  fous  quel* 
que  prétexte  que  ce  (bit ,  d'augmentation  ^ 
çorreâibn ,  cfaangemens  on  autres  ,  &ns  la 
permifCon  expreSè  &  par  écrit  dudit  Bx- 
pofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , 
g  peine  de  con(i(cation   des  Exemplaires 
contrefaits  *  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des-contrevenans^  cbnt  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  THâtel-Di^u  de 
P^is  ,^  Se  Tautre  tiers  audit  ExpoTant ,  ou 
à  celui  qui  aura  droit  de  lui,  Se  de  tous 
dépens  ,  dommages  Se  intérêts  :  A  la  char- 
ge Que  ces  Préfentes  (èront  enregii^rées  tout 
^u  long  fur  le  Regiftre  de  la  Comœimauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles;  que  Vimfief» 
£on  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Koyaume  &  non  ailleurs,  en  bon  papier 
tç  be^tt^  çaraâères  »  cojifoimémeat  a  la 
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feuîUô'  rmpnmée  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  Préfentes,  que  l'im- 
pétranc  (e  conformera  en  tout  aux  Ré« 
glemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment 
a  celui  du  lo.  AvHl  172^.  &  qu'avant  que 
de  les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits 
quî  auront  fervi  de  Copie  à  l'impreffiott 
deflits  Ouvrages ,  feront  remis  dans  le  mê- 
me état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née )  es  mains  de  nôtre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  DagueâTeau  ,  Chancelier 
de  France ,  Commandeur  de  nos  Qrdres  ^ 
fc  qu'il  en  fera  en/uite  remis  deux  Exem- 
plaires \de  chacun  dans  notre  Bibliothèque 
publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
4u.  Louvre ,  de  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier ,  le  Sieur  Daguefleau, 
Chancelier  de  France  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquel- 
les  TOUS  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Sieur  Expofànt  &  Tes  ayans  cau- 
fe,  pleinement  &  paifîblement ,  fans  fouffrip 
qu'il  Içur  foit  fait  auctm  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  Copie  defdites 
Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  â  la  fin  defdits  Ouvra- 
ges ,  fbit  tenue  pour  duement  fîgnifiée ,  6c 
qu'aux  copies'collationnées  par  l'un  de  nos 
amez&' féaux  Confeillers  &  Secrétaires,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'original  ;  Comman- 
dons au  premier  notre  Hurfïîer  ou  Sergent 
dte  faire  pour  Texécution  d'îcellèis'tous  ades^ 
fequis  8c  néceflaires  ,^  fans  demander  autre 
permiffioii  ^  &  nonobûaut  clameur  de  BsnOy 


Charte  Normande  9  èc  Lettres  à  cecontraî*- 
res  :  Car  tel  eft  notre  plaîfîr.  Donné  à  Ver- 
làilies  le  vîngt-troînéme  jour  du  mois  de 
Janvier^  Tan  àe  grâce  mil  fept  cent  quaran- 
te-cinq t  &  de  notre  Regoe  le  trentième; 
^Pax  le  Roi  en  fon  Con/êi£ 

Ssgné^  Tr  IN  QUAND. 

tié^fM  fur  le  'Regiftte  XL  de  la  ChamSre 
HoyiUê  des  Libraires  é*  Imprimeurs  de  Paris , 
^^.  4x0.  fol,  350.  confùrmément  aux  an* 
leiens  Kéglemerss  confirmez,  par  celm  du  i%m 
"Mevrier  1713.  ^  Paris  ce  %6,  Jauvier  1745^ 

Signé  ^VINCENT,  Syndic^ 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.  B.  COIGNARD, 
Im^&i.mzuil  pu  Roi* 
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